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AVERTISSEMENT 

DE  L’ÉDITEUR. 


Nous  avions  depuis  long-temps  l’intention  de  pu- 
blier une  nouvelle  édition  des  Recherches  sur  la. 
Richesse  ues  Nations -,  le  succès  de  cet  important 
ouvrage  avait  justifié  toutes  nos  espérances , et  il  n© 
s’en  trouvait  plus  d’exemplaires  dans  le  commerce  : 
la  nouvelle  édition  devant  être  entièrement  con- 
forme à la  précédente , elle  aurait  dû  paraître  plutôt  ; 
mais  on  appréciera  le  motif  qui  en  a retardé  la.  pu- 
blication. Ce  motif  était  la  promesse  que  nous  avait 
faite  M.  le  marquis  Garnier,  de  donner  plus  de  prix 
encore  à cette  nouvelle  édition , en  refondant  en- 
tièrement les  Notes , et  en  leur  donnant  une  ex- 
tension beaucoup  plus  considérable  : cette  promesse 
s’est  heureusement  réalisée. 

En  effet,  M.  Garnier,  malgré  scs  importans  tra- 
vaux au  Conseil  du  Roi  et  à la  Chambre  des  Pairs , 
s’occupait  depuis  plusieurs  années  à perfectionner 
son  ouvrage  : c’est  un  tribut  qu'il  aimait  à rendre  au 
célèbre  A.  Smith,  objet  constant  de  son  admiration  ; 
c’était  une  nouvelle  occasion  de  se  livrer  à l’étude 
favorite  de  toute  sa  vie,  celle  de  l’économie  poli- 
tique. Nous  sera-t-il  permis  de  le  dire,  c’était  aussi 
pour  nous  un  gage  de  l’amitié  dont  il  nous  honorait, 
«t  dont  il  voulait  nous  donner  une  preuve  nouvelle. 

Tome  I.  a . 
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Il  venait  traebcver  et  de  mettre  la  dernière  main  à 
son  travail , an  moment  même  où  la  mort  est  venue 
le  frapper  si  inopinément,  le  4 octobre  1821,  dans 
la  soixante-septième  année  de  son  âge. 

Nous  nous  proposions  de  donner  un  intérêt  da 
plus  à cet  Avertissement , en  le  terminant  par  une 
Notice  sur  la  vie,  les  travaux  politiques  et  les  pro- 
ductions scientifiques  et  littéraires  de  M.  Garnier. 
Mais  un  double  hommage  a déjà  été  rendu  à sa 
mémoire  : l’iin  à la  tribune  de  la  Chambre  haute, 
qu’il  avait  si  dignement  occupée  -,  l’autre  au  sein  de 
l’Académie,  dont  il  était  un  des  principaux  orne- 
mens.  Là,  il  a été  deux  fois  jugé  par  ses  pairs  : 
c’est  dans  les  discours  prononcés  par  son  noble  et 
constant  ami  M.  de  Jaucourt,  et  par  son  savant  col- 
lègue M.  Dacier,  que  nous  puiserous  les  détails  qui 
doivent  le  faire  apprécier. 

Nous  écouterons  d’abord  l’homme  d’État  rappor- 
ter quelques  particularités  de  la  vie  de  son  digne 
collègue,  et  le  représenter  successivement  élevé, 
par  la  seule  influence  d’un  mérite  universellement 
reconnu,  aux  plus  importantes  fonctions  et  aux  plus 
hautes  dignités. 

« M.  Germain  Garnier,  a dit  le  noble  pair,  est  né 
en  1754  à Auxerre,  dans  une  famille  considérée,  et 
qui  jouissait  d’une  assez  grande  aisance.  Ou  sait  que 
les  moyens  d’instruction  ne  manquaient  point  même 
dans  les  villes  d’un  ordre  inférieur  à celle-ci,  et  le 
collège  d’Auxerre,  où  il  fit  ses  premières  études, 
méritait  sa  bonne  réputation.  A mesure  que  M.  Gar- 
nier se  formait , ou  voyait  se  développer  en  lui  le» 
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plus  heureuses  dispositions , et  surtout  un  goût  dé- 
cidé pour  la  littérature  *,  mais  il  était  encore  loin  du 
temps  où  il  pourrait  disposer  de  lui-même.  Il  fallait 
acquérir,  par  un  travail  pénible,  le  droit  de  se  livrer 
à d’autres  études,  d’écouter  ses  nobles  penchans, 
d’entrer  enfin  dans  la  carrière  où  il  devait  se  faire 
remarquer  un  jour  par  ses  talens,  ses  vertus  et  son 
zèle  pour  le  bien  public. 

» Agé  seulement  de  div-sept  ans , il  vint  à Paris , 
fit  son  droit,  et  fut  bientôt  distingué  par  son  ha- 
bileté dans  les  affaires',  et  cette  distinction,  il  put 
se  faire  honneur  de  la  devoir  à l’intégrité  de  son 
caractère,  à son  amour  de  la  justice,  à cet  esprit 
ferme  et  judicieux  qui,  dès-lors  même,  lui  faisait 
considérer  chaque  objet  soumi$  à son  examen  sous 
ses  diiférens  points  de  vue.  Comme  lui,  je  presserai 
le  temps,  et  je  me  hâterai  d’arriver  à l’époque  où, 
dégagé  du  soin  de  penser  au  présent  et  de  s’assurer 
de  l’avenir,  content  d’une  fortune  modeste,  fruit  de 
ses  honorables  et  laborieux  efforts , il  put  se  livrer 
sans  réserve  aux  intérêts  de  son  pays. 

» Cependant  il  s’était  trouvé  rapproché  de  M“*  la 
duchesse  de  Narbonne.  Elle  était  faite  pour  appré- 
cier sea  connaissances  et  son  esprit  ; elle  l’ihdiqua  à 
Adélaïde , qui  daigna  se  l’attacher  et  lui  confier 
la  place  de  secrétaire  de  son  cabinet.  Cette  nouvelle 
position  le  plaça  dans  de  nouveaux  rapports.  M.  Gar- 
nier avait  le  goût  de  la  bonne  compagnie;  il  recher- 
chait surtout  ces  sociétés  choisies'  où  , dans  des  cOfli^ 
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cesser  jamais  d’étre  polies,  les  personnes  les  plus 
distinguées  dans  toutes  les  classes  de  la  société  ne 
semblaient  se  réunir  que  pour  se  plaire  et  s’intéresser 
mutuellement,  et  où  les  succès  de  l’esprit  n’avaient 
de  valeur  que  lorsqu’ils  servaient  à l’agrément  de 
tons.  Il  eut  le  bonheur  de  trouver  près  de  cette  prin- 
cesse le  comte  Louis  de  Narbonne  , dont  l’amabilité 
si  vive,  si  brillante  de  grâce  et  de  gaîté,  avait  un 
charme  irrésistible  pour  ceux  qui  le  voyaient  de  plus 
près,  parce  qu’elle  partait  d’un  cœur  ouvert,  géné- 
reux, dévoué  à ses  amis,  et  qui,  sous  les  formes  lé- 
gères des  goûts  et  des  habitudes  du  monde,  sem- 
blait vouloir  cacher  un  esprit  orné  des  plus  rares 
connaissances.  M.  de  Narbonne  et  M.  Garnier  ne 
tardèrent  pas  à se  lier-,  ce  fut  un  avantage  pour  tous 
les  deux  : et  cette  liaison  devint  bientôt  une  amitié 
qui  a duré  tout  le  temps  de  leur  vie. 

» Uu  esprit  aussi  étendu  que  celui  de  M.  Garnier, 
porté  non-seulement  à tout  voir,  mais  à se  rendre 
compte  de  tout  par^un  examen  approfondi,  par  les 
recherches  les  plus  laborieuses  et  les  mieux  dirigées, 
curieux  de  toutes  les  productions  qui  s’élevaient  au- 
dessus  de  la  médiocrité,  quels  que  fussent  leur  genre 
et  leur  objet,  un  tel  génie  ne  pouvait  manquer  de  se 
faire  sentir  dans  la  variété  de  ses  écrits.  » 

M.  de  Jaucourt  mentionne  ici  et  caractérise  les 
divers  ouvrages  de  M.  Garnier  qui  lui  ont  donné  un 
rang  si  éminent  dans  la  science  de  l’économie  poli- 
«kêique.  Il  parcourt  ensuite  rapidement  les  événemens 
^i  l’ont  appelé  à siéger  dans  la  Chambre  des  Pain 
de  France,  et  à y occuper  une  place  si  honorable.  ' 

t.  ' 
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« Sous  quelque  forme  que  l’on  consulte  l’opi-  '' 
nion  publique , dit-il , dès  qu’elle  peut  se  faire  en- 
tendre, sa  voix  répond  fidèlement.  C’est  elle  qui  fît 
la  liste  des  électeurs  de  Paris  en  1789;  et  cette  liste 
rappelle  encore  aujourd’hui  l’élite  de  ses  citoyens. 
Elle  présida  à l’élection  du  conseil  général  du  dépar- 
tement de  Paris  : et  cette  autorité,  grande  par  les 
dangers , par  sa  courageuse  résistance  aux  fureurs 
comme  aux  entraînemens  populaires , fut  le  dernier 
appui  du  trône  et  la  dernière  espérance  des  amis  de 
la  liberté.  M.  Garnier  avait  été  électeur,  et  fut  mem- 
bre du  directoire  du  département.  Au  milieu  de 
celle  réunion  de  citoyens  si  distingués,  auxquels  il 
est  resté  constamment  uniyil  se  chargeait  volontiers, 
comme  il  l’a  toujours  fak,  du  travail  le  plus  assidu^ 
et  le  plus  dilTicile.  Il  se  trouvait  dans  des  rapports 
intimes  et  continuels  a*  ec  sou,  illustre  président,  le 
duc  de  Larochefoucauld,  cet  liominc  dont,  pour 
nous  servir  de  l’expression  d’un  ancien,  le  nom  sem- 
blait être  devenu  celui  de  la  vertu  même,  bon  sans 
faste,  généreux  s.ans  ostentation,  et  dont  la  l)aute 
naissance  alors  même  était  populaire.  Dans  cette 
noble  et  antique  demeure , où  se  trouvaient  réunis 
près  de  lui  et  de  sa  respe«"tablo  mère  tant  de  gens  de 
bien,  tant  d’hommes  de  talent,  d’esprit  et  de  méi-ife 
divers,  on  aimait  à se  rappeler  ce  que  disait  Cliarles- 
Quint  il  y a près  de  trois  siècles,  en  sortant  du  châ- 
teau d’uu  de  leurs  aïeux  ; « N’avoir  jamais  entré  en 
» maison,  qui  mieux  sentît  sa  grande  vertu,  hou- 
» néteté  et  seigneurie  que  celle-là.  » 

U Hélas  1 son  sang  a coulé,  comme  pour  forcer 
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l’iiistoire  à séparer  soigucusement  les  hommes  géné- 
reux , qui  s’uffraieut  eux-mémes  en  sacrifice  à la  li- 
berté de  leur  pays,  des  insensés  ou  des  furieux' qui 
ne  voulaient,  sons  le  nom  Ôl  égalité,  qu’une  domina- 
tion féroce. 

» Mais  la  commune  de  Paris  triomphait;  le  crime 
seul  régnait  : les  députés  fidèles , les  administrateurs 
intègres,  les  meilleurs  Français,  tout  ce  qui  avait  été 
placé  avec  honneur  dans  une  élévation  quelconque  , 
était  proscrit,  fugitif;  la  gloire  de  la  France  s’était 
réfugiée  dans  nos  armées , et  il  n’y  avait  plus  alors 
de  sécurité  que  sur  les  champs  de  bataille  ou  hors  de 
sa  patrie. 

))  M.  Garnier  trouva  en  Suisse,  dans  le  canton  de 
V^aud,  une  retraite  modeste  et  hospitalière,  çt  au 
sein  de  cette  retraite,  la  confiance  et  les  douceurs 
de  l’amitié;  il  y trouva  surtfut  ce 'qu'il  n’était  pas 
dans  le  pouvoir  des  hommes  de  lui  ôter,  le  repos  de 
la  bonne  conscience  et  les  consolations  de  l’étude.  '■ 

» Modéré  dans  ses  désirs , jaloux  d’être  et  non  de 
paraître  ; de  valoir  et  de  mériter,  non  de  recheccher  et 
d’obtenir;  n’ayant  jamais  rien  livré  aux  chances  du 
hasard,  M.  Garnier  pouvait  souffrir  des  coups  du 
sort,  mais  il  ne  pouvait  être  abaissé,  encore  moins 
humilié  par  ses  revers.  Il  retrouva,  à son  retour  à 
Paris,  la  plus  grande  partie  de  sa  fortune , qu’il  avait 
confiée  aux  soins  de  l’amitié,  et  la  considération  que 
lui  assuraient  le  souvenir  de  sa  vie  passée  et  un  mé- 
rite généralement  reconnu. 

N Napoléon  Bonaparte,  habile  à juger  les  liomtnes;- 
Ic  remarqua,  le  nomnaa  bieutôtàla  préfecture  dùdé- 
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parlement  de  Seine-et-Oise,  et  quatre  ans  après  le  pré- 
senta au  sénat,  par  lequel  il  fut  élu  sénateur,  puis  lui 
donna  la  présidence  de  ce  corps  pendant  deux  années 
consécutives.  Ou  doit  penser  que  ses  travaux  dans  cette 
assemblée  ne  pouvaient  étreafFranchis  du  joug  sous  le- 
quel étaient  asservies  toutes  les  délibérations  du  sénat. 
Ils  offrent  donc  peu  d’intérêt,  et  je  me  hâterai  de  le 
conduire  à l’époque  où,  apres  tant  de  malheurs , la 
France  a retrouvé,  avec  son  Roi,  l’amour  paternel  des 
Bourbons,  et  la  prospérité  dont  elle  jouit,  qui  ne 
peut  être  assurée  pour  le  présent  et  garantie  pour 
l’avenir  que  par  cette  Charte , ouvrage  de  la  sagesse 
et  de  l’expérience , dont  l’auguste  auteur  a su  recueil- 
lir et  juger  les  lumières  et  les  besoins  de  son  siècle. 

» S’il  fallait  choisir  entre  tout  ce  qu’a  fait  de 
beau  et  d’utile  M.  le  marquis  Garnier,  j’espère  que 
vous  m’ordonneriez  de  vous  rappeler  l’adresse  au 
Roi , qu’il  vous  soumit  le  1 7 mars  1 8 1 5 -,  mais  je  suis 
certain  du  moins  que  le  cœur  pur  et  loyal  de  mon 
houor^le  ami  choisirait  ce  moment  de  sa  vie. 

» C’est  en  effet.  Messieurs , le  plus  grand  bonheur 
qui  puisse  s’offrir  dans  des  temps  de  troubles  et  de 
rtlvolution  à un  caractère  élevé,  que  de  pouvoir 
s’expliquer  en  présence  du  danger,  de  braver  l’ave- 
nir, et  de  donner  aux  autres  et  à soi-méme  un  gage 
irrécusable  de  la  pureté  des  intentions  et  de  la  droi- 
ture des  sentimens  qui  l’ont  guidé  dans  toute  sa  car- 
rière. 

>»  Vous  savez  tous.  Messieurs,  que  M.  (’.arnier 
ne  reparut  qu’au  retour  du  Roi,  pour  aller  présider  , 
d’après  ses  ordres,  le  collège  électoral  du  dépar- 
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Icment  de  Seine-et-Oise.  Peu  de  temps  après  , 
Sa  Majesté  daigna  l’appeler  dans  son  conseil  comme 
ministre  d'État  -,  et  nous  devons  être  bien  sûrs  qu’il 
n’y  parut  jamais  qu’avec  ce  noble  sentiment,  que  la 
seule  louange  digne  de  celui  qui  le  préside,  est 
l’hopimage  d’une  vérité  utile.  Vous  n’avez  pas  oublié 
ses  discours  ; ses  opinions  sont  dans  vos  mains  -,  et 
les  nombreux  rapports  qu’il  a faits,  offrent  la  preuve 
la  plus  honorable  de  la  confiance  qu’il  avait  obtenue 
de  la  Chambre,  et  du  zèle  infatigable  avec  lequel  il 
s’est  tpujours  empressé  d’y  répondre.  S'il  prenait 
la  parole  dans  nos  discussions,  c’était  pour  cherehet\ 
la  raison  -,  il  allait  droit  à la  vérité,  de  quelque  côté 
qu’il  crût  l’apercevj^r,  et  se  plaçait  toujours  aved 
elle.  ■ ^ . 

i-  ■ il. 

» J’ai  déjà  fait  connaître  que  toute  apparence  de 
désordre  lui  semblait  un  premier  pas  vers  cette  anar- 
chie, sur  laquelle  sa  pensée  ne  s’arrêtait  jamais  sans 
effroi.  C’était  le  principe' dominant  de  sa  politique, 
parce  que  l’amour  de  l’ordre  était  un  des  traits  dis- 
tinctifs de  son  caractère.  Mais  si , dans  les  consé- 
quences qu’il  tirait  de  ce  principe,  par  rapporta  l’ac- 
tion propre  du  Gouvernement,  il  a semblé  se  mon- 
trer quelquefois  trop  disposé  ^ restreindre  l’autorité 
constitutionnelle  et  nécessaire  des  chambres  en  ma- 
tière de  dépenses  publiques,  on  doit  lui  rendre  la 
justice  de  dire  que  cette  idée  particulière  u’influalt 
^n  rien  sur  l’étendue  qu’il  voulait  donner  à vos  attrl- 
’-butions-,  aussi  a-t-il  toujours  paru  plus  jaloux  que 
pers^jnne  de  la  dignité  et  des  droits  de  la  Chambre 
des  Pairs. 


IX 
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» Pleia  d’indignation  contre  toute  influence  qui 
tenterait  de  pénétrer  dans  le  sanctuaire  de  la  justice , 
il  prononçait  hautement,  et  en  toute'occasion,  que 
la  garantie  la  plus  sacrée  de  tous  les  droits  publics  et 
privés  est  dans  l’indépendance  des  tribunaux.  Vous 
l’avez  vu,  Messieurs,  pendant  le  cours  de  cette  mé- 
morable procédure  qui  vient  de  fixer  sur  vous  les 
yeux  de  la  France  entière,  chercher  <\  assurer  la 
constitution  de  la  Cour  dos  Pairs  , à établir  sa  préro- 
gative et  à régler  sa  jurisprudence,  et  surtout  à lui 
imprimer  cette  haute  et  parfaite  indépendance  qui 
seule  peut  la  rendre  formidable  aux  grands  coupables, 
protectrice  de  l’innocence  menacée,  capable  enfin 
de  préserver  le  trône  de  l’audace  des  factieux , et'de 
rassurer  le  peuple  contre  les  excès  des  dépositaires 
du  pouvoir. 

» J’ai  tracé  une  esquisse  bien  imparfaite  d’un  ca- 
ractère mû,  toujours  d’accor^  avec  lui-même,  dans 
les  situations  les  plus  diverses  de  la  vie,  ne  s’est  ja- 
mais écarté  de  ce  qu’il  croyait  être  juste  et  vrai , et*' 
put  foujours  s’hoporer  de  n’avoir  point  éprouvé  de 
véritable  jouissance  sans  l’accompbssement  d’un"  de- 
voir  Je  viens  de  prononcer  le  mot  de  devoir. i 

Hélas  ! Messieurs,  nous  ne  pouvons  nous  rappeler 
ces  travaux  si  considérables  et  si  multipliés,  sans 
nous  redire  aussi  bien  tristement  k‘ nous-mêmes,  que 
c’est  aux  efforts  excessifs  d’un  zèle^ui  ne  pouvait 
jamais  se  décourager,  que  noua  sommes  forcés  d’at- 
tribuer la  première  et  grave  atteinte  qu’il  reçut  peu 
de  jours  après  son '"dernier  rapport,  et  qui  a été  le 
funeste  avant-coureur  de  la  perte  que  nous  venons 
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défaire.  Cette  accablante  pensée,  en  rattachant  le 
souvenir  de  notre  digne  collègue  à l’objet  annuel  de 
nos  plus  importantes  délibérations,  viendra  chaque 
année  renouveler  le  sentiment  de  notre  douleur  cl 
' l’expression  de  nos  regrets.  :> 

C’est  dans  la  séance  du  26  juillet  182a , que  l’Aca- 
démie royale  des  inscriptions  et  belles-lettres  a en-, 
tendu  sou  respectable  et  savant  secrétaire  perpétuel, 
M.  DaciÇr  présenter  une  Notice  sur  la  vie  et  les 
ouvrages  de  sou  digne  çonfrèrp.  , 

Le  premier  dont  il  rappelle  le  sujet  et  le  but,  fut  à 
la  fois  Un  écrit  distingué  et  une  bonne  action.  « Les 
événemens  et  les  circonstances  politiques  de  i ^88 , 
dit-il , venaient  défaire  succéder  à l’esprit  d’opposition 
qui  agitait  depuis  plusieurs  années  les  hautes  classes 
de  la  société , une  opposition  tout  autrement  formi- 
dable, qui  se  montra  avec  fierté  et  sans  déguisement, 
et  qui , dès  les  premiers  instans , menaça  du  boulever- 
’sement  toutes  les  bases  de  notre  antique  organisa- 
tion sociale.  Dans  la  conflagration  générale  des  opi- 
nions,des  intérêts  et  de  tous  les  principes,  quelque 
fidélité  à celui  de  l’ordre  public  était  presque  une 
vertu.  Quoiqu’elle  fût  environnée  de  périls , M.  Gar- 
^nier  ne  balança  pas  à se  ranger  parmi  ceux  qui  la 
professaient  hantement;  et  très-bien  préparé,  comme 
par  une  sorte  ^ prévision,  sur  les  graves  sujets  que 
la  turbulence  des  partis  agitait  alors  avec  plus  d'ar- 
deur que  de  lumière  et  de  bonne  foi , il  eut  le  cou- 
rage de  se  jeter  au  milieu  des  combattans,  qui  pour 
la  plupart  cherchaient  plutôt  des  partisans  pour  un 
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jour,  que  des  principes  durables  et  protecteurs  de 
tous  les  droits,  et  il  osa  réclamer  des  privilèges  pour 
la  propriété.  Dans  un  ouvrage  peu  étendu^  mais  gé- 
néralement remarqué,  il  l’y  considère  dans  ses  rap~  ' 
ports  avec  les  droits  politiques  ,•  et  se  plaçant  le  pre- 
mier, par  la  pénétration  de  son  esprit  et  par  une 
conviction  réfléchie,  là  où  nous  a conduits  une  triste 
et  trop  longue  expérience , il  montre  la  propriété 
comme  la  condition  essentielle  de  l’état  social , parce 
qu’elle  seule  n’a  rien  d’incertain  ni  de  précaire , et 
que  sa  perpétuité  est  une  sûre  garantie  de  sou  heu- 
reuse Ibfluencè  sur  toute  législation  pour  laquelle  on 
appellera  son  vote  et  son  concours',  il  ne  craignit  pas 
d’ajouter  qu’il  n’y  a hors  d’elle  aucun  signe  réel  et 
immuable  de  circonscnption  des  droits  politiques. 

» Mais  ces  idées  fondamentales  étaient  mal  appro- 
priées aux  circonstances  du  temps,  et  convenaient 
plus  mal  encore  à des.  hommes  qui  ne  voulaient  rien 
fonder,  et*^qui  s’occupaient  moins  à organiser  l’état 
social;  qu’à  le  plier,  par  la  violence,  à toutes  les 
difformités  de  leurs  utopies  populaires  : la  propriété 
perdit  son  procès;  et  son  avocat,  poursuivi  par  une 
proscription  meurtrière,  se  vit  contraint,  pour  prix 
de  son  zèle , à chercher  un  refuge  dans  les  vallées 
hospitalières  du  pays  de  Vaud.  » 

M.  Dacierfait  connaître  ici  les  fruits  que  M.  Gar- 
nier recueillit  de  sa  retraite.  Il  cherch%et  trouva  le 

¥ 

délassement  le  plus  doux  dans  l’étude  des  chefs- 
d’œuvre  de  notre  littérature,  et  s’efforça  de  l’enrichir 
de  quelque  utile  conquête  sur  la  littérature  étrangère. 
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C’est  dans  cette  retraite  qu’il  traduisit  le  fameux 
roman  de  Godwin,  Caleb  William,  et  qu’il  mûrit  à 
loisir  les  doctrines  qui  lui  ont  mérité  le  rang  supé- 
rieur dans  les  sciences  politiques,  qu’on  ne  lui  a pas 
contesté , et  dont  les  principes  ont  trouvé  dans  sa  vie 
publique  de  si  fréquentes  applications  et  de  si  utiles 
développemens. 

c:  Ces  doctrines  encore  nouvelles  alors,  dit  M. 
Dacier,  occupaient  tous  les  véritables  hommes  d’État 
depuis  qu’on  avait  reconnu  la  nécessité  d’amalga- 
mer les  nouveaux  élémens  de  prospérité , créés  par 
les  progrès  de  la  civilisation  et  des  lumières , avec 
les  élémens  de  l’ancienne  organisation  sociale,  qui 
avaient  été  disjoints  par  le  génie  et  par  les  con- 
quêtes de  Louis  XIV.  L’industrie  et  le  commerce  , 
qui  avaient  aussi  fait  des  conquêtes,  demandaient 
une  grande  place  * dans  cette  réorganisation -,  l'agri- 
culture, jusque-là  dominante,  la  leur  refusait  avec 
obstination  \ et  la  philosophie  impartiale,  quoique 
peut-être  un  peu  passionnée  dans  cette  controverse, 
s’appliquait  à rechercher  le  meilleur  moyen  de  com- 
biner ensemble , pour  le  bonheur  commun , toutes 
ces  sources  diverses  de  la  richesse  publique.  En 
France  surtout,  les  économistes  travaillaient  sans 
relâche  et  avec  un  zèle  ardent,  à résoudre  cet  im- 
portant problènie  •,  et  appelant  à leur  aide  le  con- 
cours des  lumières,  de  l’expérience,  des  vertus 
même  des  Turgot  et  des  Malesherbcs  , ils  avaient 
réussi,  malgré  le  désavantage  de’ quelques  futiles 
et  frivoles  distinctions,  à jeter  les  fondemens  so- 
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lides  de  la  science  qui  embrasse  toils  les.  bons  prin- 
cipes de  l’administration  publique,  de  l’ëconomie 
politique. 

< » A cette  époque,  le  temps  avait  déjà  dissipé 
une  partie  des  ténèbres  dont  cette  science  était 
couverte-,  l’Angleterre  en  avait  discuté  les  élémens 
avec  tous  les  moyens  que  lui  donnait  son  expé- 
rience commerciale  : dès  1776?  Adam  Smith  en 
avait  montré  les  bases  certaines  à tous  les  esprits 
capables  de  l’entendre,  et  lui  avait  fait  faire  des 
pq^grès  immenses.  M.  Garnier,  rappelé  dans  sa  pa- 
trie par  le  retour  de  l’ordre  qui  fit. cesser  tous  ses 
périls,  publia  en  1796  un  Abrégé  élémentaire  des 
principes  établis  par  Smith , et , six^  années  après , 
il  lit  paraître  la  traduction  entière  de  l’ouvrage  du 
publiciste  anglais. 

» Possédant  à fond  le  sujet,  M.  Garnier  ne  pou- 
vait manquer  de  le  présenter  aux  lecteurs  fran- 
çais dans  toute  sa  pureté  originelle  -,  ses  propres 
méditations  devaient  aussi  lui  faire  apercevoir  dans 
l’ensemble  de  l’ouvrage,  des  points  à éclaircir,  des 
doutes  à examiner,  des'  théories  à confînner  ou  à 
réfuter,  par  les  progrès  même  de  la  science  et 
de  l’obsei-vatiou.  M.  Garnier  remplit  cette  tâche 
avec  un  soin  et  un  talent  qui,  en  France,  ont 
associé  pour  toujoms  son  nom  et  son  zèle  à ceux 
du  célèbre  professeur-  d’Edimbourg.  On  étudie  en 
eflèl,  avec  le  même  fruit,  le  discours  dans  lequel 
M.  Garnier,  comparant  la  doctrine  de  Smith  avec 
celle  des  économistes  français,  arrive  à cette  dis- 
tinction fondamentale,  que,  selon  les  uns,  l’o'cu- 
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uomie  politiqiié'serait  une  science  naturelle  spécu- 
luut  sur  la  counaissance  des  lois  qui  régissent  l’ob- 
jet dont  elle  s’occupe,  et  selon  Smith,  au  con-  ^ 
traire,  une  science  motale  tendant  à améliorer  cet 
objet  même , et  à le  porter  au  plus  haut  point  de  per- 
fection dont  il  est  susceptible.  Il  y ajoute  une  mé- 
thode sûre  pour  en  faciliter  l’étude; 'et  par  une 
suite  de  sa  volonté  constante  à rapporter  à sa  pa- 
trie tous  les  fruits  de  ses  laborieuses  recherches,  il 
établit  un  parallèle  entre  la  richesse  de  la  France 
et  celle  de  l’Angleterre,  en  prenant  pour  mc^en 
d’appréciation  les  principes  mêmes  du  philosophe 
anglais;  et  il  en  tire  ce  résultat,  que  le  produit  an- 
nuel des  terres  et  du  travail' réunis , était  alors, 
pour  l’Angleterre  comparée  à la  France,  comme 
deux  sont  à trois,  ou  plus  exactement,  vingt  à 
trente-un.  C’est  à l’année  i qu’il  rapporte  ce  cu- 
rieux résultat;  et  déjà, de  plus  grands  avantages  en- 
core se  montraient  à lai  dans  un  avenir  très-pro- 
chain. Confiant  dans  le  génie  de  la  France,  il  la 
voyait  triomphante  des  guerres  extérieures,  ainsi 
que  des  dissensions  intestines,  s’avancer  incessam- 
ment vers  toutes  les  supériorités;  et  traçant,  trente 
années  d’avance,  le  tableau  prophétique,  mais  fidèle, 
de  nos  prospérités,  il  annonçait  pour  notre  temps, 
rinduslrie  française  reprenant  infailliblement , à 
l’ombre  de  la  paix,  ce  que  la  guerre  et  la  révo- 
lution lui  avaient  fait  perdre;  l’ordre  naturel  et  l’in- 
térêt bien'  entendu,  délivrés  à jamais  d’une  faussa 
ambition  ou  d’une  puérile  et  trompeuse  rivalité , 
appelant  tous  les  moyens  do  la  France  vers  son 
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commerce  intérieur  ; le  Gouvernement  secondant 
par  son  active  influence  cet  élaii  spontané,  et  fa- 
vorisant à la  fois  l’agraudissement  et  l’amélioration 
de  l’agriculture  , du  commerce  et  des  mauufactmes -, 
enflu  la  France  ne  contrariant  plus  la  nature,  qui 
s’est  montrée  si  libérale  envers  elle,  et  s’élevant 
ainsi  au  degré  d’opulence  et  de  prospérité  auquel 
l’appelle  sa  destinée. 

» Tels  étaient  les  pronostics  de  M.  Garnier  en 
i'ÿ94>  géuio  de  la  France  n’a  trompé  ni  ses  , 

vœux  ni  ses  espérances.  Il  a pu  voir  lui-mème 
tant  de  prodiges  se  réaliser,  et  l’agriculture  et  l’iu- 
dustrie,  émules  et  non  rivales,  associer  de  bonne 
foi  leurs  capitaux  et  leurs  eiforts  pour  la  gloire  et 
le  bonheur  de  la  patrie. 

» C’est,  du  moins,  en  grande  partie,  aux  tra- 
vaux de  M.  Garnier  et  aux  utiles  préceptes  qu’il 
a semés,  avec  une  utile  profusion,  dans  ses  ou- 
vrages, que  la  France  doit  les  améliorations  dont 
elle  jouit  déjà,  et  celles  qu’en  suivant  ces  pré- 
ceptes, elle  a le  droit  d’espérer  du  mouvement  gé- 
néral imprimé  par  de  grands  événemens  à l’indus- 
trie européenne.  Pour  ne  rien  omettre  de  ce  qu’il 
croit  utile  à son  pays,  à de  profonds  développe- 
mens  de  théories  importantes,  il  ajoute  encore  dans 
des  Notes  dont  la  plupart  peuvent  être  regardées 
comme  de  très-bons  Mémoires,  des  considérations 
sur  des  sujets  accessoires  du  sujet  général  de  l’ou- 
vrage, tels  que  l’influen^  du  Gouvernement  sur 
l’enseignement  public , les  banques  fonlüées  sur  le 
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crédit  hypothécaire , sur  les  emprunts  publics,  et 
plus  spécialement  sur  les  monnaies. 

» L’histoire  des  monnaies  chez  les  peuples  an-  ' 
ciens  pouvait,  en  effet,  fournir  à l’économie  po- 
litique un  grand  nombre  de  faits  très-propres  à éclai- 
rer quelques-unes  de  scs  théories,  en  devançant 
en  quelque  sorte  un  certain  ordre  de  résultats  que 
la  statistique,  véritable  et  seul  agent  fidèle  d’ob- 
servation, pourra  successivement  et  avec  le  temps 
procurer  à cette  science.  Sous  ce. rapport,  l’éva- 
luation comparative  et  rigoureusement  exacte  des 
monnaies  anciennes  et  des  monnaies  actnellement 
courantes , était  le  seul  principe  d’où  ces  résultats 
pouvaient  êtres  déduits  et  malgré  les  traités  nom- 
breux et  pour  la  plupartassez  accrédités,  que  deshom- 
mes habiles  avaient  mis  au  jour  avant  lui , M.  Gar- 
nier, -croyant  voir  mieux,  ou  du  moins  voyant  au- 
trement, proposa  des  vues  et  des  données  nouvelles 
sur  cette  matière , dans  deux  Mémoires  qu’il  sou  - 
mit  à l’Académie  en  iSi'j.  Celte  Compagnie,  ac- 
coutumée à ne  considérer  guèi’e  les  monnaies  grec- 
ques et  romaines  que  comme  des  monumeus  pour 
l’histoire  des  hommes  et  pour  celle  des  arts , par- 
tageait l’opiuion  généralement  reçue  sur  leur  va- 
leur intrinsèque , et  ne  doutait  pas  qu’elle  ne  fût 
exactement  conforme  à leur  dénomination  monétaire 
consignée  dans  les  écrits  des  Anciens.  M.  Garnier, 
persuadé  que  cette  opiuiou  était  erronée,  entre- 
prit de  la  combattre  dans  les  deux  Mémoires  dont 
on  vient  de  parler.  11  s’efforça  d’y  établir  que  les 

Anciens 

a 


Digitized  by  Google 


XVII 


DK  l’Éditeur. 

Anciens  eurent  une  monnaie  de  compte,  qui  ser- 
vait à apprécier  la  valeur  réelle  d’une  grande  quan- 
tité de  pièces  de  métaux  divers,  et  différant  en- 
tre elles  par  leur  empreinte  et  par  leur  poids , qui 
n’étaient  point  taillées  sur  le  type  nominal,  pas  plus 
que  nos  anciennes  pièces  de  douze  sous  n’étaient 
une  coupure  exacte  du  franc  ou  livre  de  compte. 
Cette  opinion  ne  tendait  à rien  moins  qu’à  jeter 
des  doutes  sur  les  tabler  d’évaluation  de  ces  mon- 
naies, publiées  par  les  numismatistes  et  par  les 
mathématiciens  ; des  doutes  plus  graves'  encore  sur 
l’exactitude  des  valeurs  assignées,  en  monnaies  mo- 
dernes, aux  expressions  analogues  répandues  ' dans 
les  anciens,  et  enfin  a nous  plonger  dans  l’igno- 
rance complète  de  ces  véritables  valçurs  et  de  leurs 
rapports  avec  tous  les  objets  échangeables,  dans 
le  système  économique  de  l’antiquité.  Il  était  dif- 
ficile qu’une  opinion  si  nouvelle  ne  trouvât  pas 
des  contradicteurs  dans  l’Académie , non  sans  doute 
parce  qu’elle  était  nouvelle  , mais  parce  qu’elle  était 
en  opposition  avec  les  autorités  les  plus  nombreu- 
ses et  les  plus  respectables.  Il  suffit  d’en  citer  une 
seule , parce  quelle  les  renferme  toutes  -,  c’est  celle 
du 'Scythe  célèbre  qui,  avec  l’esprit  et  le  génie 
de  l’illustre  Barthélemy,  a si  bien  vu  la  Grèce 
dans  les  temps  de  sa  splendeur,  et  qui,  dans  le 
Üburs  de  ses  doctes  voyages , n’eut  jamais  à dou- 
ter que  les  drachmes  d’argent  qu’il  avait  vues  et 
pesées  soigneusement  à Pans  dans  le  cabinet  du  Roi, 
ne  fussent  pas  à la  fois  la  drachme  réelle  et  la  • ' 
drachme  de  compte  des  écrivains  avec  lesquels  il 
Tome  I.  b 
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conversait,  ou  dont  il  étudiait  les  ouvrages  à ÀtliènCS 
dans  la  bibliothèque  d’Ëuclide.  Aussi  Anacharsis, 
dout  les  doctriues  et  le  souvenir  seront  long-temps 
encore  si  chers  à l’Académie,  y conservait  beau- 
coup de  sectateurs  et  d’amis  , meme  parmi  ceux  qui 
«e  l’ont  pas  connue  et  l’un  d’eux,  M.  Letronne, 
défendit  les  opinions  qu’il  avait  professées,  avec 
uii  savoir,  une  sagacité  et  une  force  de  raisonne- 
ment dignes  de  tout  le  mérite  de  son  antagoniste» 
Tous  les  écrivains  grecs  et  latins  furent,  de  part 
ctd’autre,  appelés  en  témoignage  et  l’Académie  tout 
en  repoussant  la  nouvelle  doctrine,  applaudit  unani- 
mement aux  efforts  et  aux  talens  des  deux  adversai- 
res, et  reconnut  qu’en  rattachant  la  numismatique 
à l’économie  politique  des  Anciens,  M.  Garnier 
avait  agrandi  un  sujet  déjà  si  important  sous  les 
rapports  historique  et  monumental,  et  regretta  qu’il 
u’eùt  pas  eu  à soutenir  une  meilleure  cause.  Le 
public,  du  reste,  a sous  les  yeux  les  pièces  de 
ce  procès  historique*,  M»  Garnier  et  M.  Letronne 
lui  ont  soumis  leurs  opinions  et  leurs  moyens, 
et  le  premier  y a meme  ajouté  depuis  une  His- 
toire de  la  Monnaie  des  peuples  anciens,  qu’il  a 
publiée  .en  1819.  Cet  ouvrage  se  distingue  par 
une  bonne  classification  des  diverses  parties  4u 
système  qu'il  ^persiste  à défendre,  et  par  im  dis- 
cours préliminaire  où  l’état  politique  de  la  monnu^ 
est  exposé  avec  autant  de  science  que  de  méthode. 

» A ce  mérite,  qui  se  fait  remarquer  dans  tous 
ses  ouvrages,  M.  Garnier  joint  celui  de  la  pré- 
cision, de  la  clarté  et  de  cette  propriété  dei 
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termes,  ennemie  des  approximations,  qui  ne  sont 
pas  plus  des  quantités  exactes  en  grammaire  qu’en 
arithmétique,  et  qui  aepeuxent  donner  aux  mots  des 
valeurs  déterminées  que  res|mt  conçoive  nettement 
et  sans  effort.  Nous  devons  ajouter  qu’en  traitant 
des  matières  si  sérieuses  et  si  abstraites,  à tou- 
tes  les  convenances  du  style  qui  leur  est  propre , , ^ 

M.  Garnier  unit  fré<j[uemmeHt  de  ces  tournu- 
res et  de  ces  locutions  soignées , et  de  ce  bon  goût 
en  critique,  dont  il  a donné  d’ailleurs  tant  de  preu-  ► 

ves  et  d’exemples  dans  les  notes  sur  les  ouvrages 
de  notre  immortel  Racine^  dont  il  publia  en  178a 
une  édition  complète  avec'  lés  commentaires  de  La- 
harpe.  C’est  presque  à luf.  qu’appartiennent  les 
additions  des  éditéurs , qui  sont  une  portion  con- 
sidérable de  l’ouvrage  •,«  car  sous  ce  titre  il  a réuni 
l’histoire  particulière  de  chaque  production  dupoéto 
et  des  observations  littéraires  recommandables  par 
un©  critique  aussi  spirituelle  que  solide.  Il  y dé- 
fend sans  cesse  Racine  contre  sOii  siècle,  qucbpu- 
fois  même  contre  Labarpe-,  et  il  rappelle,  avec  uu 
tendre  respect,  les  principales  époques  de  la  vio 
du  grand  poète,  qui,  dès  son  début  dans  la  carrière, 
eut  à lutter  contre  deux  rivaux  également  redou- 
tables, le  génie  de  Corneille  et  l'impuissance  de 
Pradon  *,  qui  fut  expose  à tous  les.  touemens  déjà 
protection  versatile  des  cours;  qui  racheta  au  prix 
du  repos  de  sa  vie,  le  glorieux  mais  malheureux 
don  d’enrichir  la  France  de  tant  de  chefs-d’œuvre-, 
qui  enfin  fut  arraché  au  théâtre  par  l’esprit  de  parti 
au  moment  même  où  son  génie  y jetait  le  plus 
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vif  éclat.  Il  fut  mal  consolé  par  quelques  faveurs 
particulières , même  par  ce  singulier  engonement 
du  grand  Roi  pour  la  tragédie  d’Esther,  qui  de- 
vint la  plus  sérieuse  aifaire  de  la  cour,  surtout  de- 
puis que  Louis  XIV,  comme  l’ont  raconté  des  sei- 
gneurs de  sou  temps , voulut  dresser  lui-même,  pour 
chaque  représentation  d'Esther  à Saint-Cyr,  une 
liste  .comme  "pour  les  petits  voyages,  et  qu’à  l’heure 
du  spectacle,  entrant  le  premier  et  se  tenant  à la 
porte,  lii  liste  dune  main  et  de  l’autre  sa  canne ^ 
dont  il  formait  une  barrière,  il  appelait  et  faisait 
placer  lui-même  tous  ceux  dont  les  noms  étaient 
inscrits  sur  la  feuillet. ÎVJ.  Ganiicr  a recueilli  ce 
trait  historique,  très-horttuablc  sans  doute  pour  le 
poète,  mais  qui  n'absôudra  jamais  ses  persécuteurs 
de  la  triste  célébrité  qu’ils”  ont  méritée.  Dom'iné 
par  l’attrait . invincible  qu’une  illustre  infortune 
exerce  sur  tous  les  cœurs  généreux,  M.  Garnier 
semble  ne  pouvoir  plus  se  séparer  de  Racine  •,  inquiet 
de  tous  les  succès  qui  peuvent  rivaliser  sa  gloire, 
il  en  rappelle  aussitôt  tous  les  titres,  et  javeC  un 
art  et  une  supériorité  de  critique  habituellement  dé- 
favorable .au  rival  de  son  héros,  même  au  rival  de 
tous  les  siècles,  à Voltaire.  Sa  comparaison  rai- 
sonnée du  génie  et  des  ouvrages  des  deux  immor- 
tels, réunit  à une  grande  variété  d’aperçus  litté- 
raires, tout  ce  qui  peut  la  rendre  instructive  et  pi- 
quante. Sa  critique,  qui  a tous  les  caractères  de 
la  bonne  foi,  procède  avec  une  impartialité  que  ne 
peut  émouvoir  ni  cette  suite  non  interrompue  de 
triomphes  qui  accueillit  tous  les  chefs-d’œuvre  de 
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VoUaire;  ni  celte  suite  non  iaterromJ)ue  d’intri- 
gues et  de  dédains  qu’on  n’épargna  à presque  aucun 
des  chefs-d’œuvre  de  Racine.  «.Mais  laissons,  dit- 
il  en  parlant  de  Voltaire,  laissons  faire  au  temps 
et  à l’ascendant  insurmontable  du  génie. . . . Jamais 
écrivain  n’açcumula  sur  sa  tête  autant  de  palmes 
littéraires-,  mais  il  semble,  quoi  qu’on  fasse,  que  le 
temps  en  dessèche  tous  les  joiurs  quelques-unes  : 
la  gloire  de  Racine  augmentera  d’âge  en  âge  -,  quel- 
ques amis  éclairés  et  un  petit  nombre  de  connais- 
seurs délicats  surent,-  en  le  consolant,  pressentir 
de  loin  l’infaillible  jugement  de  la  postérité.  » Ce- 
lui que  prononce  M.  Garnier  est  fondé  sur  l’étude 
attentive  et  scnipuleuse  de  toutes  les  productions  du 
grand  siècle,  des  choses,  des  personnes,  et  sur- 
tout des  faits  particuliers  et  des  circonstances  alors 
secrètes , qu’il  recueillit  dans  les  mémoires  du  temps 
et  dans  une  .collection  nombreuse,  qu’il  avait  for- 
mée, de  lettres  écrites  par  des  personnages  qui 
avaient  figuré  sur  ce  grand  et  orageux  théâtre.  11 
en  connaissait  très-bien  tous  les  drames,  tous  les 
rôles-, 'tous  les  acteurs  et  toutes  les  époques  : aussi 
n’est-on  pas  surpris  de  trouver  dans  ses  notes'  sur 
Racine  de  fréquentes  rectifications,  même  des  raé- 
mofrës  que  Louis  Racine  a écrits  sur  la  vie  de  son 

» Sachant  allier  ainsi  la  culture,  des  lettres  aux 
plus  profondes  méditations  de  lu  morale  et  de  la 
politique,  M.  Garnier  passait  doucement  sa  vie, 
part-igé  entre  des  études  qu  il  chérissait  et  les  de- 
voirs que  lui  imposaient  les  diverses  fonctions  aùx- 
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Quelles  l’avaient  successivement  appelé  l’estime  ptt- 
bliqiie  et  la  juste  confiance  du  Gouvernement.  Mem- 
bre du  premier  corps  politique  de  l’État,  ses  col- 
lègues I aimaient  à eompter  'sur  son  zèle  et  sur  ses 
lumières  ; il  ne  refusa  jamais  ce  double  tribut  de 
sa  concience  aux  plus  > difficiles  et  atrx  plus  déli- 
cates discussions.  Âu  milieu  de  nous,  il  s’associait 
à tous  nos  travaux  avec  une  exactitude  et  un  in- 
térêt que  la  facilité  et  l’aménité  de  son  caractère 
rendaient  encore  plus  précieux  à l’Académie  : aussi 
a-t-elle  ressenti  bien  vivement  une  perte  à laquelle 
ne  l’avait  préparée  ni  l’âge  ni  la  santé  de  M.  Garnier  ; 
elle  eut  à pleurer  sa  mort  lorsqu’eUe  espérait  jouir 
long-temps  encore  des  fruits  de  sa  vie  laborieuse; 
une  maladie  aussi  courte  qu’imprévue  l’enleva  le 
4 octobre  i8ai,  dans  la  année  de  son  âge. 

» Durant  son  exil  en  Suisse , M.  Garnier  avait 
laissé  à Paris  un  firère  qu’il  aimait  tendrement,  et 
qui  s’était  déjà  fait  dans  les  lettres  une  réputation 
bien  méritée.  Ils  ne  s’étaient  jamais  quittés  : cette 
séparation,  dans  les  circonstances  cruelles  où  elle 
eut  lieu,  coûta  la  vie  à ce  frère  chéri;  et  dès-lors 
M.  Garnier  porta  tôutcs  ses  affections  sur  des  ne- 
veux qui  sureut  s’eu  rendre  dignes  par  leur  atta- 
chement pour  lui,  et  par  une  louable  émulation 
de  succès  da^  la  carrière  administrative  où  les  ont 
fait  admettre  le  crédit  et  la  teudre  bienveillance 
de  leur  oncle.  Fidèle  lui-mème  à tous  les  devoirs^ 
et  à tous  les  sentimens  de  famille,  il  excitait* en 
quelque  sorte  par  ses  exemples  tous  -ceux  dont  il 
était  l'objet  : homme  du  monde,  il  s’y  montrait 
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«ritlic  de  toutes  les  qualités  et  de  tous  les  dons  le« 
plus  désirables  dans  la  société  : homme  d’État  , il  fut 
constamment  dévoué  au  prince,  ainsi  qu’aux  in- 
térêts, à la  prospérité  et  à la  gloire  de  la  patrie  ^ 
et  je  ne  craindrai  pas  de  dire,  en  terminant  cette  No- 
tice sur  la  vie  et  les  ouvrages  de  M.  Garnier,  que  peu 
d'hommes  ont  mieux  honoré  à la  fois  lem  s dignités  par 
leurs  vertus  et  par  leur  mérite,  et  les  lettres  par 
leurs  talens  et  leur  caractère.  ». 

On  vient'de  lire  dans  cet  extrait  de  la  Notice  de 
M.  Dacier,  dans  quels  termes  il  parle  des  Notes  dont 
M.  le  marcpiis  Garnier  avait  enrichi  la  première  édi- 
tion de  sa  traduction  de  Smith  : il  ne  nous  reste  plus 
qu’à  entretenir  le  lecteur  des  Notes  nouvelles  qu’il  a 
jugées  necessaires  poiur  compléter  cette  seconde 
édition.  , 

Il  s’est  appliqué  particulièrement  dans  une  grande 
partie  d’entre  elles,  à réfuter  ou  à combattre  quel- 
ques-uns des  écrivains  modernes  , nationaux  ou 
étrangers , qui  se  sont  fait  remarquer  en  critiquant 
les  principes  de  Smith  ou  en  établissant  des  doc- 
trines opposées.  On  verra  dans  la  nouvelle  Préface 
qu’il  a faite  pour  cette  édition , sous  quel  aspect  nou- 
veau il  a envisagé  ce  qu’il  appelait  la  branche  impor- 
tante de  la  science  sociale , et  dans  quels  développe- 
mens  lumineux  il  est  entré  à cet  égard,  lorsqu’il 
compare  les  principes  des  Économistes  français  aux 
théories  d’Adam  Smith , en  ayant  soin  toutefois  de 
reconnaître  le  mérite  et  l’utilité  des  écrits  des  éco- 
nomistes Aançals , en  même  temps  qu’il  revendiquait 
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pour  l’illustre  professeur  d’Édimbourg  toute  la  gloire 
que  ce  dernier  s’est  si  justement  acquise. 

On  peut  être  étonné  que  dans  une  matière  où  l’on 
ne  croit  d’abord  rencontrer  qu’une  discusssion  froide 
sur  l’économie  politique  , les  relations  commerciales 
et  les  idées  spéculatives , le  savant  traducteur  de 
Smitb  ait  souvent  trouvé  l’occasion  d’allier  à la  fois 
une  lucidité  parfaite , une  très-grande  élévation  de 
style,  quelquefois  une  rare  énergie,  et  toujours  un 
choix  heureux  d’expressions.  Il  sufBrtnt  de  citer  à 
l’appui  de  cette  assertion  presque  toute  sa  nouvelle 
Préface,  une  grande  partie  de  ses  Notes,  et  particu- 
lièrement celles  où  il  traite  de  la  mendicüé des 
causes  de  V inégalité  politique;  des  colonies;  de  la 
compagnie  des  Indes;  etc.  etc. 

La  réputation  de  cet  ouvrage  est  désormais  as- 
sm'ée  -,  elle  consacre  à jamais  les  noms  de  Smith  et  de 
Garnier,  pour  l’honneur  commun  de  l’Angleterre  et 
de  la  France.  Nous  espérons  que  le  lecteur  recon- 
naîtra que  nous  avons  apporté  à la  nouvelle  édition 
que  nous  en  donnons,  tous  les  soins  que  méritait  un 
livre  fait  pour  occuper  une  place  si  distinguée  dans 
les  sciences  et  dans  la  littérature. 
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i-I.  -'Vrf  précis  des  divers  Systèmes 
d*éconôrnie  politique  qui  ont  été 
suivis  par  les  Gouverneniens . 

II.,  TJn  exposé  sommaire  de  la  Doctrine 
V^mith  , comparée  avec  celle  des 
..  économistes  français. 

iîi.  Une  méthode  pour  faciliter  V étude 
de  V ouvrage  û?e^SMitH.  ' - . 
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r.  Précis  des  divers  systèmes  d’économie 

P014TIQUÉ  QUI  CfNT  ÉTÉ  SUIVIS  PAR  LES 
^^"Oü  vïf^RKE  MENS»; 

* r •! 

t’obSERVATidlf  des  lois  d’après  les- 
cpielles  les  richesses  d’une  nation  se  dis- 
* trihuent  naturellement  entre  les  diffé- 
%rens  ordres  de  la  société^  et  la  reclier- 
T(»ne  D ' - 
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che  des  causes  qui  téiidept  à piultiplier* 

4 ' * 

ces  ricliesses , forment  la  parti^  la  plus 
difficile  , la  plus  compliquée  et  la  |)lùs 
controversée  de  la  science  connue  sous 
le  nom  à' économie  politique. 

, ' Cette  branche  importante  de  la  science 
sociale  n’avait  «point  occupé  les  anciens.- 
philosophes , et  elle  ne  pouvait  pas  eh 
effet  s’offrir  à leurs  méditations  souâ  le- 
môme  aspect  où  elle  fut  considérée  par  les 
peuples  modernes,  le  seul  qui  puisse  eri  . 
faire  le  sujet  d’une  étude  philosophique.  ^ 
' D’après  la  constitution  "politique  des 
sociétés  chez  les  peuples  de  l’antiquité , 
là  terre  productive  , le  capital  employé» 
à son  exploitation,  l’ouvrier  chàrgé  de 
culture,  étaient  tous  la  propriété  dé  « 
jiiôme  personne.  Le  citoyen , proprié- 
taire du  fonds  , l’étaiu  aussi  nécessaire- 
ment des  bestiaux , de^  engraisi  et  4es 
instrumens  de  culture.  Les  travaux  du' 
labour  et  de  la  récolté  étaient  exécutés 
pai  ,ses  esclaves  , et  la  régie  ou  inspec- 
tion du  domaine  était’  confiée  à l’un  de  • 
ses  principaux  esclaves -ou  à quelqu’ui|j|f 
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de  ses  affranchis  (i).  Les  vêteinens , les 
meubles  d’usage  étaient  fabriqués  par  des  ^ 
esclaves  ^ et  le  commerce  étranger  four- 
nissait les  articles  de  luxe.  On  achetait 
à haut  prix  les  ouvrages  des  artistes , mais  , 
on  ne  connaissait  pas  l’industrie  manu- 
facturière. Il  n’y  avait  guère  d’entrepri- 
ses parliculières  que  pour  l’exploitation  ' , 

^ des»  mines  ou  pour  la  fabrication  des  ^ 
armes  et  de  ce  qui  se  consommait  à la 
guerre.  Les  citoyens  qui  possédaient  ces 
• sortes  d’eiablissejnens  les  faisaient  diri- 
ger par  quelque  esclave  de  confiance, 
et  s’ils  avaient  quelquefois  besoin  d’em- 
prunter pour  soutenir  ou  étendre  leur  ^ 

entreprise  , ce  qu’ils  empruntaient  n’é- 
tait pas  un  capital  pécuniaire , mais  un 
capital  en  esclaves , dont  ils  payaient  le 

Xi 

(i)  La  plupart  des  affranchis  restaient  dans  la  maison 
de  leur  maître  j où  ils  étaient  nourris  et  entretenus  j et 
où  ils  se  rendaient  utiles  ; fls  redevaient  des  gratifica-  * * 

tions  méritées  par  leurs*services.  Si  l’affranchi  eût  été 
obligé  de  quitter  la  maison  où  il  avait  été  élevé  , la  li- 
berté aurait  été  pour  lui  ; le  plus  souvent , un  pré- 
sent funestei  .•  . ^ • 
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loyer  *à‘ raison  de  tant  par  jôur  et  par 
* tête,  ainsi  que  nous  l’apprenons  de  Xé*  • 
nophon,  dans  son  Traité  sur  l’amélio- 
ration "des  finances  d’ Athènes  y dans 
lequéî  on  trouve  dèvS  informations  sur  le 
prix  et  les  clauses  en  usagé  dans  ces  sor- 
tes de  marchés.  Le  séul  commercé  de 
' quelque  importance  était  celui  qui  se  faî- 
'*  sait  avec  l’étranger  ; les  particuliers  qui  , 
voulaient  s’y  intéresser  prêtaient  leur 
argent  au  négociant  voyageur  à des  con- 
ditions réglées  par  la  coutume  du  lieu 
qui  variaient  selon  le  plus  ou  le  moins 
dé  iisques  du  voyager  Démosthèües  ('/« 
Phormion.  )‘  donne  un  expose  frès-clair 
des  formes  usitées  dans  les  contrats  ou 
prêts  a l’aventure!  --  ' > 

Les  magistratures  ; les  premiers  - em*'^ 
plois  civils  et  militaires  étant  exercés  gra- 
tuitement , les  dépenses  de  l’Etat  étaient 
peu  considérables  et  ne  donnaient  lieu 
qu’à  de  faibles 'tributs.  Dans  les  crises 
inattendues  , ét  lorsque  l’Etat  avait  à . 
pourvoir  à de  grands  besoins',  le 'zèle  et 
le  dévouenrofit  des  principaux  citoyens  - 

: ^ f ^ 
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/jfifraient  à la  patne^des  ressources  tou-: 
jours  suffisantes.  Loisque  , en  l’an  34 
de  Rome,  le  sénat  ddcréta  qu’il  serait 
donné' urie  solde  à l’infanterie , les  pa- 
triciens s’empressèrent  de  faire  don  à la 
république ‘ d’une*  partie  des  richesses 
qu’ils  possédaient , afin  de  là  mettre  en 
état  de  faire  face  à cette  nouvelle  dé- 
pense. «C’était,  dit  Tite-Live , unbe^. 

» spectacle  que  cette  file  de  chariots  chat-  > 

» gés  de  cuivre  brut  grave  ) qui  se 

« dirigeaient  vers  le  ^trésor  public.  » 

•(iiv.  IV,  §.  6o.  ) _ , I* 

Pendant  la  .seconde  guerre  punique,/ 
lorsqu’il  fallut  faire  de  nouvelles  levées 
de  troupes,  équiper  des  flottes  et  faire  . 
tête  à ün  ennjemi  formidable  qui  pressait 
Rqnie  ^e  toutes  par  ts  , les  consuls  pro- 
posèrent , comme  il  avait  été  déjà  prati- 
qué plusieurs  fois , d’obliger  les  citoyens,  ^ 
chacun  selon  ses  facultés , à fournir  la  * 
soldé  et  les'  vivres  pour  trente  jours.à  iin  * 
certain  nombre  de  rameurs.  Cette  propo-^  n 
sition  , dit  Tite-Live , dès  qii^çllc  fut  con- 
nue du  peiqde , excita  de  violerTS  mm- 
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mures.  « Nous  somnies^  dîsaient  les  nië- 
» contens  , épuisés  ^par  les  impôts  j les  • 
esclaves  qui  devaient  .^pltiver  nos  ter-  . 
» res  sont  aux  armée&  ou  sur  la  flotte  , 
M.’  et  nos  champs' restent  en  friche-*' Qûe 
» les  consails^vendent  donc  , èt  nos  biens 
» et  nos  personhes , car  auChne  autorité 
>^^ne  saurait* nous  faire  donner  .ce  que 
,>||ÆOus^ n’avons  pas.'»  C’est  'dans  cette 
TOiijoncture  si  .pressante  et«^  si  crîtiqCn'e); 
que  Je  consul,. "^lérius  ^Lævinus*  invité 
^ les  sénateurs  k donner  les'  bremieVs 
|J,’èxeîrtple  par  üne  contribution/volon- 
((^taire  : de  • tout  ce  qu’ils' possédaient  eû 
màtîèrep  d’or  et  d’argent  et  en  moj^aie 
. de '■  cuivre  , sans  sé  réserver  autre-  chose 
que  leur  anneau! ri’or  ,,  celui  .dV  leurs 
^ femmes , k*  bulle  de  leurs  fl^s'et  la  q\^|ÿi- 
tité  dè  monnaie^ indispensable,  pôiir  la 
. ^'  dépense- de  leur  maison.  Chacun  répond 
' ''•  à' ce'noblè  appefpaç  im' assentiment  gè- 
. ^ 'o'néral  et  par  des  acclamations  ujoanîmes  y 
' ^ \Ja  “séances- e§t  lèyée  spontanément , et  les 
sérfateurs  se  disputént  l’honneur  .d’êtré 
les  prékiiets  inscrits  Sur  les  rôles' avec  un 
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tel  empressement , que  les  triumvirs  et 
les  greffiers  ne  peuvent  suffire  à rece- 
voir et  à enregistrer  les  soumissions. 

(Liv.  X^VI,  §.  35*  et  36.) 

Il  en  était  de  même  à Athènes.  Dé- 
inosthènes  , en  plaidant  contre  Flior-* 
mion , rappelle  diverses  occasions  dans 
lesquelles  les  frères  Chrysippe , qa’il*  dé- 
fend , avaient  fait  à l^Etat  des  dons  pa- 
triotiques , soit  en  argent , soit  en  den- 
rées. Lfe  butin  que^ Pâul-Émile  versa  au, 
trésor  de  la  république  romaine , après 
la  défaite  de  Persée , parut  suffis«int  pour 
satlsfaire-.VPavenii’  aux  dépensés  du  Gout'{  . 
vemement , et  dès-lors  tous  les  tributs 
furent  abolis. 

Les  dettes  publiques’^es  emprunts  de 
l’Etat , les  moyens  de  crédit  et  toutes 
ces  créations,  de  propriétés  imaginaires  ‘ 
dont  lâ  jouissance  r^osè"  sut  les  iinpots  \ 
que  nos  arrière-neveux  voudront  bièb 
payerun  jour , sôntdes  fifctions  qui  étaient  ^ r 
totalement  inconnues  aux  A n çiens , mêm  e 
dans  ces  temps  dégénérés  où  laisubtilité 
du  sopbisinc  prit  la  placfe  de  celte  salué 
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et  franche  philosophie  qui  réglait  leur 
• conduite  publique  et  priY<5e.  Ces  peuples 
lï'auraient  jamais  pu  comprendre  com- 
ment ùn  gouvernement  pèut  se  cônsti- 
tuer  débiteur^à  perpétuité,  envers  ses  su- 
jets ^ et  conunent  ceux-ci  comjjtent  pour 
iipiquc  gage  de  Ipur  créance  les  tributs 
qu’ils  iburniront  eux-mêmes  à l’avenir. 
Cette’ invention  . dont  il. es^  fort  dou- 
^teux  que  les  peuples  et  les  gouvernëmens 
. aient  à;.,  se  félicit'er  , (appartient  ëiitière- 
ment  à hotfe  moderne  Europe. 

Ce  n’est  pas  qu’il  soit  sârï? -Exemple 
que  , dans  des  besoins^iirgen^yles  chefs 
dü  Gouvernement  se  soient  monuÂtané- 
ment  aidés  de  la  boiuSe  de  quelques  rir 
ches  citoyens  , lorsque  le  trésor  public 
manquaitabsolumentde  fonds  j mais  ces 
emprunts.  , cçiiiiçacté's  personnellement 
par  les  magist-^îs  e^  sûr  leur  foi  / étaient 
remboursables  ^une  éCliéanc<^détèrmi- 
lŸée  doBt  le  terme  était \rès-court.  La  plus 
*êrifière  conGancé  d’une  part  , là  plus  l’e- 
ligieuse^lîdélité  de<  l’autre  ( présidaient  à 
cés  _ corrtrats  , lèt  aucune  cdhsid^ratioji 
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pu  modifier  ni  même  çn  dif- 
finer  arbitrairement  l’exécution.  . i 
Deux  ans  , après  la  contribution  volon- 
taire proVofpiée  jw  le  consul  Iftevinils^,' 
les  besoins  toujours  croissans  de  la  guerle 
la,  pliis  vi^doutabfe  que  la  république  ait  ^ 
eue:  à Soutenir , mirent  ][ps  consuls  daiis' 
la  nécessité  d’emprunter  de  quelques  ci- 
toyens uftë  somme-,  d’argent  qui,  fut  sti-  ^ 
puiée  payable- en  trois  termes  égaux  de 
deux  en  deux.  ans.  Il  fut  satisfait  avec 
/^ponctualité,  au  paiement  des  deux  pre- 
miers termes  , ^au  milieu  même*  des  ein-  ’ 
barras  et  des  charges  la  guerre , et 
lorsque  les  armées  victorieuses  d’Annibal 
et, de  ses  puissans  alliés  semblaient <ie- . 
voir  apporter  à Roftie,  d’un  moment  à 
l’autre  , la  destruction  ou  la  servitude^ 
Au  commencement  de  l’an  55o , le  troi- 
sième et  dernier  terme  de  cet  emp1*unt 
était  échu.  Les  particuliers  qiû avaient  lait 
*cesay^ces  aux  cqnsuls  se  présentent  att 
sénat  et  réclament  leur  paiement.  Le 
sénat  qm  jj(^|jpuvait,  méconnaîtra  la  jus- 
t^e,  de  cetl^^réclauSatipn , mais  qui  se 
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trouvait  dans  l’impuissance  absolue;  d^y 
satisfaire  , à cause  de  l’extrême  pénurie 
du  trésor  , ayant  su  que  ces  créanciers  ne 
seraient ?pas  éloignés  de  s’accommoder 
de  quelques  terres  qui  faisaient  partie  , 
du  domaine  public  et  qui  étaient  aliéna- 
it blés  5 leur  fait  proposer  la  cession  d’une 
partie  de  ces  terres , jusques  à concur- 
• rence  des  sommes  dues  j d’après  une  es- 
timation équitablement  faite , et  avec  la 
clause  expresse  que  celui  d’entre  ces 
créanciers  qui  préférerait  son  paiement' 
en  argent  serait  admis  à. rétrocéder  à la 
république  le  lot  de  terre  à lui  adjugé , 
pour  en  toucher  l’équivalent  dès  que  le  . 
.trésor  se  trouvera  en  état  de  l’acquitter.. 

Cette  proposition",  très-agréable  aux 
créanciers , est  acceptée  avec  empresse- 
ment, et  Tite-Live  ^ en  rapportant  ce 
fait , ajoute  que  c’est  de-là  que  le  champ 
ainsi  concédé  pour  l’acquit  de  ce  dernier 
tiers  {triefitls  tabula)  sl  conservé  le  nom- 
de  trientius  tabulius  ager.  (Liv.  XXXI, 
§.  i3.) 

On  voit  donc  que , d’après  la  manière 
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d^^jl^les  peuplss^^pçiéns  àyaîent  formé 
leuf . orgl^i^atîon^Sociàle  y cette  sépàra- 
UplT'id’intérèts  qHÎ^ «existe  cl\ez  noüs'en* 
tre  le*prg^iéta^  et  le'cultivà- 

td]imy<sc^fenniér , toûtè  distihctiori  entre, 
lepÿpd^t^/'u/  et^c  produit  we^^des'  ter- 
1:4)$.,.  l<çs^0QnveIkion3  entre* le''  maître  et  ■ 
r^uye ip^^  le  contoat  ét  les  statùts  d’àp- 
redtierches  'sur  le  taux 
mipÿ^'des  saliâÿ^yet  du  profît  des  capi- 
tfljix.;  jeè  rsur  lea;causés  qui  peûvent  les 
élever,  ou  les  abkisser"-,  l’influence  de  la* 
cherté  ou  du  bas  prix  dés;  subsistances 
sur  le  prix  ou  l’abondance  des  produits 
manidacturés,. le  change,  s'e's  variations 
et  arbitrais , iés.  principes  de  l’impôt  et 
de  sa  répartition  s urles 'différentes  sour- 
ces  de.  revenu  là  dette  publiqü^j  lés 
rentes  , annuités  et  autres  effets  qui.  la 
^Hp^résentent , les  fonds  à faire  pour' son 
service  et  son!  amortissement les  com- 
binaisons et  les  ressources  du  c^dit  et 
* généralement  .tous  les  élérnensfdont  se 
compose  notre  sciente  de  V économie 
pglïtique'^oxjx  ce^qui  çonéeme  l’accrois- 


xij  . préfà-ge; 

sement  de' la  richeâse  nationale  et  sa  dis- 
tribution entre  les.  différentes  classes  de 
là  société, étaient  des  choses  totalemént 
ignorées  des  philosophes  anciens,  non, 
,pas  pour  avoir  échappé  à leur  sagacaté,y 
mais  bien  par  «he  suite  nécessaire  de,la 
constitution  jwlitique  , et  parce  que  des 
faits  qui  sont  la  matière  dçs  observations 
d’une  telle  science  ne  pouvaient- pa^^ 
présenter  a leur  esprk^^  ’tr 

La  monnaie  était  à peu  près  la  seule 
institution  qui  leur  fût  commune  ayec  lés 
Moderne» , et^leiut  étàbliejChez,.eitX  sur 
un  système  infiniment  plus  simple  et  plus 
raisonnable  que  chez  nous,  et  la'  manière, 
dont  leurs  philosophes  o.ont 'parlé,  de  la 


nature  et;  des  propriétés  de  ,cçt  - instru- 
meht.’des  échanges , suffit  pour  prouver, 
que  si  les  études  et  les  méditations  d 


% 


ceujfci  eussent  pu  se  diriger  vers  les 
jets  qui  ont  occupé  hos  .écrivains  en  écpr^ 
nomie  politique,  nous  n’aurions  pa^f 
sur  ce  point , pluside  titr^<à  lg;.^pério-.  * 
rité  que  sur  tout  autre.  Q^l  auteür 
derne  a donné  de  la  monnaie  ipiè 
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iînitloii  plus  juste  que  cellecoulenue  dans- 

cette  plirase  d’Arisfote  : « C’est  une  inar- 

chandise  intermédiaire  destinée  à faci- 

i*'  liter  l’échange  entre  deux  autres  mar- 

■»  chandises  ? » Les  avantages  d’un  com- 

. nierce  extérieur  qui*  se  solde  avec  l’ar- 

■gent  pouvaient-ils  être  mieux  compris 

et  mieux  rendus  que  dans  ce  passage-de 

Xénophoiî  dans  son  Traité  sur  les  Ji- 

naiices  d* Athènes  ? « î)ans  la  plupart  des 

» autres  villes  dit-il  , un  'marchand  est 
® ■ . • 

» obligé  de  prendre  des  marchandises 

M en  retour  de  celles  qu’il  y apporte , peu  ce 

» que  Ja  monnaie  doiit  on  y fait  us^ge 

» -n’a  pas' grand- erédif  au  de^hors.  Chez.- 

» nous , au  contraire  , le  commerçant* 

» étranger  a l’avantage  de  trouver  une 

» multitude  d’objets  qui  sont  partout  en 

^^deiUande  -,  et , .de  plus  , s’il  ne  veut  pas 

*^Ç|^ncolnbrer  son  .vaisseau  de  marchan- 

*>^^.difies , il  sè  fait  solder  en  argent  comp- 

» .tant qui , 'de  tous  les  articles  com- 

»>  meçÇables  j est-le' plus  sûr  et. le  plus 

lommode , attendu  qu’il  est  reçu  en 
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>>^ôût  pays, ^et  qu’eu  outre' il  rapporte 
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» toujours  quelque  profit  à son  maitirO) 
»,  quand  celui-ci  juge  à propos  de  's’én 
» défaire.  » , • . . ». 

Lorsque  l’Empire  romain  fût  dément'^" 
bré  et  que  ses  provinces  furent  eqTahies 
par  les  peuples  du  Nord  , on  ne  recolinut 
plus  dans  le  pays  conquis  de  propriété’ 
privée!  Le  souverain  du  peuple  conqué- 
rant était  alors  réputé  seul  pitopriétaire 
du  territoire  sufdêquel  il  régnait  y il  en 
conférait  les  domaines  à titre  de  bénéfice, 
soit  ecclésiastique  , soit  militaire.  Ge  ne 
fat  que  lorsque  les  seigneiurs  - titulaires 
usurpèrent  la  propriété  de  leurs  ,î)éné- 
^ees , ,en  les"  convertissant-^n  . fiérédité  ‘ 
•masculine  et  de,  primogénitiire et  lors- 
qii’ils  établirent  le  régime  féodal,  'qu’il 
commença.  ^ exister  de.  nbuvèàu  dans  ces 
pays  de^  propriété^  particulières  , iiiajs 
d’iine  nature  inconnue  aux  ouvriers. 
LeUdaiit  cette  longue  période  dd^’ïtQn.- 
blés  et  d’anarcbie qui  forme  l’âge  de  la 
fépdalit^é  , durant,  lamelle- il  eût 
d’autre  garantie  pôur  la  sûreté, 'des 
sonn^  é^des  prôpriétés  que  la, voie 
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armes , où  l^s  routes  et  les  marchés  n’é- 
taient soüs  la  protection  d’aucune  force 
♦publique  , où  les  marchands  qui  ren- 
daient .aux  foires  étaient^illés , ou  touf 
au  moins  rançonnés  siir  chaque  domaine 
qu’ils  avaient  à traverser,  le  gouverne- 
ment royal  n’était -bccupe  qu’ù,sc  défen- 
dre contre  les  grands  vassaux  ligués  con^ 
tre  son  lâutorité , et  qui  lui  di^putaierit  î- " 


tour  à tour  quelque  portion  de  ses  EtatSv  v:, 

Ce  né  fut  guère  qu’au  seizième  siècle , ^ ^ 
lorsque  enfin  , pai’^  la  foPcc  4es  choses . 
et  Iti  réunion  d’intérêts  entre  le  moiiîff- 
que  et'  ses*  peuples  , qqiy  coinrne  lui, 
ne  voulaient  cou  naître  qn’up  seul  maîtr^|P 
il  s’établit  dans  les  différentes  contrées 
de  l’Europe  une  forme  de  gouvernement,  J " 
plus  centralisée  et  plus  régulière  , que*  le  : 
prince  songea  à, se  créer  ’une.source  cons-  ^ 
tante  de  revenu  public , en  fournîssarit 

* • . J J ‘ V.  » 

à sés  sujets  tous  les  moyens  d’accroître 
leur  fortune  particulière.  ' ^ .. 

Le  moyen  qui  sembla^génér^emènt  le 
jplus  court  et  le  plus  sûr  pour  enricliir 
les  particuliers  ^ celui  vers  lequel  sè  toui^ 
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nèrent  ■ d^abord'  tou&  Jes  regaàrds  ^ ce  fut 
le  coiçmerce  étranger.  C’étaat  une'  opi-' 
nion  iiniversellemenfî-eçue , et  qui  re-» 
\nontait  mèïti^j, ’fusqqps  aux  Ages,  de  Pan» 
dquité  , que  lé  commerce  au  loin  était  > 
la  source  de  ricliesses  la  ^dus  abondante. 

'fous  les  auteurs  ancieîls  se  réunissent 
pour  témoigner  que  les  peuples,qui  s’é- 
taient livrés  au  commerce  étaiè'nt  bien- 
tôt devenus  riches  et  puissans.  Les  villes 
■ de  Tyr , de  Sidon  et  de  Carthage , les  ■ 
cités  d^  l’Asèe  miijeure  ^ les  colonies* 
grecques  de  l’Italie  méiidionale  avaierit 
-dirigé  de  ce  tôjfé  tous  leurs  efforts  ^ et  . , > 
^iioujours  a^e^î  succès.  La  politique  désl^ 

' ’gôuvernemeiis  de . l’-antiquité  s’était  * 
constamment  attachée  à protéger  les 
entreprisés  de  ce  genre  , et  à s’assm*er, 
autant  que  possible^  les  monopoles  dont 
ils  avaient  pu  se  prévaloir.  Nous  voyons 
dans  Strabon  ( liv.  III  ) qu’iip  hiar- 
cliaiid  phénicien  se  rendant  aux  îles  Cas-  ' 
sitérides  , poiu  ty  chercher  du  plomb  et  » 
de  l’étain,  par  une  navigation  qui  n’é- 
jitalt  connue  que  des  gens  de  sa  nation,,' 

■*  .,  ' s’aperçut 
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s’aperçut  qu’il  était  suivi, par. un  naVife 
romain  qui  voulait  acquérir  la  connais- 
‘sance  de  cette  route.  Le  Ph&icien  aima 
mieux  se  jeter  sur  des  récifs  qui  brisèrent 
son  vaisseau  , |iour  faire  périr  après  lui 
celui  qui  suivait  sa  trace , et  ayant  eu  l’a- 
dresse de  sauver  sa  personne  ^ il  fut*  large- 
ment indemtiisé  de  sa  perte  par  ses  comr, 
patriotes,  et  en  reçut  même  Une  glo- 
xieuse  récompense.  T 

Dans  les  temps  modernes,  les  Véni- 


. tiens  , les  Génois  , les  Pisans,  en,  sui-' 
vant  la  môme  carrière , s’étaient  élevés 
à un  haut  degré  de  puissance  et  de  pros- 
périté. Enfin  , les  Portugais  qui  venaient 
de  découvrir  ou  de  retrouver  le  passée 
auxlndê^ar  le  Cap  de  Bonne-Espérance, 
étohnaich't  l’Europe  de  leurs  succès , et 
ne  purent  manquer  d’exciter  vivement 
l’émulation  de  tous  les  peuples  qui  s’é- 
taient déjà  pourvus  de  quelques  moyens 
de  navigation. 

Dès -lors  toutes  les  grandes  nations 
de  l’Europe , l’Angleterre  , 1^  Plollande^ 
l’Espagne %t  la  Ff^Ce  regardèrent  la  mer 
T^àme  “ï.  b 
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qui  baignait  luurs  cotes  comme  la  roule' 
infaillible  qui  devait  les  conduire  à la 
prcénÿnencè  sur  tous  les  autres  peuples. 
Ainsi  prit  naissance  ce commer- 
cml  qui  doinine  encdre  danli  la  politi- 
que de  tous  les  gouvernemens  modernes. 
Croire’ qu’il  fut  le  fruit  de  profondes,  mé- 
ditations , de  calculs  habilement  combi- 
nés , ce  serait  complètement  méconnaître? 
la  manière  dont  se, règlent  les  affaires  pü- 
bliques  et  dont  l’administration  se  con- 
chait  idans  sa  marche.  Subjuguée  par  les 
habitudes  et  par  l’impulsion  reçue  , en- 
traînée malgré  elle  par  les  agciis  subal- 
ternes qui  la  délivrent  d’une  grande  par- 
tie de  ses  soins  ^ redoutant  pai’-dessuS 
tout  les  innovations  dont  jclle  est  hors 
d’état  de  bien  Juger  le^ëffets  , "considé- 
rant les  vieilles  routinesi  'comme  consa- 
crées par  l’expérience  , tant  que  les  dom- 
mages qui  en  résultent  ;ie  sont  pas  en-r 
Çjore  d’une  évidence  trop  frappante  , elle 
s’abandonne'par  instinct  à la  route  frayée, 
conime  étant  celle  qui  lui  paraît  la  moins 
pénible  et  la  moins  g^rilleuse.  L<^  peu- 
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pics  , comme  lés  incUvitlus  , sont  ■ 4iîipc:  ‘ 
sés  à marcher  , par  imitation  , à Ta  suite 
les  uns  des  autres , et  cèux  qui  les  gui- 
dent obéissent  à ce  mouvement  général , 
loiij  de  fairé  effort  pour  le  contrarier.  Par 
leur  position  et  leurs  rapports  , ces  hom- 
mes sont’  enclins  à dédaigner  la  théorie 
et  à se  défier  des  études  spéculatives , et^ 
ceux  qui  les  lèntourent  leur  persuadent' 
aisément  que  toute  la  science  consiste 
essentiellement  dans  la  pratique  des  af- 
faires. On  édifia  donc  en  conséquence  dè“ 
ce  système  ; on  créa  successivement  des 
compagnies  privilégiées  pour  le  Com- 
merce dés  Indes  ^ pour  celui  du  Levant , 
pour  celui  de  l’Afrique*,  de  la  mer  du 
Sud,  etc.  Des  hommes  aventur^x  sè 
précipitèrent  d^s'toutes**ces  entreprises , 
qui  dévorèrent  H’irnmeriscs  capitaux  en 
purè  perte  pour  les  entrepreneurs  et  pour 
le  pays.  Quand  on  s’avisa  de  réfléchir  et 
de  recliercher  comment  et  par  quels 
moyens  le  commerce  étranger  pouvait 
enrichir  la  nation  qui  s’^ livrait,  on 

s’arrêta  à ces  îdéé^àillant^qui  se  ju-é- 
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sentent  tlès  la  superficie  , et  par-là  frap- 
pent tous  les  esprits  vulgaires  , et  qui  , 
pour  cette  raison , obtiennent  toujours 
un  grand  crédit  parmi  la  multitude. 

L’<?conomie  politique  est  de  toutes  les 
sciences  cèlle  qui  donne  le  plus  de  prise 
aux  préjugés  populaires  et  celle  qui  les 
trouve  le  plus • fortement  enracinés.  Le 
désir  d’améliorer  sa  condition , ce  prin- 
cipe qui  agit  universellement  et  sans  re- 
lâche sur  tous  les  membres  du  corps  so- 
cial, touine  continuellement  les  pensées 
de  chaque  individu  vers  les  moyens  d’ac- 
croître sa  fortune  privée  } et  si  cet  indi- 
vidu vient  par  la  suite  à élever  ses  pen- 
sées jusques  à l’administration  de  la  for- 
tune publique  , il  sera  naturellement 
porté  à raisonner  par  analogie  et  à appli- 
quer à l’intérêt  général  de  son  pay^  ces 
mêmes  maximes  que  la  réflexion  et  sa 
propre  expérience  lui  auront  fait  recon- 
naître pour  les  Meilleurs  guides  dans  la 
conduite  de  Ses  affaires  personnelles. 

Ainsi , de^ce  que  l’argent  constitue  vé- 
ritablement une  partie  essentielle  du  fonds 
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productif  de  la  fortune,  d’un  particulier  , 
et  de  ce  que  cette  fortune  se  grossit  évi- 
demment à mesure  que  cet  article  vient 
à augmenter  dans  ses  maihs , s’est  formée 
éette  fausse  opinion  si  généralement  ré- 
pandue , que  l’argent  est  une  des  parties 
constituantes  de  la  richesse  nationale  y 
et  qu’iin  pays  s’enrichit  à proportion  de 
ce  qu’il  en  peut  recueillir  des  autres  pays 

■ avec  lesquels  il  entretient  des  relations 
de  commerce. 

Des  marchands  habitués  à se  retirer 
chaque  soir  dans  leur  comptoir  et  à y cat 
culer  avec  empressement  la  quantité 
d’argent  comptant  ou  de  bonnes  créances 
que  leur  a produits  la  vente  jogmalière 
d5*leurs  marchandises , n’évaluent  leurs 
profits  que  sur  ce  résulta’t  ^ en  quoi  ils 
raisonnent  juste.  Bien  certains  que  cette 
méthode  ne  lès  a jamais  trompés  / ils  ont 
dû  penser  que  les  affaires  “de  leur  n^ 
tion  ne  pouvaient  pas  suivre  iine  autrp 

marche , et  ils  se  sont  affermis  dans  leur 

- * ' • * 

■ idée  avec  cette  ii^pcrturbable  confiance 
qu’inspiïé  uiié  longue  expérien^  dont  on 
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s’est  parfaitement  bien  trouve  pour^son 

propre  compte , et  qui  ne  s’est  jamais* 
dénmntie.  De-la  cette  opinion  exagérée 
sur  les  avantages  et  les  profits  tlu  com- 
merce étranger  et  sur  l’augmentation  dè 
la  masse  de  numéraire  alans  le  pays , et  ^ 
sur  le  danger  de  le  laisser  s’écqpler  au  de- 
ho^  J de-là  ces  calculs  absurdes  qui  ont 
fait  de  ce  qu’on  appelle  la  balance  du  ' 
commcrcele  thermomètre  de  la  prospérité 
publique  ; de-là  tous  ces  systèmes  proliibi- 
tifs  et  réglementtfires  , ces,  monopoles 
oppressifs  imaginés  pour  grossir  de  plus 
çn  plus  l’un  des  côtés  de  cette  balance 
de-Jà  enfin  , ce  qui  est  bien  plus  déplora- 
ble , ces.  guerres  sanglantps  et  destrugti- 
ves  qui  ont  embrasé  les  deux  hémisphères 
depuis  l’époque  où  la  route  des  Indes  et 
celle  dû  noirv^p^u  JVIonde  sont  devenues 
familièVes  aux  nations  européennes. 

Quand  on"observe  que , depuis  plus  de 
deux  siècles , tant  de  âots  de  sang  versé 
dans  les  différentes  parties  du  globe 
n’ont  eu  pour  principal  motif  que  le  • 
maintieru^e  quelques,  .monopole^  pon- 
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traire^  même  aux  véritables  intérêts  de  la 
nation  armée  pour  les  défendre  , on  sent 
toute  Pimportance  du  service  qu’a  voulu 
rendre  à l’humanité  Pillustré'  auteur  de  i 
la  Riçhesse  des  nations , qupnd  il‘a  étrit 
pour  coiinbattre  victo:^eusemçnt  des  pré- 
jugés aussi  pressans  et  aussi  funestes.  ’ 
C’était  au  milieu  du  peuple  l^e. plus  pro- 
fondément imbu  de  ces  idées  mercantiles^ 
le  plus  fortêinent  subjugué  par  leur  po- 
lice ré^lementa'irc^,  que  Smith  sapait 

d’une  main  ..si  ferine  les  fondemens  de 
• »■ 

ce  systèmc.absurde  e{  tyrannique  ; c’était 
au  momc^iteiqêijuc  où  l’Angleterre  alar- 
mée ne  voyait  qu’avec^effrpi  la  possibilité 
d’une  j^paratio.n  avé^  ses  colonies  amé- 
ricaines j c’était  alors  que  le  philosophe 
écossais  se  riait  dg  ces  vaines^  terreurs , 
prédisait  Jiautement  lasqcÿès  de4a  cause 
des  çolon|^et  leur  proch^né  indépen- 
dance  ; c’éta.it  alors  qu’ü  annonçait  avep 

f ^ f m ^ ^ 

conflance^ce  que  les  evenemens  pos^c-, 
rieurs  ont  pleinement  confirmé,  les  con- 
séquences* heureuses  qu’auraient  pour.^la 
prospérité  3e  l’Angleterre,  CQpime  pour 
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celle  de  la  colonie,  cetteséparatioaetcet|c 
indépendance  tant  redoutées.  (Liv.IV, 
chap.  y.  ) 

Un  autVe  système  qui  se  ^attache  au 
' sjyslème  coj^imercial y maïs  qui  se  sou- 
tient par  des  mo^ns  difFérens  , c’est  le 
‘ système  manufacturier  qui  se  propose' 
de  favoriser  et  d’encourager  les  njânu- 
factures  du  pays  par  toutes’  les  mesures 
de  çontrdinte  ^i  sont  au  pouvoir  du 
Gouvernement , afin  de'&ife  acquérir  aux 
produits  de  ces  manufactures  un  degré: de 
perfection  ou  de  bas  prix  qui  leur  assure 
constamment  la  préféf’encè^aps  tô,us'les 
. iparcliés  étrangers , sans  toutefois  pré- 
tendre diminuer  ^lez  ces  nations  étran- 
gères le  moyen  de  payer^ces  produits 
avec^  des^équi valons , cë  qui  eût  fait  man- 
quer le  but  p^j^q^al^u’on  avait  en  vûe. 

- ' Ce  système^  dont  la  seule  énonciation 


montre  l’absurdité  ,.fut  acidpté  et  suiy^ 
en  Aligleterre  avec  une  gr^dê  pers<?- 
vHrance  sous  le  règne  d’Élisabeth.  Les 
y^es  de  la  législation  furent  dirigées  sans 
relâche  vers  ^et  objet.  On.  dréa  des  cor- 


». 
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poratrons  et  jurandes,  dans  lesquelles 
l’ouvrier  n’était  admis  qü’après  un  temps  < 
prescrit  d’^)prentissage  Sous  un  m'aître 
privilégié , et*en  présentant  un  écharilil-  * 
Ion  de  son  travail  qiii  pût  attester  son 
llabjlcté.  Lès  agrégés  aux  maîtrises  avalent, 
exclusivement . le  droit  d’exercer  leur 
genre  d’industrie-,  et  ils  étaient  autorisés 
à faire  punir  quiconque  §e  permettrait 
de  travailler  , sans  lèur  aveu  , "flans  le 
métier  qui  Içur  était  tésêrvé.  Les  produits^ 
des  manufactures  étrangères  furent’  sévè- 
rement prohibés  , mais  on  laissa  entrer  les 
matières  premières  propres  à employer  les 
manufactures^ûtionales  j même  quand 
K on  craignît  que  ces  matières  premières 
lie  fussent  pas  en  assez  grande  abondance 
pour  tenir  en  activité  tous  les  ouvriers , 
il  fut  accordé  une  prime^  pour  l’im^^or- 
tatioh  de  ces  articles.  Par  le  môniè  mo- 
tif , les  matières  premières  produites 
dans  l’intérieur  y furent  Teteîlues  par 
des  prohibitions  de  sortie  et  dès  me- 
sures encore  plus  violentes,  ^a  tenta- 

^ ï 

tive  d’exporter  une  -brebis  fut  un  crime 
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capital  le  Simple  transport  des  ldî{^ 
• dans  le  voisinage  des  côtes  fut  soumis 
à.Ja  plus  active  surveillant;^;  Ainsi  les 
'droits.,  les  plus  réspectablês , ceux  pour 
via  garantie  desquels  l’éla^social  est  prin- 
cipalement institué,  le  droit  de  dispô- 
* ' * / 
s'ér  de  ses  bras,  dé  son  industrie , de  sa 

propriété  à son  plus  grancl,  avantage  , 
et  comme  op  l’entend,  tout  fut  sacri- 
Ivé  à la  classe  des  manufâétufiers  ihcor- 
^ pores , et  on  ne.  balança  pas  même  à Içur 
subordonner  les  intérêj^  de  l’agriculture'. 
C’était  à ces  manufacturiers  qu’il  fallait 
vendre,  c’était  d’eux 'qu^i|  fdlait  ache- 
ter. On  ne  SC  contciita  pas  éucorg^  dé 
leu^jjassurer  la  pratiqué  de  leurs  compa- 
triotes vivans  , un  acte  du- Parlement  de 
1678  prescrivit  que  les’^morts  fussent 
ensevelis  dans  une  étoffe  de  laine. 

^é^fésultat , de  ce.  sy.stèuié  fut  saq^ 
<Ioutc  une  t/ès-grandc  accumulation  de 
richesses  matérielles  ))  , mais  quels  de- 
vaient êtî;e  à la  longue  les  effets  d’une 
tcllc^.poiitique  sur.la  population , la  force 
ét  la  puissance^  x^ne  dé  la  nation  ma- 
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nqfactjirièrc:,  relativement  à celles  des 
pays  avec  lesquels  elle  entretenait  des 
relations  dç  coinmercc  ? . » 

L’industrie  anglaise,,  forcée  , par  les 
bornes  étroites  de  son  territoire , d’éco- 
nomiser le  nombré  des  bras  qu’elle  sa- 
larie,, a.  tpmné  tous  ses  efforts  vers  la 
rjsclierche  ^s  moyens  propres  à rendre 
lé,  travail  manufacturier  plus  productif! 
Une  division  du  travail  très-habilement, 
distribuée  et  ,un  grand  nombre  de  ma- 
chines ingénieuses  ont  donné  au  travail 
jle  cette  nation  une  supériorité  marquée' 
sur  celle' d^s  autres  peuples,  en  sorte 
que  dans  les  échanges  c[u’elle  fit  avec 
l’étranger  il  fut,  ordii^re  que  le  pro- 
,duit  d^üne  journée  de  son  travail  se 
trouvât  être  l’équivalent  du  produit^^ 

§:  ou  trois  journées  d’im  autre.  Qn 
j^orabien , dans  de  telles  opérations , 
dut  gagner  sur  la  valeur  qu’elle  re- 
cevait en,  échange , sans  que  lé  peuple 
avec  lequel,  .elle  ^trai tait 'éprouvât  pour 
cela  aucune  pe f te ,. puisque  la  chose  que' 
célui-ci  recevait  de  l’ Angleterre  valait 
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en  réalité  pour  lui  le  nombre  de  jour- 
^ nées  qu’elle  lui  eût  coûté  à faire  y s’il 
l’eût  fabriquée  lui-même.  Mais  pour  que 
les  Anglais  obtiennent  ces  grands  béné- 
fices , il  faut  qit’jls  échangent  du  produit 
manufacturé  contre  du  produit  brut  j 
aussi  rcpoussent-ils  le  plus  qu’ils  peuvent 
tout  produit  manufacturé  jiar  des  mains 
élrangères  et  ne  demandent-ils  aux  autres 
. que  des  produits  bruts.  Or , ce  dernier 
genre  do  produit  ne  peut  se  multiplier 
• dans  un  pays  qu’avec  l’aide  d’une  nom- 
. breuse  population  , et  encourager  dans 
ces  pays  , par  des  demandes , la  multi- 
plication  des  produits  bruts  , c’est  néces- 
sairement y eiîtîourager  de  la  manière  la 
plus  efïïcacc  la  culture  et  la  population. 
Donc  les  transactions^commerciales  que 
fait  l’Angleterre  avec  les  autres  nations 
tendent  à encourager  chez  celles-ci^^ 
multiplication  des  hommes  et  des  subsis- 
tances, tandis  que  ces  mêmes  transac- 
tions produisent  un  qffet  tout  contraire 
'dans  son  intérieur,  en  excitant  de  plus 
en  plus  les  fabricans  à manufacturer  le 
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'plus  dé  produits  bruts  possible  avec,  It: 
pltis  petit  noiiiùi'é  possible  de  bras.  (!lette 
direction  forcée  de  l’industrie  humaine 

r-. 

nuit  à la  populàtioit  d’un  pays  sous  un 
double  'rapport  ; d’abord  en  dégradant 
les  facultés  iritellectuellés  de  l’ouvrier 
qui  se  trouve  réduit  au  mouvement  uni- 
formë  et  Continu  d’une  simple  machine , 

• et  secondement  en  diminuant  de  plus  en 
plus  le  nombre  des  ouvriers  entretenus 
par  l’industrie  nationale.  De  ces  deux' 
effets  nûisibles',  le  premier  a été  remar- 
qué pldsieiirs  fois  J l’autre,  qui  l’a  moins 
été  , paraîtra  encore  plus  sensible  par  un 
exemple. 

Je  suppose  donc  qu’uti  fabricant  dé 
couteaux  de  Shéffield  ait  quarante  our 
vriers  , qui,  au  moyen  d^une  hâbile  dis- 
tribution des  tâches  et  le  seéours  des 
machines , viennent  h bout  de  faire  par 
îpur  dix  douzaines  de  coutèaux  qui  se 
vendent  en  Franée  une  guinée  ou  iS  fr. 
hT  dojizaine.  En  travaillant  vingt-cinq 
^^rs  par  mois , le  produit  de  cétte  fa- 
iMque  sera  dd  72,000  fn  par  an , dotit 
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uii,  tiers  ira  au  salaire  des  ouvriers  , eè  • 
les  deux  autres  iièrs'j  après'  avoir  reifi-' 
^idcè  au  iabriçaut'^’es  matières  premièfesj , 
lui  donneront  le  surplus  poin*  intérêt^ 
Ot  profits  des  capitaux 'fixe  et  . cErculant 
Jiiis  dans  son  entreprise.  Que  lé  produit 
de  cette  manufacture  soit  échahgéj  en 
France,  contre  une  ' valeur  ‘ égale  en 
blés  j formant  environ . la . quantité  de;  • 
9,000  quintaux  ( lesquels  n’entreront 
vraisémblablemént  jamais  en  Anglet 
teiTe  et  seiont  un  objet  ^e  spéculation 
pour  quelque  autre  négociant  anglais 
auquel  lé  fabricant  de  Slieffield  les  cé- 
dcrd , et  serviront  à îa  consommation  de 
quelque  paÿs  étranger),  le'i'ésultat  final 
de  cette  opération  , quelque  profitable, 
qu’elle  soit  pour  le  fabricant'*'anglais , 
^era  extrêmement  peu  avantageux  à l’ac- 
croîssement  de  la  püîssance  de  sa  na- 
tion. Cet  emploi  de  l’iiidustrie  et  du  ca-- 
pital  anglais  aiu;a  faitsubsîstet  quarante 
ou\9’iers^t  l’entrepreneur  de  l’ouvrage  j 
mais  l’eznploi  tconéspondant  d’it)dustij|^ 
et  de  capital  qufaura  tràv^iiilé  en  Frari^ 
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à foumrf^uii  équivalents,  y aura  fait  sub- 
sister au  moins  3, 090  personnes  : car', 
pour poqvoir  disposer  de  9,000  (Quintaux 
de  blé  , il  a fallu  nécessairement  en  faire 
piodaire  à . la  terre  environ  trois  fois 
autant.  ' ^ 

Paria  nattné  même  de  PindustricT^’iî- 

♦ ' T ' 

glaise  et  par'  la  direction  fbrcéç  que  Ijji 
impriment  les  circonstances  lesy»plus  im- 
périeuses y leÿ  capifaipc  productifs  doi- 
vent se  porter  naturellement  par  préfé- 
rence vers  lé  commerce  étranger  ,.  le 
moins  avantageux  dé  tous  pour  le  pays , et 
principalement  au  commerce  du  produit 
jn'anufactujffe  contre  le  ^ro’duit  i>rut , cé^ 
lui  de  'tous  ISs  cominerccs  étrangers  le 
plus  nuisible  àia  population  et  à la  puis- 
sance réelle  du  peuple  qui  s’y  livre, puis- 
que , en  dernière  analyj^ , cé  commero 
n’est  qu’une  lutte  dans„laquèlle  celui-cfe 
S’efjferge'^d’obtenir  là  plus  grande  quântjté 
de  pmdui’ts  avec  le  moindre  jer^loi  pos- 
sible d’hommes  çi^le  te^.  Par  l’éiten-' 
que  provoqué'  ce  geni’e  de  combat , 
dans  la  population  ^t  la  culture  des  aU- 

9 ^ 
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très  peuples-,  ii%tél  commerce  doit  nà- 
turellemerit  aller  toujours  en  croissant  ; 
aussi , cliaque  anriée , l’Angleteri^  a-Kelle 
importé -une  plus 'grande  somme.  de  pro- 
duits bruts,  qu’elle  a.  renvoyés  manufac- 
turés , ce  qui  a gréssi  annuellement  là 


quantit^nunjiérique  dj^  &es  exportations 
Qt  de  ses  importations,^  à l’inexprima- 
ble contentement  de  ses  spéculateurs 
politiques.  ’ ^ 

Kn  définitive  donc , l’Ajisletefre  tra- 
vaille constamment  à multiplier  chez  ses 
rivaux  les  hommes  et  les  produits  bruts,  ' 
les  deux  p]^inçipaux  él4mens  de  richesse 
^t  de.  puissance  qui  ont  toujours  fini  pâj^ 
assurer  là  domination  au  péuple  qui  les 
a possédés  au  plus,  haut  degré,  et-iqui-, " 
dans  tous  les  temps , ont  décidé  en  der- 
nier ressort  du  destin  des  nations. 
i Chez  uné  nation , au  contraire , qui  est 


fopcièrement  Viche , mais  qui  Se^  trpnve 
épuisée  longues  gue^es  cfù  par 

.desfdis^nsions  intestines.,’  l’industrie 
nationale  est  Comme  c^substanCes  clii- 
ihiques^||ii  ont  été.  privées  du  principe 
^ ^ avec 
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avec  lequel  elles  ont  le  pliîs  d’afïinité  ; 
plus  elles  en  ont  été  dépouillées,  plus 
elles  le  saisissent  avec  avidité  et  s’en  em- 
pirent rapidement» tout  autour  d’elles, 
füsques  ù ce  qu’elles  en  s^gfjît  .saturées 
«t  qu’ell^  arrivent  au  dégré  de  combi- 
jtâison  déterâiiné  par  la  nature.  C’est 
avec  cette  ’ activité  dévorante  que  l’ïn- 
dustrie  française  , aussitôt^ qu’elle. s’est 
retrouvée  dans-  uife  atmosphère  de  calme 
et  de  sécurité , a ' repris  tout  ce  qu’une 
longue  sûite^de  troubles  civils  lui  avait 
enlevé j^fetodjs  que  celle. de  ses  voisins, 
surchargée  âe  capitaux  au-delà  de  ce 
qu’elle  en^peiit  absorber  dans  le  cours 
naturel  des  choses  , est  au  point  où  com- 
mencent à se  faire  sentir  le  ralentisse- 
ment et  le  déclin. 

•Les  nations  qùî  ont  eu  lé  plus  de  rela- 
tions commerciales  avec  l’Angleterre  ont 
ressapi^l  chez  elles  tous  les  effets  salu- 
taires attachés  à un  commerce  dans  le- 
quel  sont  toujours  deipandés  et  payés 
des  produits  bruts.  La  Russie.,  en  tra- 
vaillant pouf  fournir  à l’Angleterre  des 
Tome  /.  c 
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cargaisons  de'  chanvre  , de  suif , de  cire  ^ 
de  goudron , de  peaux , de  bois  do  cons- 
truction f etc.  , . a travaillé  en  même 
-temps, pour  accroître  sa  culture  et  sa  pà- 
pülalion  j.?ui$si depuis  environ  5o  anS 
que  ce  commerce  a ’éte^  entretenu  sans 
interruption  , la  population'  dé  l’Empiféi 
russe  a quadruplé  de  ce  qu’elle  était  au- 

” J*  *■  * ^ 

paravant.^  v*  ’ / V ' 

. Colbert  (i)  , doué  ^d’unë*  infatigable 


(i)  L’habileté  de  Colbert  est  encore  aujourd’hui  un 
problème  , parce  qu’elle  est  exaltée  et  ravalée  par  les 
écrivains,  de  nos  jours  , selon  l’opiniqp  q^^stoiit  à sou- 
tenir. Pour  bien  juger  des  laleiis  et  la  capacité  d’un 
ministre  ) il  faut  consulter  les  actes  de  son  administra- 
tion. Le  marché  que  fit  Colbert  y en  1674  > pour  faire  fa- 
briquer des  pièces  d’argent  de  4 sous  à un  titre  d’uii  5"  dé 
fin  au-dessous  des  écus  d’argent  et  des,  quarts  d’écii 
dont  elles  étaient  des  , coupures', 'est  une  opération  qui 
décèle  la  plus  profonde  ignorance  des  premiers  principes 
^ du  régune  des  monnaies  , l’une  'des  parties  les  plus  im- 
posantes du  ministère  des  finances.  On  peut  voir  dans  le 
Traité  historique,  des  monnaies  y par  Leblanc  {.pag.  S08 
etiuiv.f  édition  d* Amsterdans.)  , tous  les'détails  de  cette 
affaire  ; les  réclamations  bien  iiiotivées  qui  furent  pré- 
sentées au  ministre  , et  dont  il  ne  tint  aucun  compte  ) 
les  abus  qu’entraina  cette  mauvaise  mesure  , sur  laquelle 
on  ne  revint  qué  lorsqu’elle  eut  causé  d’énormes  ^pertes 
au  public  et  au  trésor  , au  profit  de  quelques  ^-aitahs.  • 1 
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activité , M:  impatient  d’ajouter  ün  non- 
vel  éclat  a la  ^oire  efà  là’^puis’sàncè  -de 
son*  maitre , se  laissa'  séduire  par  lès  illu- 
sions du  systèihe  manufacturier.'  Ce  mi- 
nistre erii|)loya  tous  les  moyens  qui 
étaient  à sa  disposition  pour  attirer  vers 
le  travail  des'manuplctures  une  partie 
du  capital  français,  qui  se  trouva' ainsi 
détournée  de  la  pente  naturelle  qui  la 
portait  vers  le  progrès  dé  la  culture 
et  Pamélioration  dçs  terres.  Il  voulut , à 
force  de  réglemens  ét  de  mesures  d,e 
vernementi'^liÆtei:  une  maturité  dont  l’é- 
poque  n^éràit  pas  "encore  venue  et  quUl 
eût  été  plus  sage  d’attendre.  Il  renchérit 
même"  sur  le  système  anglais , qui  com-' 
mençait  déjà  à se  relâcher  sur  quelques 
points , car  les  nouveaux  métiers  qui  s’é- 
talent iAtroduits  postérieurement  aux 
statuts  d’Élisabeth  ne  furent  point  assu- 
jettis aux  entraves  de  la  maîtrise.  Ce  fût 
Colbert  qui  imagina  de  prescrire  aux  ma- 
nufacturiers ^par  des  ordonnances  , jus- 
ques.aux  procédés  de  la  fâhjication  , Jâ 
largeur  des  étoffés , le  nombre  de  fils  à ob- 
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server  dans  la  ‘chaîne  et  dans  la  tr^tne  ^ 

ét  |us^ués  aux  plus  petits  ditails’de  leur 
'ouvrage.  L’activité  ac^elle  de  hos  iiia- 
nufactures  , ' dans  tous  les  genres*  dé- 
montré assez  que  l’industrie  française 
pouvait  se  passer  de  ces  énCouragemens 
extraordinaires  , ét  l’admirable  "perfec- 
tion qu’aquîèrent  tous  les  joùm  les  pro- 
duits dé  nps  fabriques  ÿ témôigne  toute 
l’inutilité  de  cette  police  réglementaire 
et  minutieuse , qui  £iVait  la  prétention 
d’enseigner  à nos  fabriçabs  comment  ils 
-devaient  travailler  pour  :pj|a#te  anx  con- 
sommateurs et  s’assurer  un.  mm  avan- 
• --t  ■!  . 

tageux.  ' ; ’ 

Pom  les  hommes  chargés  de  la  direc- 
Cion  dès  affaires  publiques , la  tâche  la 
plus  difbcile , comme  l’a  obseiv^é  Smith  7 
c’ést  de  s’abstenir  de  ce  qui  ne  lés  con- 
cerne pas  7 de  laisser  le  travail  et  l’in- 
dustrie suivre  en  liberté  leur  pente  na- 
turelle 7 et  de  se  borner  à les  couvrir 
de  cette  protection  imparti^e  qui  .est  la 
sejJe  favetiï*qu’ils  attendent  dü  Gouver- 
nement. 
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, Après;  avoirvSuivr  péhdant  long-temps 
système,  commercial  et  \e , système 
matmfacttirier.,  la  législation  anglaise 
s’attachi'l^  système  agricole.  Compie 
tous  'ces  ^ijférens  systèmes  consistant  à 
sacrifier  uné  portion* de  la  liberté  et  4© 
la  ibrtiine  des  sujets  , pour  favoriser  ün| 
classe  ' particulière  d^agéns  de  Pindiis- 
trie  •,  ils  s’excluent*  nécessaîrehient  Pun 
l’autre.  On  ne  peut  pas  attirer  par  force , 
vers  un  genre  de  travmiy/plus  de  capital 
qu’il  ne  s’y,  en  fût  porté  dans  l’état  natu- 
rel des  choses,  sans  ^ràcher  cette  por> 
tiôn  de  capital  à l’espèce  d’industrie  qüi 
l’aufait  appelé,  car  toutes. ces  mesurés 
systématiques  n’augmentent  pas  la  masse 
du  capital  .national,  et  c’est  même  parce 
qu’elles,  eh'  supposent  l’insuffisance , 
qiPelles  &’efforcent  de  clmnger  sa  direc? 
tion  et  '.de  la  déterminer  dans  d’autres 
proportions  que  celj^s  qui  eussent  eu 
lieu  si  le  Goaverneii^t  laissé  fairO.* 
Ainsi,  adopter  le  agricole, 

c’était  .voiJpir  .at^er  à la'  culture  et  à 
l’amélioiratio'n  des  terres  une  portion  du 
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capital*  employé  dans  les  entreprises  de 
commerce  et  de  manufactures  j c’était., 
jusques  à un  certain  point , abandonner 
les  deux  autres  systèmes.  / . 

■ yers  la  lin  du  dix-septième'siècle  , le  * 
.parlement  d’Angleterre  jugea  à propos 
d’encourager  la  culture  et  l’amélioration 
deà  terres  , au'  moyen  de  gratîlîcations 
accordées*  à^.l’exportation  des  grains  in- 
digènes‘dans  Iqs J)ays  étrangers.  .*  • > 

Cettç  mesure  ne  fut' pas  sans.  eftet  , 
puisque, Smitli  nous  dit  que / d’après  lès 
registres -des  d*duancs  , la  quantité  de 
^ grains'  de  toute  espèce  , exportés  pendant 
lés  dix  ^ànnéejs  qui  s’écoulèrent  de  • 1 74  * 
à ijSo , a ntonté  à plus  dé  huit  millions 
de  quarters , et  que  la  soi^me  des  gra- 
tifications payées  ppur  cet  objet  a^.dônné 
lieu  à une  dépense  de  i5oo  mille  livres 
sterling.  II  ajoute  qu’en  1 749,  M.  Pelligm, 
jj^orS  ' premier  mi^strè  , déclara  à la 
'Gh|iipbre  ’de4'£oqÿnunes  qu’il  avait  été 
dépensé  , dans  les'trpis  années  précéden- 
tes, une*, somme  exo#iitante  en  ^atifi'- 
cattons  pour  expof tarons  de'grains  , .et 
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qu’-enfîil  l’ariïiée  suivante  ( i^5o),  la 
somme  payée  pour-  cet  article  excéda 
334,000  liv.  sterl. , c’est-à-dire , plus  du 
double  de  l’année  moyenne  de  cette' pé- 
riode*^, dix  amlées.  (Tom.'ir , pag.  52.) 

Ce;;.^èmiér  'système,  du  moins  n’étaît 
pas  de  pmure  à entraîner  des  consé- 
quencës  aussi  graves  que  les  deux  autres,, 
et  to'ut  le  dommage  qu’il  pouvait  occa- 
sionner se  bornait  à une  dépense  inutile 
pour  le  trésor  et  à un  renchérissement' 
attihcièl  du  Ué,  quifit  payer.au  peupl#^ 
sa  subsistance  un  peu ‘plus,  cher  qu’il  ne 
devait  la  payer  si  la  gratification  n’étaît 
pas 'établie.  L’exportation  des  grains, 
provoquée  par  cette  mesure , fît  naître 
dans  les  raardiés. intérieurs,  tine  rareté 
qui  ne  se,  fût  pas  . fait  ^^ntir  si  les  quan- 
tités exportées  se  fussent  montréés  dans 
ces  marchés.  ' • 

Quant  ap, but  que  se  propose  ce  sys- 
tème , d’encourager  la  culture  et  ,^’aug- 
menter  la  Biassq  totale  de  la  p,roduétio^|. 
rien  n’est  certainement  plus  illusoire. 
Toute  teiïe- qui , à la  récolte,  donnera, 
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année  commiyie , une  plüs  grande  quan 
tité  de  grains  que  celle  qui  a été  avancée 
pour  la  semer  et  pour  entretenir  les'’  ou- 
vriers de  la  culture , sera  nécessairemént 
exploitée: avec  profit^  qgjjièësterà 

pas  inculte^  sân^ .qu’il“ soit  d’ex- 

citer le  propriétaire  bu  le  fermîetfpbr  Pap* 
pat  de  gagner  une  prîme^i^n'arj^énl'  j çt 
toute  terre" qui  j étant  cultivée  ^ ne  rendrâ 
pas  farinée  commune  , plus  que  la  qùân*- 
^tité  dépensée  pour  la  semer  et  pour  noiir- 
^‘rir  les. ouvriers , ne  pourra  être  exploitée 
qu’avec  perte  J'“tant  pour  le  particulier 
qui  la  possède  ou  qui  la  cultive , qu^pour 
le' pays  dont  elle  fait  partie  j et  la  gi"ati- 
ficatioh  qui  aurait  l’êffet  de  faire  mettre 
en  ^ culture  une  terre  aussi  ingrate  , ne 
ferait  qu’ajoutei^ne  perte  dè  plus  à une 
entreprise  déjà  ruineuse  par  elleimêmè. 
La  hausse  du  prix  du  blé  en  argent  ne 
p'éut  pas  faire  mettre  en  cultiure  un  pouce 
de  terre  de  plus,'  quand  cette  hausse  n’est 
l’effet  d’un  déficit  réel.  On  ne  pro- 
duit du  blé  qu’avec  du  blé  j et  si , par  des 
moyens  factices , vous  parvenez  à ^ire 

â. 
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renchérir  le  prix  du  blé  de  la  récolte  j 
vous  aurez  fak  également  renchérir  le 
prix  du  blé  employé  à la  semence  et  à la 
nourriture'  des  ouvriers  de  la  culture,. 

De  quelque  manière  que  l’on' s’y  prenne, 
ce  sera  toujours  la  qualité  de  la  terre  et 
son  degré  de  fertilité  qui  déciderontfS^il 
peut  y avoir  profit  ou  non  à la  mettre 
en  culture.  «La  nature,  dit  Smith,, a 
» imprimé  au  hlé  sa  valeur.  Il  n’y  a pas. 

>>  de  monopole  pour  lavvente  au  de- 
» dans , pas  de  gratification  pour  l’ex- 
» porta tioh  qui 'aient  la  puissance;  de , 

« hausser  cette  valeujf , comme  la  ctyicur- 
» rence  la  plus  libre  ne  saurait  la  faire  ^ 
»,:.balsser..  » , ( Toyn.  III , pag.  189.  ) 

• Enfin , ce  i système  agricple  a été  to- 
talement .abtm  donné , et  l’Angletereé  qiyî  • 
avait  payé  dés  gratifications  pour  l’ex- 
pormtion  de  ses  propres  blés  , s’est  vue 
obligée , sur  la  fin  du  siècle  dernier , de 
donner:  de"  très -fortes  primes  pour  en- 
courager;. l’Importation  .des  blés  étrân- 
gers.  • 

Il  faudrait  avoir  une  foi  bien  impli- 
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cite^dans'la  sagesse  de  ceux  qui  dirigent 
l’administration  de  la  fortune  publique 
pour  croire  que , dans  cette  variation 
continuelle  de  systèmes*  de  cohduitey  ils 
ont  été  guidés  par.un- jugement  bien  so- 
lide et  convenablement,. éclairé^  par  la 
maturité,  de  la  réflexion  et  par  lesdeçons 
de  l’ejxpérience.  • , . •.  ;• 

Après  ce  coup.  d’œil  rapide  sqr  les  di- 
.systèmes  qui  ont  été  suivis  par  les 
liômmes  inveatia  de  la  haute  et  impor- 
tante ionctipnd  diriger  la -marche  du 
gouvernement  , voyons  maintenante  quel 
a ét4.1e  fruit  des  ^méditations  des  philo- 
^ sophes  qui  se  sont  occupés  de  la  théorie 
de  l’économie  politique  , en  ce  qui  tquclre 
la  forrrlatipn  et  la  distribution  'des /ru-, 
chesses.  Ce  rapproclieinent  mettra  le  lecr 
teur  en  état  de  juggr  jusques  à quel  point 

les  premiers  ont  été  bien  fondés  dans  le 

% 

dédain  qu’ils  ont  presque  toujours  afr 
fecté  pour  l’instruction  qu’ils  auraient  pu 
puiser  dans  les  écrits  des  autres. 
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II.  EjftfOSÉ  SOMMAIRE  DE  • LA  ^OCTHINE  DE 
i'-  Smith  , COMPARÉE  avec  celle  des  . éco- 

V ' > « ' 

NOMISTBS  FRANÇAIS^  , 

*1  ’ . .r 

. Dès  ' le  , seizième  ‘ et  le  dix-septième 
siècle  il-  parût  ) ..tairti  en  France  qn’en  , 
Angleterre.  , divers  éçrits  sur  les  flnan- 
. ces , sur  l’impôt , sur.l’itnportance  rela^ 
tive  de  l’agricxdture  et  du  commercé', 
et  sur  plusieurs  autÿés  objets  .d’adminis- 
tratiompubEque.  Les  désordres  que  jeta 
la  banque,  de  Law  dans  lu  fortune 'de 
l’Etat  et  dans  la  plupart»  des  fortunes 
privées , tournèrent  l’attention  des  esprits 
spéculatifs  vers  des  matières  dans  les- 
quèUes  tant  de  personnes  se  trouvaient 
* intéressées.  On  écrivit  sur  là  circulation , 
sur  le  crédit , sur  l’iddustrie  , la  popula-  - 
tron, vies  effets  du  luxe,  etc.  Eè^  cén-* 
naissances  étaient  déjà  assez  ayai^cées 
pour  ' que  dans  cette  dçrnièri?  ques- 
tion w^si  délicate  et  si  controversée,  on 
'Alt  su  faire  le  départ  de  ce  qui  apparte- 
nait a l’économie  politique  d’avec  ce  qiti 
était  purement  du  ressort  de  la  morale. 


■« 
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Ce'  fut  .Vers  cette  époque  qu’une  réu- 
nion de  phSosopbes- français  , qui  ont 
été  désignés  depuis  sous  le  hôm  d’^cô- 
nômistes  f s’appliqua  à la  recherche  des . 
principes  de  la  formation  des  richesses 
et  de  leur  ' distribution  Naturelle  entre 
les  différentes  clauses  dé  la  société  j et 
ces ‘hommes  distingués,  popr  la  plupart, 
par  de  rares  talfens  et  de  vastes  connais^ 
sances*,  furent  les  premiers  qui  formèrent 
un  corps  complet  de  doctrinè  sur  cette 
branche  de- Kécohomie  politique. 

Ces  philosophes  observèrent  ; . 

1®..  Que  toutes  les  richeœes  prove- 
naient < d’une  source  unique,  qui  était  la 
t|jh*e , puisque  c’était  elle  qui  -fourriîsj 
Sait  à tous  les  travailleurs  leur  subsis- 
tance et  les  matériau^  oiÜL  produits  bruts 
sùr  lesquels  ils  exerçaient  leur  industrie.  ' 
Que  le  travail  appliqué  à la  , cul- 


. 2®. 


turê  dê  la - terre  p/oduisait  non-«eule- 
ment  de  quoi  s’alimenter'lui-mêmp  pen- 
dant  toute  la  durée  de  l’ouvrage,  maiài' 
encore  un  surplus  de  produit  a^rès  le“ 
remplacement  de  toute  là  dépense , sur- 
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.plus. qui  ajoute  cdhséqueminent  à 
masse  des  richesses  déjà  existantes  ^ et 
qui  formait  vai  produit  net  nécessaire- 
ment dévolu  au  propriétaûré  de  la  tertre  ^ 
ét  constituait  entre  ses  maids  un  ïevenu 
• pleinement  disponible."  Qu’au  contraire , 
lj|.  travail  appliqué  aux  productions  dé- 
tachées de. la  terré  y ce  qui  eompreïid 
lé  trayail  des  manufactures  et  4u  com- 
méirce,  ne  pouvait  rien  ajouter  aux  cho- 
ses sur  lesquelles  il  s’éxerçàitrj  que  la 
yaleiir  additiojitfelle  qu’elles  recevaient 
dé  ce'  travail  n’était  que  l’^équivàient  du 
salaire  plus  ou  moins  élevé  dès  ouvriers 
ou  de  l’entrepreneur  qui  aVîdt  dirigé  le 
travail..,  et  par  conséquent  de  ce  que  ces 
ouvriers  OU  ce  directeur  d’ouvrage  àvaient 
consommé  ou  avaient  eu  le  droit  de  con- 
sommer péîndant  la  durée  de  cet  ouvrage , 
en  sorte  qu’ajprés  le  travail  achevé , la 
somme  totale  <iés~  richesses  . existantes 
dans  la  société  était  précisétiïeht  la  même 
qu’aupâravant,  à moins  qiie  les  ouvriers 
ou  le  directeur  de  l’oüvfage  n’aienj..mis 
en  réserve  une  partie  de' ce.  qu’ils  avaient 
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le  droit  de'consonimer..Les  ï^condmJstes 
en  tirèrent  là  Conséquence  que  le'  travail 
appliqué  à la  terre  était  le  seul  travail 
productif  dé  idchcsses  , et  que  le,  travail 
des  artisans*^,  manufacturiers  où  com- 
merçans  9 tout  utile,  tout  indispensable 
même  qu’il  était , devait  néanmoins 
considéré , rçlàti vement  à l’autre,  Co'minê 
un  tpavùil  stérile  ^ puisqu’il  ne  servait 
nullement  à accroître  la*sômme  des  ri- 
chesses , '€t  que  cette  ' classC-  d^ouvticrs, 
ne  produisant' aucuné  rieh.esse  nouvelle  f 
ne  pouvait  concourir  à l’augmentation* 
de  la  (inasse  des  richesses  que  par  ses 
privations"  et  ses  économies. 

D’après  ces  principes , ils  établirent 
que' les  propriétaires  de  la  terré  recueil- 
laient ,'  en  première  li^ne  f la  totalité  dés 
richesses  produites  ; qu^e  les  npn-proprîé- 
taires  ne  pouvaient  consommer  que  ce 
tni’ils  recevaient  directéinent'ou  indirec- 
tement  des  jJrôpriétaires  j qüe , par  con- 
séquent , les  non-propriétaires  ,•  quelles 
que  fussent  l’utilité  et  l’éminence  de  leurs 
services n’étaient  que  les  salariés  dés 
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.propriétaires , et  que*  la  circulation 'des 
richesses- dans  la  société*  portait  sur  une 
suite  continuelle' d’échanges  entre  ces 
deux  classes , l’une  donnant  son  travail , 
son  industrie  et  ses  services  , et  l’autre 
distribuant  son  revenu  disponible',  en 
sàlaires  et*^  en  récompenses.  . " , . 

lEnfin  , ils  en  déduisirent  que  l’impôt 
étant  line  portion  de  là  richesse  dispo- 
niblé^appliquée  ^ux  services  publics , 
de  quelque  manière  qu’il.  Fût.  perçu, 
étàît’  tonjburs  , en  définitive  , supporté 
par  les  propriétaires  fonciers , comme 
étant  les  distributeurs  en  chef  do  toutes 
les  richesses  disponibles;  qu^ainsi  cette, 
charge  lés  frappait  sèulS , soit  en  prënctnt 
'directement  dans  leurs  mains 'une  por- 
tiôn  du  revenu  applicable  à* leurs  jouis- 
sances I soit  • indî^lp^ement , en  renché- 
rissant le  prix  des^^Ütes  et  en  gréant 
les  propriétaires  œun  surcroît  de  dé- 
pense dans  lés  salaires  et  récompenses 
qu’ils  avaient  à payer;  qu’ ainsi  tout  ira- 
pôt  'qui,  n’était  pas  immédiatement  pré- 
levé sur  le  produit  net  de  là  terre , re-  • 
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tombait  finhlcrnent  sur  le  propriétaire 
foncier  avec  encore  'une  siifcharge  de 
frais  qui'  était  en  pure  perte  pour  l’Etat. 

* L’intérêt  général- de  toutes  les  classes 
dé  la  société  était  de  multiplie^  autant 
que  pôssibié  les  produits'  agricoles  j les 
propriétaires  y trouvaient  une  augmenta- 
tion de  leur  revenu  disponible , lés  cul- 
tivatem-s  une  source  plus  abondante  de 
profits  J les  artisans  ,'înanufacturiers  et 
commer.çans  trouvaient  aussi  dans  la 
'massé  toujours  , croissante  des  subsis- 
tances qui,  leur  étaient  destinées'  et  des 
matières  premières  sur  lesquelles  s’exér^ 
çait  leur  travail , déà  moyens  dé  travail- 
ler davantage  et  "de  vivre  avec  plus  d’ai- 


sance rie  bon  marché  des  vivres  et  dès 


produits  bruts  prôvoquant  généralemènt 
une  plus  grande  cc^ommatîon  de  tdüs 
le^lh-tîcles  de  nM^^cture  et  dè  côûi- 
iherce.  ' * . ' 

^D’après  cette  doctrine  ^ l’industrie  mâ- 
nufacturièfe.  et  coihmerçante , dégagée 
de'  tout  impôt , délivrée  de  toute'  espèce 
de  contrainte  encoùràgéé  ' par  le  bon 

marché 
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marché .toujours  croîs-*^/* 
santé  <les  subsistant^  çt  des  matières 
premières , prendi;ait  .nécéssairement  uji 
tel  essor , qu’elle  ^lîè  pourrait  redouter 
clans  Pintérieur  aucune  concurrence,  et^ 
que  iijêmé  elle  pourrait  offrir . à*  Pexté- 
• rieur  ses  produits  à si  bon-marché , qu’on; 
obtiendrait  aux  meille,ures  conditions  pos- 
sibles .les  marchandises  étrangères  que 
le  pays  désirerait  de  consommer. 

G’est  ainsique  les  économistes  décri- 
vaient le  cqt^toaturel  que  devait  suivre 
le  prcDigrès  de  la  richesse  publique,  en 
la  laissaiit  sè  développer  en  pleine  li- 
bertér.  JLors^ut’ds  repr^entaient  la  prb-- 
priété  foncière  cqrame^^.s^urce  de  toutes 
les  ri(?l]^sses , ils  né  sollicitaiént  ^oup 
elle,  i^;^yeur\  ^ privilège  quelcoiûpj^.; 
au  contraite  , réduit  squI 

mode  d’àSsiette  ^ , une , ç£^ge  ré-  * 
servée uuiflùemeut  .'aux  propriétaires 
fonciers.  Léçseulîipriviléges  qui  restaient  ^ 
à ceux-ci  étaient  ceux  qu’ils  tenaient  de 
la  uaturé^m.â;ue  et  des  principes  de  l’or- 
dre social'.  On  Ue  dçipandait  ^^Gouver- 
Tome  I.  , d 
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v.j^einent  l|ue  ne  pas  contra^^^  le  cpui*s 
"des  choses  et  de  n.p  pas  mettre  d’ohdtar 
des  au  progrèsSiaturel  vers  lc<jucl  elles 
doivent  raarcliej  - d^lles-u^êmes.  Tous 
des  réglemens  que  l’on  sollicitait  en;|^- 
veur  dei’indu^rie  et  du  coinrnerce  étaient 
contenus  dans  ces  quatre  mots  : IçtJ&sèz, 
faire',  laissez  pdssçr.^.  ^^  ),  ; . 

Cette  doctrine,  si  sirapléj^a^s  spn  ex- 
. position  , si  généreuse  dans  résultats  j 

eut  d,e  zélés  partisans  et  d’iirdens  adver- 
saires. Elle  fut  embrassée  liôm^es 

d’État  les  plus  éclairés  dc^ætte  époque , 
Turgot , Trudaine  ,Æunrnay.,  Maîesher- 
bps,  Lavoisiéf,  de  Jaucourt  , Gondçr- 
cet  , Haynaf,  ^uponl; MoreUet , • 
trosn’e'y  etc. 'Parmi,  ses ’^étracteijrs  , qui 
ful'ént  très-nombreux,  il  séxait  dl|ïlçile. 
de  citpj:viï|  nom  de  qUéli^pgfe  poids,- Smitli, 
qui  a été  le  plus  redqnfuble  adVeTsaire  de 
là  doctrine  d^s  éconondstes  , puisqu’il  Pa 
; anéantie , n’en  parle  qi^’flt^^Klés  plus 
grands»  égards  , comme  d^uft'  système 
aussi  noble  que  savant  e^„ ingénieux  , 
rempli  dt^ues  saines  et  dr  oites  , et  celui 
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<le-toiis  qui  le  plus  approcliç  des 
vrais  principes  de  lu  jnaûère.  ^ 

, ; Mflis.  c^tte. doctrine 'de  pleine' 'libellé  ^ 
jeta  l’alaxme  parmi  les  traitans  , les  fer- 
miers des  revenus  pulrlics  et  leurs  in- 
‘rrontbrables  préposés/ EljLe,^  blessa  l’or- 
gueil des  ministres  ét  les  pr^e'ntions^  non 
moins  'exigeantes -des  preiiiiers  cfennis  ,• 
•dont  elie-Semblait'réduireçà  rien  le 
^fond  savoir  et  ’ la  longue  pratique  des  • 
affaires.  Les  négôcians  et  les  gros^ma- 
; nufacturiers  s’imügnafent  de'çe  que  leurs  ^ 
professions, >étaient  flétries  du  nom  de 
stéHlê^.  Les  pronriétairés  fonciers  eitxr 
mômes-  jetèrent  de  hauts  cris  cortnc 
l’impôt- unique  dont  pn  proposait  d^  ^ 
lés  charger.  11  n’y  eut  donc  pas  unin^ 
t^étèlt^  pas  un  préjugé  , pas  une  pasj^ibh' 
qui*. ne  ^••soulevât  bbntrè  les^cono- 
inj^|S^  et-,  k défapt  de  raisonnomens , 
on^itaqua^  lest  doctrines  avec  des  pam- 
ef  cles  satires. 


læs  idées  4SpécuTativçs  présentées  par 
ces  philosophes  , quoique  difïîcrles à con- 
tester au  fond',  s’accordent  toutefois  si 
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peu  avec  le  train  des  affaires  limnaiiies  , 
elles  offient  une  application  si  éloignée 
aux  intérêts  de  la  société  j tels  que  le 
monde  les  comprend , qu’elles  ne  furent 
généralement  accueillies  par  Fopinion 
piddique  que  comme  d’ingénieuses  rêve- 
ries. D’ailleurs , les  maîtres  de  cette  école 
rei(^ devoir  forger  une  langue  tecli- 


crur< 


nique  pour  exprimer  avec  précision  des 
• maximes  qui  étaient  neuves , ce  qui  ou-^ 
vrit  à la  critique  une  large  voie  pour 
^ jeter  sur  leurs  leçons  les  traits  du  ridi- 
cule, arme  bien  plus  meurtrière  que  tout 
le  feu  de  la  dispute.  ’ 

d^années  ajft'ès  la  publicatiojd. 
^'la'cloctrine économique,  un  hompiedoué 
du  génie  le  plus  vaste  et  le  pllis  péné- 
trant , qui  avait  médité  et  approfondi  les 
vérités^ découvertes  par  les  économistes  , 
conçut  le  projet  d’en  faire  une  applica- 
tion utile  et  sensible  pour  tout  le  monde , 
en  les  rattachant  à l’intérêt  national  de 
son  pays , et  en  leur  donnant  .tout  le  dé- 
veloppement dont  elles  sont  susceptibles 
sous  ce  nouveau  rapport.  ' - „ - 
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Les  économistes -français  avaient  re- 
cherché l’origine  et  la  marche  de  la  for- 
' matioii  des  richesses  parmi  les  hommes 
en  général.  Adam  Smith  s’attacha  parti- 
•'^'culièrement  à la  rccherclie  des  causes  du 

r 

progrès  des  richesses  parmi  les  nations. 
En  paraissant  ainsi  circonscrire  son  su- 
jet , il  lui  fit  prendre  une  dimension  beau- 
coup plus  étendue.  Il  vit  que  les  nations 
s’enrichissaient  non  - selalement  par  la 
midtipUcation  . des  richesses  produites 
• . sur  leur  propre  sol , mais  plus  rapide- 
inent  encore  par  les  échanges  les  plus 
avantageux  possibles  avec  les  autres  na- 
tions. C’est  ce  que  l’auteur  annonce  dès 
la  première  phrase  de  son  livre  ^ en  di- 
sant .que  le  travail  annuel  d’ime  nation 
• -ost  la  source  primitive  d’où  elle  tire  toutes  ’ 
ses  richesses  , et  que  ces  richesses  sont 
4 toujours  ou  le  produit  immédiat  de  sqn 
gravai! , ou  achetées'  des  autres  nations 
‘ avec  ce  travail.  * , 

Cette  considéra  don  lèjiorta  ù 'Exa- 
miner la  nature -du  jtrayail  y- sa  puissance 
et  ses  effets  j il  rechercha  les  causes  <]^ii 


A 


Ifv 

ajoutent  à scs  produits.  Il  montra  dans 
le  travail  la  mesure  lunvcrseUc/ et  inva"-* 
rialile  des  valeurs:  j il  lit  voir  qOe;  toute 


clicfeè  vénale  avait  son  prix  na^ur^ij»'A'ers 
Ijgqucl  elle  gravitait  sans  au  mlliôo?^  4| 


tles  fluctuations  contivueUcs  dii  prix  côu- 

* r-  ' 

rpnnt  J ocrasionnées  par  des  circonstancPî*^ 
î^cidentelles  wan gères la  videur  in-  - f 
-iriiisèque  de^  la  rhOse.  Ensuite  , pour., 
expliquer  les  c’ausesl’de.rcos  flUOluationS 
passagères.,  il  analysa  ai'ec  Pne  mervcH* 

, leuse  sagacité  lés  élémens  divers  dont  -sd 
composé- lé  pri.x  de.  toutç  chose.  éclian-*v 
'gçahie  , en  indinuaut  les  varratloh^ 
<l6nt  chacun  de  ces  élémens  était  :stfs- 
ceptible.’  Toutes  ces;  importantes  véri- 
tés-^ appuyées  sur  des  exeixîples  thmi- 
licrs,  étaient  d’une  applicatioil'  facilé'  et'' 
prochaine  aux^^rtonstances  -actuèlles  de; 
:^s  sociétés , et  lés  intérêts  de, .tontes  les|- 
elaHlsfes  purent -y  puiçer /d’utiles  leçons.’;^'.'  • 
serviqps.^fym;>çé  grand 'hommÿ' 
reno iî*  à soh^àf  s éf  à tops  lès  peuples 
civilisés  soht’inappîjl^lÈ^ics  , mais  on  ne  ‘ 
jj^dt  SC  dissirtiutci^^qîuî  SfT  routé-  lui.  fit t 
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indiquée  par  les  écoiiomîstcà  frança|_s. 
Oeux-ci  avaient  liabilemeiit  creusé  uii> 
terrain  que  personne  , n’avait  su  defri-, 
cher  avant  eux  ; Adain  Siiiitli  est  le  pre- 
niier  qui  ait  su  lui  faire  porter  des  fzuits.' 

En^j^t  , sijj^i  inédite  aveç  ^tten- 
tfon  laidcmn^es  économistes  , on  ré- 
connajU^  que  le  côté  faible  de  ce  sys- 
tème, c’ci.t  d’avoir  trop  peu apprécié 
toute  l’influence  du  travail  des  arts  et 
manufactures  sur  la  multiplication /les 
riebèsses.  D’après  ce  qu’ils  enseignent 
une  nation  ne  pounait  pai'vcnir  à ui^ 
haut  degré  de  prospérité  et  d’opulence^ 
que  par  une  route  longue  et  difficile  , 
qui  suppose  une  persévérance,  dont  les 
affaires  humaines  et  surtout  l’adminis- 
•tiation -publique- sont  peu  susceptibles^ 
L’impôt  unique  sur  les  terres  , l’affraii-' 
chissement  complet  de  l’industrie  et  du 
commerce  de  toute  entrave,  de  toute 
charge  étrangère , l’abondance  et  le  bon 
prix  des  vivres  dl;  des  matières  premières 
résultant  de  ce,  nouvel  de  chose|j^ 

étaient  les  conditionsSréalables 

• ^ 4^  -y 
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amener  une  nation  à cet  état  d’aisance 
t et  d’activité  qui  devait  lui  assurer  les 
moyens  de  braver  la  concurrence  de 
toutes  les  nations  étrangères. 

Le  mot  richesse  n’est  point  entendu 
par  Smith  dans  le  m^^e  sens  que  par, 
l’école  de  Quesnay.  Celfe-^i  semble  l’ap- 
pliquer exclusivement  aux  produits  que 
la  terre  -multiplie  et  qu’ensuite  lé  tra- 
vail hiunain  modifie  , prépare  et  dispose 
pour  la  consommation.  Dans  la  défini- 
tion^eTSixiitli, , lés  richèsses  soi;iÉ  tl|iltes 
^ les  choses. propres  à satisfaire  lq§  bèsoins 
ou  à procurer  à l’homme  des  commodi- 
tés et  des.jouiaa|nces.,Cett;ebdernière  dé- 
finition s’accorde  mieux  avec  le  train 
habituel  de 'la  vie.  ]^os  richesses  sont 
• ^ut  ce  qui  sert  à nous  nourrir  , nous 
> vêtir,  nous  loger  d’une  manière  plus 
ou  moins  agréable  et  commode,  ce  qui 
supposé  des  produits  que  l’art  a fi^onnés 
pour  ces  différons  usages.  , •< 

En  considérant  lés  - richesses  sous  cet 

'-iî 

^p^t  J g u’iffl^rte .-que  le  travail , 

^^la  cultn^P^e  lat^ëy  prodiii^l^u- 
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delà  de  ses  propres  frais  des  êtres  nou- 
veaux qui  n’eussent  pas  existé  sans  lui , 
et  qu’il  ait  ce  genre  d’avantage  , sur  le 
travail  des  manufactures  et/ dû  com- 
merce ? S’ensuit-il  pour  cela  ^ que  cette 
première  .espèce,  de  travail  sera,  dans 
tous  les  temps , plus  profitable  que  l’autre 
■ à la  société  ? Ce  qui  Constitue  véritable- 
■•ment  une  richesse  et  ce  qui  en  déter- 
mine la  valeur,  c’est  le"besoLn  du  coH- 
M sommatcur.  Il  n’existe  point  de  richesse 
. proprement  dite  ni  de  valeur  absolue, 
.y  Ces  deux  motsi  j'ic/iessc-^et  'valeur  ne 
sont  que  des  mots  corrélatifs  de'céux-oi  : 
'consommation  et  demande , quoique 
cette  relation  , comme  nous  l’avons  ob- , 
servé  plus  haut  ,•  soit  sujétte  à éprouvér 
des  vaj-iaJ;ions  accidentelles  et  momen- 
tanées , soit  d’un  côté,  soit  de  l’autre. 
Même  Ce  qui  est  propre  à nourrir  l’homme 
' n’fest  point  une  riclies§e  ’ dans  un  pay§^ 
inhabité  et' maccessible,  et  à quelque 
degré  que  la  civilisation  soit  parvenue  I 
le  printipe  reste  le  même.  Si  la  massé 
des  richesses^  vient  à excéder  la  ^omme 
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tles  besoins  ,•  dès-lors  une  partie  do  cotte  • 
richesse  cessera  d’ètre  richesse  et  rentrera 
dans  la  cLasse  des  êtres  sans  valeur.  Vai-  * 
nenjent  donc  l’agriculture  multipliera  ses' 
produits;  an  moment  où  ils  dépasseront 
les  besoins  de  la  consommation  actuelle  , 
une  partie  do  ces  produits  sera  sans  va- 
leur, et  l’intérêt  privé  , ce  premier  régu^ 
lateur  de  la  direction  du  travail  et  dé 
l’industrie  , se  ^voyant  trompé  dons,  ses 
spéculations  , ^ne  manquera  pas  de  tour*?- 
ncr  d’im'autre/cêté. son  . activité  et  ses 
efïbrts.  ‘ ' 

, ^ Distinguer  travail  des  ouvriers  de  . 
1’agric.ulture  d’fvéc  ' celui'  des  autres,  on?' 
vriers  ; est  une  abstraction  presque  t;b‘u- 
' jours  oiseirse'.  ToHtè.  rîcliiesse  j'''Hans- Je 
sens  dans  lequél  nous  la  coiïcevons  ,;ôst. 
nécessairement  de  résultat  de  ces“.  deux 
genres  de 'travail,  et  la  consommation 
ïfe  peut  pas  plwjpr  se  passer  de'  l’un  qiiév  *' 
de  l’autre'.  Sans  îeiir  .concours ‘SÎmül- 
tané  il  .tie  peut  .y- avoir  de  chos^4îoit'- 
sommable',  et  'pâr  ’coiiséquènl;  point  de 
ridiessé.'  Comment  '^pourimt,'' oi»  -donc 

■ ■ . 


DIgitized  by  G<: 


4.  JV*’ 


■U 


PRÉFACE.  ■ lîx 

comparer  leurs  produits  rosjpeCtifs , piüs- 
que  j^èn  séparant  ces  deux'^qspèces  de 
travail  , on  ne  peut  plus  co^evoir  de 
véritable  produit , de  produit  consom- 
mable et  ayant  ime  valeur  réelle  ? La  va- 
leur du  blé  sur  pied  résulte  de  l’indus- 
trie du  moissonneur  qtiî' lé  rdCiicillera , 
du  batteur  qui  le  éSé^arcra  de.  la  paille  , 
du  meunier  .et  du  boulanger  qui  le  çon-l 
vertiront  succèssivéfhenLen  farine  et  Ôn^ 
-'  pain  , tout  tebm me]"  elle  résulte  du  tra- 
'^rvail  du  laboureur  efdu^^'nieut.  Shbs  le 
travail  du  tisserand,  le  lin  n ’îîU  rai  r pas 
plus  le  droit  d’étre^onipté' aif  nombre 
■ dt^ricfeèsses , que  l’OTtîc  041  tout;  autre' vé- 
•g^Hi^  hîütile'.' A quôi'  pOurïajt-il  donc 
servir  de  rechercher  lequel  de  ces  deux 
genres  de  travail  contribue  le  pln<r  à 
l’avancement  de  la  richesse  natîoîiale? 
N’est-cc  pas  cominc  si  l’on  disputait  pont' 
"Savoir  lequel , du  pied  droit  ou  du  pied 
‘gauche  , ^est  plus  utile -daiis'  IViçdon  de 
. mâcher  ? . f . ’ 

Les  ouvriers  ^es  manufactures  n’ajou- 
tànt  à la  chose  sur  laquelle  ils  exercent 
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leur  industrie  qu’une  valeur  précisément 
é«ale  à ce  qu’ils  ont  consommé  ou  pu  ^ 
consommtr  pendant  la  durée  de  l’ou- 
vrage.  Cette  observation  est  juste;  mais 
que  peut-on  en  conclure  ? Qu’il  s’est  opéré 
une  sorte  d’échange  au  moyen  duquel 
les  ali  mens  consommés  par  les  ouvriers 
se  trouvent  représentés  par  l’augmenta- 
tion de  valeur  résultante  de  la  main-  • 
d’œuvre  , en  sorte  que  la  laine , par 
exemple  , convertie  en  drap  ou  en  tri- 
cot , a gagné  justement  en  valeur  dans^ 
cette  mutation  de  forme , ce  qu’a  dépensé 
ou  pu  dépenser  l’ouvrier  employé  à ce 
ti'i^Vlajl';  niais  s’il  estrdémontré  qile^  sàlls 
cet  échange',  ,1a  làmë  fût  irestéé  aaii^Tra- 
’^eur,  et  que  , d’un  afutre  côtéydes  vïvtës, 
etiautres  ’objetSiî^urnis  à l’oûvHer  pout 
salaires  fussent  demeurés  sans  consom- 
mateur, il  s’ensuit  que  cet  échange  , a 
produit  le  même  effet  que  s’il  eût  créo 
ceS  deux-valetirs  , et  qu’il  a i^té  -pour  la 
j‘ sociétés  une  opération  înfiniméiit  plus 
avantageuse  que  si  pareille  quantité  de 
travail  eût  été  employée  à multiplier  dêiS 
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produits  bruts  (léjàsurabondaiis.  Levpre- 
mier  travail  à été  vraiment  productifj 
l’autre  aurait  été  , dans  la  réalité , stérile , 
puisqu’il  n’en  serait  pas  résulté  de  va- 
leur. , . ^ 

La  lèrre  ,-ont,dît  les  économistes  j e§t 
la  source  de  toutes  les  richesses;  mais 
pour^que  cette  proposition  ne  concise;  # 
■ ."pas'  A de  fausses  conséquences  , *,ii  est-^j,.  > 
' ^ nécessaire  dé  l’expliquer.  C’est,  dans- 1^‘ » • 
> - sein  de  la  terre  que  se  commencent  toutes 
les*  richesses  ; le  travail  qui  les 

achève  .et  qui  complète  leur  v^'eur  jeu, 

* . les  re)trdan|.  cdnsoran\ables.  Le,,  terre 'ne 

fomtiUt  jama  is  que  Jd  ^paiière  avec  laquelle , 

’se.  forment  les  .richesses;  ej^*^ pelles-ci  , 
^^existeraient  pas  . sans  la  main  indtis> 
trieuse  qui  modifie,  divise  , assemble, 
combine.;ieS  diverses^  productioijis  de  la' 
tefre  pour  les  réiidre  propres  à nos  usâgeb; 
Dans  le  commerce  ,‘il;  est.  vrai  >,ces  pro- 
duction'Sr'  .encore  .brutes  sont..^yàluées 

K I '•  * 

^ commd^  véri^bles  richesse^  ; biais  il  ne  ^ 

faut  pas  perdre  de  Vue  qu’elles  doîveht 
Cet  avantage  à la  certitude  qu’a  touj  ours 
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le  possesseur  J’èn  faire,  à sa  volonté  , 
tîes  choses  consoiimiablçs',  en  les  soii- 
luettant  aux  divers  degrés  de  main- 
d’ocuvrc  qui  leur  sont  nécessaires.  Elles 
^ n’ont  donc  qu’une  valeur  virtuelle  , 
comme  celle  tl’un,  billet  de  banque?  qui 
passe  comme  argent  comptant , ^arce 
^ que  le  porteur  est  assuré  de  le  convertir 
, on  J^pèces  réelles  quand  il,  Jui  plaira.  La  ; 
terfe  recèle,  des  mines  d’or  et  d’argent  y ^ 
bien  connues  , qui  i?e  sont  pas  exploi-  .w*' 
tées  , parce  <[ue  le  produit  n’en  couwi- 
rait  pas  la  dépense.  Ces  métaux  sont , 
au  fond  , de  la  meme  natui'c  que  ceux' 
dont  nos  monnaies  ^ônt  fabriquées  3 ce- 
pendaut , comme  il  n*y  a nullç  proba- 
bilité-qu’ils  soient  jamais  extraits  de  la 
mine  qui  les  contient,  ils  n’ont  aucune 
espèce  de  valeur , et  il  serait  absur4e  de 
les  compterait  nombre  de  nos  richesses. 
L’oisctiu  ;>auvage  devient  une  richesse  au 
moment,  où  l’adresse  du  cJiassour  l’a  fait 
tomber  eu  son  pouvoir  j celui  qui  écbap|>e 
n’en  est  jJas- une. . ' f „ .. 

. Il  .est  encorp  fie.  tpute  évidence  que 
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quiconque  n’est' pas  propriétaire  foncier 
n,e  peut  subsister  que  de  salaires  reçus 
directement  ou  indirectement  de  la  main 
clos  propriétaires  j il  n’y  a que  les  voleurs 
"qui  fassent  exception  j et  les  services  les 
plus,  honorables^-  comme  les  plus  vils  , 
^ont  à cet  égard  dans  la  mçme  catégorie. 

Il  est  encore  certain  que  les  circonstances  , 
qui  ont. déterminé le.tain^de  ces  divers  sa- 
laires étant  supposées  touj  ours  les  mêmes , 
c’est-à-dire , les  offres  et  les  demandes 
,de  services  restant  entre  elles  dans  la 
même  pi’oportion>  après  l’imput  comme 
auparavant,  dans  ce  cas  les  salaires  se- 
ront nécessairement  aussi  payés  sur  le* 
même  taux,  et  par  conséqiuîiil  l’iriipbt , 
de  quelque  m.anière  qiibl  soit  établi ,. 
retombera  toiqohrs,  en  der^iière  analyse,  ; 
exclusivement  sur- la  classe  qui  fournit 
les  salaires , ^i^^après  l’impAt  , cette  . 
clàSsé  aura  à,  subir  ,'  par  süîl^^  de  l’im*  .r 
pêt , ou  une  augmentation  dans  sés  dér  ~ 
penses , ou  un  retranchement  dans  les 
jouissances  qu’elle  pouvait  se.  procm;er 
auparavant.  Cette  charge  sei*a  d’autant 
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plus  forte  J que  la  perception  de  l’impôt  • 
s’écartera  davantage  de  la  ligne  directe , 
parce  qu’il  y aura  à supporter^,  en  sus 
de  l’impôt , les  frais  et  indemnités  de  tous 
les  intermédiaires  qui  en  auront  lait  l’ur 
vanctî  et  la  dépense  du  plus  grand  nombre 
d’agens  employés  à cette  perception.  La 
théorie  conduit  donc  nécessairement,  à * 
conclure  que  l’impôt  directement  perçu 
sur  le  revenu  net  du  propriétaire  foncier 
est  Pimpôt  le  plus  conforme  à la  raison 
et  à la  justice  , le  moins  onéreux  au  con-  , 
tribuable  et  le  plus  profitable  au  trésor. 

Mais  si  cette  théorie  lait  abstraction 
‘d’une  foule  de  circonstances  morales 
qui  ont  une  grande  inlluence  sur  la  fa-  * 
.cilité  dé  la  perception  et  môme  sur  les 
conséquences  de  l’impôt^,  et  si  les  incon- 
véniens  qui  résultent  de  cette  inlluence 
l’emportent  de  beaucoüp^ur  l’avantage 
unique  d’une  chaige  moins  forte , alors 
la  théorie  ne  se  composant  pas  de  tous 
les  éiémfens  qui  entrent  dans  *Ia  .prati- 
que , se  trouve  nécessairement  démentie 
par  ceHe-ci.  Or , e’est  précisément  ce  qùi 

se 
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se  rencontre  dans  la  question  où  il  s^agit 
de  comparer  les  avantages  et  les  incon- 
véniens  des  deux  modes  de  perception 
de  l’impôt.  * . , 

L’habitude  qu’ont  les  hommes  de  voir 
dans  l’argent  la  représentation  de  toutes 
les  choses  qui  servent  au  soutien  ou  à 
l’agrément  de  la  vie , leur  fait  naturelle- 
ment contracter  une  extrême  répugnance 
à se  défaire  de  l’argent  qu’ils  possèdent , 
à .oins  qu’il  ne  s’agisse  de  pourvoir  à 
un  besoin,  î)u  de  se  procurer  une  jouis- 
sance :'^ll|^épense  avec  plaisir , mais  il 
faut  un  iraort  pour  payer  une  dette  j et 
celle  qui  coûte  le  plus  à acquitter , parce 
que  la  valeur  reçue  en  échange  est  moins 
aperçue  et  moins  sensible  pour  tout  le 
monde,  c’est  l’impôt.  En  attachant  l’im- 
pôt à la  cliose  consommable  , en  le  con- 
fondant dans  le  prix  de  celle-ci , en  fai-  ^ 
sant  que  le  pâiement  de  la  dette  et  la 
jouissance"'  soient  un  seul  et  même  acte , 
on  fait^èn  quelque  sorte  participer  l’im- 
pôt à l’attrait  que  porte  avec  soi  la  con- 
Tome  /.  ' e 
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somiiiàtioii , et  l’on  fait  naître  dans  l’es-  ' 
prit  du  consommateur  le  désir  d’acquit- 
ter l’impôt.  C’est  au  milieu  de  la  profu- 
sion des  repas  que  se  paient  les  taxes 
sur  le  vin  , la  bière  , le  sucre  , le  sel  et 
les  articles  de  ce  genre , et  le  trésor  pu- 
blic trouve  une  source  de  gain  dans 
les  provocations  à la  dépense  qui  sont 
excitées  par  üabandon  et  la  gaîté  des 
fêtes.  . 

Un  autre  avantage  de  même  nature 
en  faveur  de  l’impôt  indirect  ©ü  de  con- 
sommation, c’est  son  extrëmé^î?^sibi- 

A è 

lité  et  la  facilité  donnée  au  contribuable 
de  s’acquitter  jour 'par  jour  «et  même 
d’une  minute  à l’autre.  L’artisan  qui 
soupe  d’une  partie  du  salaire  de  sa  jour- 
née , satisfait  quelquefois  *en’  un  quart 
d’heure  à quatre  ou  cinq,  paiemens  di- 
vers' de  ' l’impôt.  ^ ' 

Dans  la  perception  dirêfete , l’impôt  se 
montre' sans  nul  déguisement. ^dl  vient 
sans  être  attendu,  à cause!  de’  l’impré- 
voyance si  ordinaire;  au^  Commun  des 
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hommes  , et  il  apporte  toujours  avec  lui 
de  la  gêne  et  du  découragement. , 

Toutes  ces  considérations  sont  négli- 
gées par  les  partisans  de  la  perception  di- 
recte f et  cependant , quiconque  a réfléchi 
sur  l’art  de  gouverner  les  hommes  , peut 
juger  de  ce  qu’elles  ont  d’importance.  ^ 
Mais  ce  n’est  peut-être  pas  tout  encore. 
L’impôt  indirect , en  ajoutant  successi- 
vement un  surcroît  de  prix  aux  articles  - 
de  consommation  générale  et  journa- 
lière , au  moment  où  tous  les  membres  de 
la  société  ont  contracté  l’habitude,  de  ces 
consommations,  rend  ces  divers  articles 
" un  peu  plus  coûteux  à acquérir  , c’est-à- 
dire  , qu’il  donne  lieu  à ce  qu’il  faille , 
pour  se  les  procurer , un  surcroît  propor- 
tionné de  travail  et  d’industrie.  Or,  si 
cet  impôt  est  mesuré  de  manière  à ne  pas 
aller  jusques  à décourager  la  consomma- 
tion , ne  semble-t-il  pas , dans  ce  cas , 
agir  comme  un  stimidant  universel  sur  la 
partie  active  et  industrieuse  de  la  so- 
ciété , qui  l’excite  à un  rédoublement  d’ej^ 
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forts , pour  n’être  pas  obligée  de  renoncer 
à des  jouissances  que  l’habitude  a 
rendues  presque  nécessaires  y et  qui , en 
conséquence,  donne  un  plus  grand  dé- 
veloppement aux  facultés  productives  du 
travail  et  aux  ressources  de  l’industrie? 

' Ne  doit-il  pas  en  résulter  qu’après  l’im- 
pôt , il  y a la  même  somme  de  travail  et 
d’industrie  qu’auparavant , pour  fournir 
aux  besoins  et  aux  jouissances  habituelles 
des  hommes  qui  composent  la  classe  la- 
bm  ieuse , plus  la  somme  de  travail  et  d’in- 
dustrie qui  a dû  pourvoir  au  surcroît  de 
prix  destiné  à l’impôt  ? Or,  cet  impôt , ou 
ce  surcroît  de  produit  qui  se  paie , étant 
dépensé  par  le  Gouvernement  qui  le  re- 
cueille, sert  à alimenter  une  nouvelle 
classe  de  consommateiurs  qui  forment  des 
demandes  que  l’impôt  les  met  à portée 
de  payer. 

Si  ces  conjectures  étaient  fondées , il 
s’ensuivrait  que  bien  loin  d’avoir  une 
influence  nuisible  sur  la  richesse  et  la.po- 
pulation  du  pays , l’impôt  de  consomma- 
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tîon  sagement  combiné  tendrait  à ac- 
croître et  à fortifier  ces  deux  grands  fon- 
'demens  de  la^  prospérité  et  de  la  puis- 
sance nationale.  Il  y tendrait  précisément 
par  la  raison  qu’il  porte  immédiatement 
sur  la  généralité  du  peuple  , et  qu’il  agit 
sur  la  classe  ouvrière  et  industrieuse  qui 
est  la  plus  active  du  corps  social , tandis 
que  l’impôt  direct  ou  foncier  n’agit  que 
sur  la  classe  oisive  des  propriétaires.  - 
' Ces  .observations  semblent  donner  l’ex- 
plication du.  phénomène  le  plus  surpre- 
nant de  l’économie  politique  , savoir,  l’ac- 
croissement rapide  et  prodigieux  de  la  ri- 
chesse chez  les  nations  les  plus  chargées 
d’impôts  sur  les  articles  de  la  consomma- 
tion générale  .'Elles  mériteraient  peutrêtre 
d’être  développées  avec  plus  d’étendue 
que  n’en  comportent  les  bornes  d’une 
préface  j mais  on  en  a dit  assez  pour  faire 
pressentir  que  ce  n’est  pas  en  soumettant 
la  théorie  de  l’impêit  à un'  calcul  rigou- 

i •• 

reux , et  pour  ainsi  dire  mathématique  ^ 
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que  l’on  peut  api^écier  ses  vérit||||^es  ef- 
fets sur  la  prospérité  publique. 

Ainsi  de  toutes  les  vérités  qjii  ont  été 
découvertes  et  publiées  par  les  écono-  • 
mistes , les  unes  sont  d’une  faible  utilité 
dans  la  pratique;  les  autres  se  trouvent 
contredites  dans  leur  application  par  des 
circonstances  accessoires  que  la  théorie 
n’avait  pas  fait  entrer  dans  ses  calculs. 

Ce  qui  établit  la  différence  capitale  en- 
tre la  doctrine  de  Smith  et  celle  des  éco- 
nomistes , c’est  le  point  duquel  elles  par- 
tent l’une  et  l’autre  pour  tirer  leurs  con- 
séquences. Les  ‘derniers  remontent  à la 
terre,  comme  source  primitive  des  ri- 
chesses ; l’autre  s’appuie  sur  le  travail , 
comme  l’agent  universel  dont  elles  sont 
toutes  produites. 

Dès  le  premier  coup  d’œil  on  re- 
connaît combien  l’école  du  professeur 
d’Édimbourg  doit  l’emporter  sm  celle 
des  philosophes  frai(|^ais , sous  le  rapport 
^de  l’utilité  publique  et  de  l’application  de 
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ses  préceptes.  Le  travail  étant  une  puis- 
sance dont  l’homme  est  la  machine , l’ac- 
croissement de  cette  puissance  ne  doit 
guère  rencontrer  d’autres  limites  que 
celles  presque  indéfinies  de  l’intelligence 
„^t  dè"” l’industrie  humaine,  et  elle  est, 
*4>ômrae  ites  facultés , susceptible  d’être 
dirigée  par  des  conseils  et  perfectionnée 
par  le  secours  de  la  méditation.  terre , 
tout  au  contraire , abstraction  faite  de  - 
l’influence  qu’a  le  travail  sur  l’espèce  et 
la  quantité  dès  productions  qu’elle  peut 
rendre , est  entièrement  hors  du  pou*' 
voir  des  hommes,  sous  tous  les<autres 
rapports  qui  pourraient -la  rendre  plus 
ou  moins  avantageuse  pour  la  nation  qui 
la  possède  , son  étendue , sa  situatiôn  et 
ses  propriétés  physiques.  : . . . 

Ainsi  la  science  de  l’économie  poli? 
tique ,’ considérée  sous  le  point- dé  vue 
qu’ont  adopté  les  économistes  , rentre 
dans  la  classe  des  sciences  naturelles , 
qui  sont  purement  spéculatives  , et  .qui 
ne  peuvent  se  p|*oposér  autre  chose  que 
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la  connaissance  et  l’exposition  des  Ibis 
qui  régissent  l’objet  dont  la  science  s’oc- 
cupe , au  lieu  que , vue  sous  l’aspect 
sous  lequel  Smith  nous  la  représente , 
cette  source  se  trouve  réuiye  aux  autres 
scier? ces  morales  qui  tendent  à amé-.- 
liorer  leur  objet  et  à le  porter  au  plus;, 
haut  degré  de  perfection  dont  il  est  sus-' 
ceptiblo^. 

La  doctrine  de  Smith  peut  être  réduite 
à un  petit  nombre  de  principes  extrême- 
ment simples , et  peu  de  mots  suffisent 
pom:  on  faire  l’exposition. 

•La  puissance  avec  laquelle  une  nation 
. produit  ou  acquiert  toutes  ses  richesses. , 
c’est  le  travail. 

' ' Les  produits  de  cette  puissance  seront 
d’autant  plus  grands , qu’elle  recevra 
plus  d’accroissement'.  , . 

Or  f,  elle,  peut  s.’accroître  de  ,deux  ma- 
nières ,.en  énergie  èt  en  étendue. 

Le,  travail  gagne  en  énergie,  quand  la 
mêjne  quantité  de  travail  fournit  de  plus 
grands,produits.  La  division  des  parties 
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d’un  même  ouvrage  en  autant  de  tâches 
séparées , exécutées  par  des  mains  diffé- 
rentes, l’invention  de  machines  et  de 
procédés  propres  à abréger  et  à faciliter 
la  main-d’œuvre  ,-sont  les  deux  moyens 
principaux  par  lesquels  le  travail  ac- 
quiert de  l’énergie , et  qui  perfectionnent 
ses  facultés  productives. 

Le  travail  gagne  en  étendue  y quand 
le  nombre  des  travailleurs  augmente 
dans  sa  proportion  avec  celui  des  con- 
sommateurs. G3tte  augmentation  résulte 
de  l’accumulation  .progressive  des  capi- 
taux et  aussi  du  genre  d’emploi  vers  le- 
quel ils  sont  dirigés  j certains  emplois , à 
égalité  de  capital , tenant  en  activité  une 
plus  grande  quantité  de  travail  natio- 
nal que  d’autres  emplois. 

' Pour-  que  le  travail  puisse  accroître 
dans  l’une  et  l’autre  de  ces  dimensions 
et  arrive  progressivement  au  maximum 
d’énergie  et  d’étendue  qu’il  peut  attein- 
dre dans  une  nation,  vu  la  situation, 
la  nature  et  la  qqàlité  du  territoire  qu’elle 
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possède , qu’ont  à faire  les  administra- 
teurs qui  la  gouvernent? 

La  division  des  parties  du  même  corps 
d’ouvrage  ou  article  de  marchandise  , 
l’invention  et  le  perfectionnement  des 
machines  et  procédés  d’industrie  , ces 
deux  grands  moyens  d’augmenter  l’é- 
nergie du  travail , avancent  en  raison 
de  l’étendue  du  marché , c’est-à-dire , à 
proportion  du  nombre  des  échanges  qui 
peuvent  se  faire , de  la  facilité  et  de  la 
promptitude, avec  laquelle  ils  s’opèrent. 
Que  le  Gouvernement  mette  donc  tous 
ses  soins  à*  agrandir  pour  ses  sujets  le 
marché  ouvert  aux  produits  de  leur  tra- 
,Vail.  Des  routes  sûres  et  commodes , tant 
par  terre  que  par  eau,  la  plus  grande 
liberté  de  communication  entre  tous 
' acheteurs  et  tous  vendeurs , tant  audedans 
qu’au  dehors  du  pays , un  bon  système 
de  monnaies  , la  garantie  de  l’exécution 
lidèle  des  contrats  et  promesses , sont  des 
mesures  indispensables , mais  toujours 
efliçaces  pour  parvenir  ^ ce  but.  Plus  le 
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Gouvernement  approchera  du  mieux  sut 
chacun  de  ces  trois  , points , plus  il  sera 
certain  de  donner  au  marché  national 
tout  Pagrandissement  dont  ce  marché 
est  susceptible:  Le  premier  des  -trois  est 
sans  contredit  le  plus  essentiel,  puis- 
qu’il ne  peut  être  suppléé  par  aucun  autre  ' 
expédient , et  qu’à  son  défaut  les  autres 
seront  sans  effet.  ’ 

L’accumulation  graduelle  des  capi- 
taux est  une  suite  nécessaire  de  l’aug» 
mentation  des.  façultés  productives  du 
travail , et  elle  contribue  encore,  comme 
cau^  , à une  augmentation  tdtériéure 
de  ces  facultés  j mais  à mesure  que  cette 
accumulation  vient  à grossir , elle  ajouté 
encore , sous  un  autre  rapport  , à la 
puissance  dü  travail , en  lui  donnant  plus 
d’étendue  , parce  qu’elle  multiplie  con- 
sidérablement le  nombre  dei^^travailleurs 
, et  augmente  la  somme  du  travail  natio- 
nal ,^et  cette  augmentation  dans  le  nom- 
bre de  bras  enitployés  parmi  les  nation 
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naux  dépendra  de  la  nature  d’emploi  à 

laquelle  le  capital  sera  destiné. 

Sous  ce  second  rapport  de  l’augmen- 
tation des  produits  par  une  plus  grande 
étendue  de  travail, la  tâche  du  Gouver- 
nement est  encore  plus  facile.  Ici  il  n’a 
point  à agir,  il  lui  suffit  de  ne  pas  nuire. 
On  ne  lui  demande  que  de  protéger  la  li- 
berté naturelle  de  l’industrie  , de  lui 
laisser  ouverts  tous  les  canaux  dans  les-  ' 
quels  elle  sera  entraînée  par  son  impul- 
sion spontanée  et  pafr  la  suggestion  de 
l’intérêt  privé , de  l’abandonner  à son 
propre  penchant  et  de  ne  pas  avoir  la 
prétention  de  connaître  mieux  qu’elle 
dans  quel  sens  elle  doit  diriger  ses  ef- 
forts , attendu  que  l’infaillible  intérêt 
qui  lui  sert  de  guide  , le  sentiment  de  ce 
qui  lui  est  le  plus  convenable  ou  lé 
plus  avantijgeux  , la  conduiront*  d’une 
manière  plus  sûre  que  ne  pourront  ja-' . 
mais  le  faire  les  soins  et -l’autorité  de 
l’administration  publique. 

• '■ , 
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On  voit  que  ces  deux  écoles.,  les  seules 
que  la  pUilosopliie  moderne  ain’qndées 
sur  cette  branche  de  l’économie  politi- 
que qui  concerne  la  formation  et  la  dis- 
' tribution  des  richesses , quoique  diffé- 
rentes dans  les  principes  sur  lesquels 
elles  établissent  leur  doctrine  , s’accor- 
dent néanmoins  sur  ce  point  ; c’est  que 
le^esir  inné  dans  chaque  individu  d’a- 
.méliorer  sa  condition  est  le  preiÜer  mo- 
bile de  l’accroissement  progressif  de  la 
richesse  nationale  j qu’ainsi  ce  désir  , 
l^nt  qu’il  n’agit  point  d’une  manière 
contraire  aux  droits  d’autrui , doit  jouir 
de  la  liberté  la  plus  illimitée  et  de  la  pro- 
tection la  plus  ifapartiale  ^ qu’il  n’existe 
point  dans  une  nation , sous  le  rapport 
- de  sa  richesse , d’autre  intérêt  général 
que  la  réunion  de  tous  les  intérêts  pri- 
vés concourant  librement  au  même  but  j 
que  c’est  une  erreur  que  de  supposer 
dans  ce  cas  im  intérêt  national  en  oppo- 
' sition  avec  les  intérêts  privés , et  que  de 
croire,  qu’on  puisse  jamais  servir  la  chose 
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publique  en  sacrifiant  certains 'intérêts 
privés  à d’autres  intérêts  privés.  Elles 
s’accordent  aussi  à soutenir  que  la  force 
publique  n’^  été  confiée  au  Gouverne- 
ment que  pour  lui  donner  les  moyens  de 
protéger  également  et  sans  aucune  par- 
tialité le  libre  exercice  du  travail  et  de 
l’industrie  , tant  qu’il  ne  porte  aucun 
dommage  aux  droits  d’autrui.  Que' le 
Gouvernement  fait  un  abus  injuste  et 
déraisonnable  du  pouvoir  qui  lui  a été 
remis  , lorsqu’il  ne  couvre  pas  de>  la 
même  protection  tous  les  droits  et  toi# 
les  intérêts.  Injuste , lorsqu’il  restreint 
et  gêne  la  circjilation  du  travail  et  dé 
l’industrie  par  des  créations  de  corpora- 
tions, jurandes,  maîtrises  et  autres  ins- 
titutions de  ce  genre  qui  tendent  à désbé-  • 
riter  la  plus  grande  partie  de  la  clasSe 
indigente  du  seul  patrimoine  qu’elle  ait 
reçu  de  la  nature  j lorsqu’il  arme  et  solde 
des  troupes  de  commis  sur  les  frontières 
pour  empêcher  ses  sujets  de  consommer  ' 
ce  qui  leur  parait  plus  agréable  , plus 
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commode  et  moins  coûteux  , et  pour 
empêcher  les  producteurs  de  disposer  de 
leur  légitime  propriété  au  prix  le  plus 
avantageux.  Déraisonnable  , lorsqu’il 
diminue  le  nombre  des  travailleurs  et 
resserre  le  développement  de  l’industrie  j 
lorsqu’en  écartant  par  force  la  concur- 
rence des  .vendeurs  et  des.  acheteurs , il 
mèt  obstacle  à des  échanges  plus  avan- 
tageux et  détruit  le  plus  puissant  stimu- 
lant qui  puisse  aiguillonner  l’activité  et 
l’industrie  de  ses  propres  sujets , les  pi- 
quer d’une  utile  émulation  et  les  mettre 
dans  la  nécessité  d’obtenir  une  juste  pré- 
férence sur  tous  autres  par  la  bonne 
qualité  et  par  le  bon  prix  j enfin  lorsqu’il 
veut  , par  des  faveurs  et  des  récom- 
penses y attirer  le  travail  et  les  capitaux 
dans  des  voies  quç  leur  propre  intérêt 
les  détourne  de  suivre  j parce  qu’ils  re- 
connaissent que  leurs  produits  y seraient 
inférieurs. 

Rien , sans  doute , ne  serait  plus  facile 
que  de  concilier  ces  deux  écoles  et  de 
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les  ramener  aux  mêmes  principes  j mais 
la  tâche  véritablement  difficile  , celle 
qu’il  ne  faut  pas  se  flatter  de  pouvoir 
remplir  de  long-temps,  ce  serait  de  dé? 
terminer  l’administration  publique  à së 
désister  des  mesures  fausses  et  illusoires 
auxquelles  elle  attache  tant  d’impor- 
tance , et  pour  la-  conservation  des- 
quelles tant  d’intérêts  particuliers  sen 
roht  toujours  prêts  à se  coaliser. 

On  a été  dans  ces  derniers  temps  jus- 
ques  à contester  à Smith  qu’il  ait  été 
le  créateur  de  la  doctrine  qui  fait  déri- 
ver la  richesse  du  travail.  Long-temps 
avant  Smith , sans  doute , il  avait  été  re- 
connu que  l’homme  doit  au  travail  ses 
moyens  de  subsistance  , et  que  les  na- 
tions comme  les  individus  ne  peuvent 
s’enrichir  qu’à  forcq  de  travail  et  d’in-^ 
dustrie.  C’est  uqe  vérité  aussi  ancienne 
que  le  Monde.  On  la  trouve  cons^née 
dans  les  premières  pages  d’un  livré  que 
sa  haute  antiquité  et  la  simplicité  sublime 
avec  laquelle  il  est  écrit , suffiraient  seules 
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pour  recommander  à la  vénération  des 
hommes.  {^Genes. , cliap.  3,  v.  i/et  19.  ) 
Tous  ceux  qui  ont  été  appelés  à instruire 
«U  à gouverner  des  sociétés  Humaines, 
et  qui  ont  cherché  à les  rendre  heureuses 
et  puissantes  , se  sont  appliqués  à leur 
présenter  tous  les  moyens  possibles  d’en- 
couragement au  travail , et  l’on  ne  con- 
naît guère  de  législateurs  ou  de  mora- 
listes qui  n’aient  .prescrit  aux  hommes 
de  travailler  pour  rendre  leur  vie  plus 
heureuse  dans  le  présent  et  mieux  assu- 
rée pfi^li^^'l^enir.  Mais  que  pourrait-on 
inférer  dé^lbes  observations  pour  alFai- 
blir  la  gloire  que  s’est  acquise  Adam 
Smith  par  son  immortel  ouvrage  sur  la 
Richesse  des  nations  ? 

Il  y a autour  de  nous  une  miJtitude 
de  faits  qui  se  présentent  si  fréquemment 
qu’ils  frappent  tous  les  yeux  j mais  entre 
les  filtits  les  plus  communs  il  existe  sou- 
vent d’importantes  relations  qui  demeu- 
rent^iilé^erçues  jusques  au  moment  où 
un  habile  et  profond  observateur  par- 
Tome  J.  f 
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vient  à les  découvrir  et  à les  révéler  à 
son  siècle.  Il  y a des  vérités  morales 
tellement  évidentes  , qu’il  n’est  guère 
d’esprits  auxquels  elles  échappent  j mais 
quelquefois  les  vérités  les  plus  vulgaires 
sont  fécondes  en  conséquences  de  la 
plus  grande  utilité,  et  ces  conséquences 
restent  cachées  jusques  à ce  que  la  mé- 
ditation de  l’homme  de  génie,  s’a^(iar 
chant  à ce  principe , s’obstine  à le  creu- 
ser et  finit  par  mettre  au  jour  les  tré- 
sors qui  y étaient,  renfermés.  Dès  ce 
moment  la  science  est  créée  et  commence 
à répandre  ses  premiers  bienfaits.  Long- 
temps avant  qu’il  existât  des  mathéma- 
tiques , il  est  probable  que  les  hommes 
pratiquaient  des  méthodes  informes  pour 
combiner  les  quantités  et  mesurer  les 
surfaces.  Avant  que  les  premiers  élémens 
de  l’astronomie  fussent  connus , les  pâ- 
tres avaient  remarqué  que  le  soleil  dé- 
crivait chaque  jour-  sur  leur  horizon 
une  portion  de  cercle  qui  s’éi|S¥ait«et 
qui  s’abaissait  aux  difTérentes  saisons  d» 
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l’année.  Les  études  et  les  aperçus  d’un 
grand-homme  fécondent  ces  germes  per- 
dus et  en  font  éclore  la  science.  Cet 
homme  donne  une  grande  impulsion  à 
tonte  la  société  dont  il  est  membre.  La 
découverte  qu’il  a faite  devient  |>ro- 
priété  de  tous  j transmise  par  la  voie 
seule  de  l’enseignement  à la  génération 
suivante , cette  génération  a déjà  fait  un 
pas  immense  et  se  trouve  tout-à-coup 
portée  à un  degré  d’élévation  dont  ses 
ancêtres  n’avaient  aucune  idée. 

Adam  Smith  s’est  emparé  d’une  vé- 
rité triviale  , et  sous  ses  mains  cette  vé- 
rité est  devenue  "Une  mine  inépuisable. 
Qui  , avant  lui , avait  imaginé  de  consi- 
dérer philosophiquement  la  nature  et  les 
effets  du  travail  ? Qui  avait  observé 
comment  son  énergie  grandit  et  se  déve- 
loppe , quand  son  action  ^ distribuée  siu: 
les  diverses  parties  d’un  même  ouvrage  ÿ 
s’exerce  séparément  sur  chacune  d’elles  ? 
Qui  avait  trouvé  les  rapports,  naturels 
qid  subsistent  entre  le  travail  et  les  va^, 
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leurs  qu'il  a produites  , de  maniète^â 
ce  que  le  premier  puisse  servir  de  me^ 
sure  aux  secondes  ? Qui  avait  remonté 
jusquss  au  principe  qui  donne  l’impul*" 
sion  au  travail  et  indique  les  causes  qui 
en  ^tiennent  à la  fois  une  plus  grande 
masse  en  acti vitén  avec  l’emploi  d’une 
quantité  égale  de  ce  mobile  ? 

Toute  cette  théorie  sur  le  travail sur 
les  effets  de  sa  division  , ainsi  que  de 
tous  les  autres  moyens  qui  l’abrègent  et 
le  facilitent , sur  l’étendue  dont  ces 
moyens  de  perfectionnement  sont  sus- 
ceptibles et  sur  ce  qui  la  limite , sûr  l’ac- 
tion du  capital,  considéré  comme  mo- 
teur du  travail , et  sur  les  divers  emplois 
qui  répètent  cette  action  plus  ou  moins 
souvent  dans  un  temps  donné  j enfin  sur 
la  puissance  qu’acquièrent  leS  facultés 
productives  du  travail  par  le  progrès  suc- 
cessif des  arts  de  là  civilisation , et  sur 
l’effet  que  cet  accroissement’  de  puis- 
sance a- sur  la  valeur  réelle  et  intrinsèque 
de  la  subsistance  qui  alimente  l’ouvrier , 
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et  par  conséquent  sur  la  richesse  et  le 
biei^^re  de  la  classe  quî  dispose  de  la 
subi»»t^^  et  qui  commode  en  première 
ligne  travail  de  la  société  , com- 

pp^une  science  ei^tièrement  neuve  dont 
^mith  doit  être  incontestablement  pro- 
clamé le  créateur.  < . 

Cette  vaste  et  profonde  théorie  n*est 
encore  qu’une  partie  des  services,  que 
cet  illustre  écrivain  a rendus  à l’éco- 
nomie politique.  Ce  n’est  pas  avec  moins 
de  justesse  et  de. sagacité  qu’il  a ana- 
lysé lés  échanges  et  distingué  les  parties 
constituantes  du  prix  des  marchandises , 
en  ' considérant  chaque  prix  en  particu- 
lier, ainsi  que  celles  du  feyenu  total  de 
la  société  et  la  distribution  de  chacune 
d’elles  entre  les  différéiites'. classes  du 
peuple  J qu’il  a posé  les  principes  d’a- 
près lesquels  on  doit  reconnaître  le  prix 
réel  des  choses  fondé  sur  la  n^iture  même 
de  l’homme  et  des  besoins  que  ces  cho- 
ses sont  destinais  satisfaire  , -afin  de 
ne  pas  le  confondre  avec  le  prix  nominal 


Digilized  by  Google 


Ixxxvj  PRÉFACE.  ’ 

ou  pécuniaire  qui  s’éloigne  souvent  du 
prix  réel  à cause  des  variations  de  valeur 
auxquelles  l’argent  est  sujet  j qu’il  a éga- 
lement établi  les  conditions  qui  forment 
le  prix  naturel  zt  ordinaire  des  cliçses, 
prix  qui  suppose  que  les  quantités  pro- 
duites sont  avec  les  quantités  demandées 
dans  cet  état  d’équilibre  auquel  elles  tenr 
dent  sans  cesse  j de  manière  à ce  que  ce 
prix  naturel  puisse  être  distingué  du 
prix  courant  ou  prix  du  marché  y qui 
s’écarte  souvent  du  prix  naturel,  lors- 
que l’équilibre  entre  les  quantités  of- 
fertes et  les  quantités  demandées  ' se 
trouve  momentanément  et  accidentel- 
lement dérangé  par  des  circonstances 
extraordinaires  y soit  aux  dépens  de  la 
production  quand  elle  est  sumbondante 
et  dépasse  la  somme  des  besoins  de  la 
consommation , soit  aux  dépens  de  celle<f 
ci  quand  les  quantités  produites  sont  in- 
suffisantes et  ne  peuvent  satisfaire  à la 
quantité  des  demandes. 

^oute  cette  partie  de  la  doctrine  de 
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Smith  est  également  neuve  et  lui  appar- 
tient entièrement  j elle  est  toujours  une 
déduction  du  même  principe.  Quand  une 
marchandise  est  venue  au  marché  où 
elle  doit  être  \'endue  , elle  y représente 
la  quantité  de  travail  qui  a été-employée 
à la'  produire  , à la  fabriquer  et  à la  trans- 
porter J et , dans  l’état  ordinaire  des  cho- 
ses , il  faut  qu’elle  obtienne  en  échange 
la  même  quantité  de  travail , sans  quoi 
elle  cesserait  d’être  produite  ou  de  re- 
paiaître  à ce  marché.  Le  blé',  qui  est 
la  subsistance  de  l’ouvrier , a aussi  sa 
valeur  naturelle  réglée  par  le  travail , mais 
d’après  un  autre  principe.  La  valeur  réelle 
d’une  mesure  de  blé , année  moyenne , 
c’est  lâ  quantité  de  travail  qu’elle  peut 
alimenter  et  entretenir  dans  l’état  actuel 
de  la  société.  C’est  le  prix  qu’elle  ne 
peut  manquer  de  trouver , car  il  y a tou- 
jours du  travail  qui  s’offre  pour  échange 
de  la  subsistance.  Ainsi  le  possesseur  de 
cette  mesure  de  blé  , soit  qu’il  veuille 
l’échanger  contre  du  travail  à faire  , soit 
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qu’il  ' l’échange  contre  le  travail  fait, 
pourra  commander  ou  obtenir  une  quan- 
tité égale-  au  travail  que  cette  portion 
de  blé  peut  faire  subsister. 

, C’est  fe  travail- qui  règle  ^toujours  les 
conditions  des  échanges  j c’es^luî ,.qu4 
constitue  le  prix  naturel  de  toutes  choses. 

III.  Méthode  pour  pacieiter  l’étude  de 
l’ouvrage  de  5mith. 

Tel  est  le  résultat  de  la  doctrine  de 
Smith  et  le  fruit  qu’on  doit  recueillir  de 
son’  immortel  ouyrage.  L’évidence  du 
principe  et  l’enchaînement  naturel,  des 
conséquences  donnent  à toute  cette  doc- 
trine un  caractère  de  simplicité  .et  de 
vérité  qui  ne  la  rend  pas  moins  admi- 
rable que  convaincante. 

Maïs  cette  simplicité  ne  s’aperçoit  pas 
au  premier  .coup  .d’œ^  , et  pour  la  re- 
connaître il  faut  beaucoup  d’étude  et  de 
méditation.  On  ne  peut  se  dissimuler 
que  le  défaut  tant  de  fois  reproché  aux 
écrivains . anglais  de  manquer  de  m,é- 
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tbode  et.',  de  négliger , en  traitant  les 
sciences , ces  formes  didactiques  qui  sou- 
lagent la  mémoire  du  lecteur  et  guident 
son  intelligence,  se  fait  surtout  sentir 
dans  les  Recherches  sur  la  richesse  des 
nations.  Il  semble  que  l’auteur  ait  pris 
la  plume  au  moment  où  il  était  le  plus 
exalté  par  l’importance  de  son  sujet  et 
par  l’étendue  de  ses  découvertes.  Il  dé- 
bute par  étaler  aux  yeux  du  lecteur  les 
innombrables  merveilles  opérées  par  la 
division  du  travail , et  ^st  par  ce  ta^ 
bleau imposant  et  magnifique  qu’il  ouvre 
le  cours  de  ses 'leçons.  £)e-là  , remon- 
tant aux  circonstances  qui  amènent  et 
qui  limitent  cette  .division  , il  est  con- 
duit , par  la  suite  de  ses  idées , à la  dé- 
finition des  valeurs  , aux  lois  qui  les  ré- 
gissent , à l’analyse  des  divers  élémens 
qui  les  composent , et  aux  rapports  qui 
existent  entre  les  valeurs  de  différentes 
nature  et  origine , toutes  notions  pré- 
liminaires qui  devaient  naturellement 
être  exposée^  au  lecteur  avant  de  lui 
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mettre  sous  les  yeux  la  machine  com- 
pliquée de  la  multiplication  des  richesses 
et  de  lui  découvrir  les  prodiges  du  plus 
puissant  de  ses  ressorts.  ' 

D^un  autre  côté  , le  fil  des  leçons  es* 
souvent  interrompu  par  de  longues  di- 
gressions qui  en  font  entièrement  perdre 
la  trace.  Telles  sont  celle  sur  /es  va- 
riations de  la  valeur  des  métaux  pré- 
cieux pendant  les  quatre  derniers  siè- 
cles , avec  un  examen  critique  de  l’opi- 
nion qui  suji^ose  que  cette  valeur  va 
en  décroissant  (liv.  I‘,  chap.  ii);  celle 
sur  les  hanqucs  de  circulation  et  sur 
le  papier-monnaie  (liv.  Il,  chap.  2); 
celle  sur  les  banques  de  dépôt , èt  en 
particulier  celle  d? Amsterdam , dont 
l’auteur  expose  les  statuts  et  les  opém- 
tions  dans  le  plus  grand  détail  (liv.  IV, 
chap.  3 ) J celle  sur  les'  avantages 
d*un  droit  de  seigneuriage  sur  la  fa- 
brication des  monnaies  f insérée  dans 
un  chapitre  intitulé  : des  Traités  de 
commerce  ( liv.,  IV,  chap»  6 ) ) enfin , 
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celle  sur  le  commerce  des  grains  et  sur 
la  législation  de  ce  commerce  , tout-à- 
fait  étrangère  à l’objet  principal  du  li- 
vre dans  lequel  elle  se  trouve.  Ces  traités 
particuliers  , dont  chacun  est  peut-être 
le  meilleur  qui  ait  jamais  été  fait  sur 
le  sujet,  sont  cependant  placés  de  ma- 
nière à distraire  l’attention  du  lecteur 
et  à lui  faire  perdre  de  vue  l’objet  prin- 
cipal , et  ils  nuisent  beaucoup  à l’effet  de 
l’ensemble.  L’auteur  ne  s’est  pas  caché 
les  inconvéniens  de  ces  digressions  , et , 
en  plusieurs  endroits  , il  s’excuse  de  s^être 
trop  écarté  de  son  sujet  ( tom.  III, 
pag.  i3a  et  274),  et  il  reconnaît  même 
que  sa  digression  eût  dû  être  placée  dans 
un  autre  endroit.  On  regrette  que  ces 
traités  particuliers  que  l’auteur  a ^oulu 
conserver  n’aient  pas  été  par  lui  rejetés 
à 1 a lin  de  son  ouvrage  en  morceaux 
détachés  et,  par  forme  éé appendices . . 

Pour  remédier,  autant  qu’il  est  en 
moi , aux  difficultés  que  pourraient  pré- 
senter à un  grand  nombre  dè  lecteurs 
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ces  irr^güllffîtés  dans  la  cçmposition  du 
livre  de  la  Richesse  des  nations ^ et 
pour  faciliter  aux  cominençans  l’étudct 
de  la  doctrine  de  Smith , j’ai  cru  de- 
voir indiquer  l’ordre  qui  m’a  semblé  le 
plus  conforme  à la  marche  naturelle 
des  idées  , et  par  cette  raison  le  plüs  proT 
pre  à l’enseignement. 

Je  commence  par  observer  que  toute 
la  doctrine  de  Smith  sur  la  formation  ^ 
multiplication  et  distribution  des  riches- 
ses , est  renfermée  dans  ses  deux  premiers 
livres,  et  que  les  trois  autres  pourraient 
être  lus  à part , comme  autant  d’ouvrages 
séparés  , qui , à la  vérité  , confirment  et 
développent  sa  doctrine , mais  qui  ne 
servent  pas  à la  compléter. 

E]|.  effet  , le  troisième  livre  est  une 
discussion  politique  et  historique  sur  la 
mai'che  que  suivraient  les  progrès  de  la 
' richesse  dans  un  pays  où  le  travail  et 
l’industrie  seraient  librement  abandon- 
nés au  cours  de  leur  pente  naturelle , et 
sur  les  circonstances  particulières  qui> 
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ptir  suite  des  événeinens  , ont  amené 
dans  toutes  les  contrées  de  l’Europe  un® 
marche  directement  contraire. 

Le  quatrième  livre  est  un  traité  polé- 
mique dans  lequel  l’auteur  s’est  proposé 
de  combattre  les  divers  systèmes  d’éco- 
nomie politique  qui  ont  été  en  crédit , et 
principalement  celui  qu’il  désigne  sous 
le  nom  de  système  met'cayitile , dont 
l’influence  a été  si  forte  sur  la  législa- 
tion et  sur  l’administration  dans  tous 
1^  pays  de  l’Europe , et  principalement 
eii  Angleterre.  Il  traite  dans  autant  de 
chapitres  séparés  des  divers  expédiens 
que  les  gouvernemens  oll^  mis  en  œuvre 
dans  la  vue  de  favoriser  ce  système , tels 
que  les  prohibitions  et  autres  entraves  à 
l’importation  des  marchandises  étran- 
gères , les  ' restitutions  de  droits  à la 
réexportation  , le»  gratifications  pour 
encourager  diverses  branches  de  com- 
merce , le  monopole  du  coilimerce  avec 
les  colonies,  et  enfin  les’ traités  de  com- 
tliierce  favorables  à ce  système.  ► 
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-^Enfîn  le  cinquième  livre  traite  des  re- 
venus  de  l’État  et  des  dépenses  dont  il 
est  à propos  qu’il  demeure  chargé , telles 
que  les  dépenses  nécessaires  pour  la  dé- 
fense commune  , celles  pour  l’adminis- 
tration de  la  justice  et  celles  qui  ont 
pour  objet  l’instruction  de  la  jeunesse, 
ainsi  que  le  perfectionnement  moral  dû 
peuple  dans  tous  les  âges  et  toutes  les 
conditions.  11  discute  aussi , dans  un 
chapitre>  particulier , les  dépenses  que  le 
Gouvernement  doit  faire  pour  favoriser 
le  commerce  en  général  et  la  circula- 
tion des  marchandises  par  de  bonnes 
routes,  et  to^  les  moyens  de  commu- 
nication les  plus  coijimodes.  Il  semble 
que  les  dépenses  publiques  relatives  à la 
monnaie  , et  les  soins  que  dpit  prendre  le 
Gouvernement  pour  la  tenir  constam- 
ment dans  le  meilleur  état  possible , au- 
raient dû  trouver  leur  place  dans  ce  livre. 
L’auteur  a cru  devoir,  au  sujet  des  dé- 
penses faites  pour  favoriser  le  commerce 
en  général , examiner  s’il  convient  an 
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Gouvernement  de  faire  des  dépenses  pour 
favoriser  quelques  branches  particulières 
de  commerce , ce  le  conduit  à donner 
l’histoire  des  diverses  compagnies  auto- 
risées et  privilégiées  pour  le  commerce 
des  Indes  ,,  de  V 'Afrique , de  la  mer  du 
Sud,  etc. , qui  toutes  ont  occasionné  à 
l’Etat  des  pertes  sans  profit  f et  à con- 
clure que  l’administration  se  fût  épargné 
de  grands  frais  et  eût  servi  le  pays  plus 
utilement  en  maintenant  la  liberté  de 
tous  ces  divers  commerces  à la  généra- 
lité de  ses  sujets.  Toute  cette  discussion 
«UT  les  compagnies  de  commerce  exclu- 
sives ou  privilégiées  aurait  peut-être 
été  mieux  placée  dans  le  quatrième  livre , 
parmi  les  expédiens  adoptés  dans  la  vue 
de  favoriser  le  système  mercantile. 

La  sëconde  de  ce  cinquième  et 

dernier  livre  est*<tfçnsacrée  à l’examen  des 
méthodes  les  plnÿ$e^tables  et  les  moins 
onéreuses  au  peuple , de  pourvoir  aux 
dépenses  publiques  j question  sur  la^ 
quelle  l’auteur  n’est  point  d’accord  avec 
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les  économistes  français  /et  approuve  les 
impôts  indirects  , ou  taxes  sur  les  objets 
de  consommation.  Ce  livre  est  terminé 
par  un  chapitre  dans  lequel  l’auteur  traite 
des  dettes  publiques  et  de  leur  influence 
sur  la  prospérité  nationale. 

D’après  ce  'qu’on  vient  de  voir  , ceS 
trois  derniers  livres  peuvent  être  lus  et 
étudiés  tels  qu’ils  ont  été  composés , et 
•ils  seront  aisément  compris  par  tout  lec- 
teur qui  sera  parvenu  à bien  entendre 
le  corps  de  doctrine  renfermé  dans  les 
deux  premiers. 

Je  considère  donc  ici  ces  deux  pre- 
miers livres  comme  im  ouvrage  complet 
que  je  divise  en  trois  parties. 

La  première  traite  des  valeurs  en  paf-^ 
ticulier  ; elle  comprend  leur  définition  , 
les  lois  qui  les  régisseiRj  l’analyse  des 
élémens  qui  constituent  une  valeur  ou 
qui  entrent  dans  sa  composition  ; enfin 
les  rapports  que  des  valeurs  de  diverse 
ôrigine  ont  à l’égard  l’une  de  l’autre. 

La  seconde  - partie  traite  de  la 'masse 
. générale 
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générale  des  richesses.  On  y divise  les 
richesses  en  plusieurs  classes  j selon  leur 
destination  ou  la  fonction  qu’elles  rem- 
plissent.' 

- La  troisième  et  dernière  partie  expose 
la  manière  dont  s’opèrent  la  multiplica- 
cation  et  la  distribution  des  richesses. 

PREMIERE  PARTIE. 

Des  valeurs  en  particulier. 

La  qualité  essentielle  qui  constitue  les 
richesses  , et  sans  laquelle  elles  ne  méri- 
teraient^ pas  ce  nom  ^ c’est  la  ‘valeur 

La  valeur  échangeable  diffère  de 
la  valeur  d*utilité.  ( Liv.-  I , fin  du 
chap.  4'  ) 

Le  rapport  qui  existe  entre  deux  va- 
leurs échangeables , exprimé  en  une  va- 
leur convenue , se  nomme  prix. 

La  valeur  généralement  convenue 
chez  les  peuples  civilisés , c’est  celle  des 
métaux  précieux.  Motifs  de  cette  préfé- 
rence , origine  de- la  monnaie  ( liv.  I, 
Tome  g ' • 
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chap.  4)  î rapport  entre  la  monnaie  et 
le  métal  monnayé.  ( Liv.  I y cliap.  5.  ) ' 

Le  prix  en  argent  ou  prix  nominal  des 
choses  diffère  du  prix  réel  ^ qui  est  leur 
évaluation  par  la  quantité  de  travail 
qu’elles  coûtent  ou  qu’elles  représen- 
tent. ibidem.')'  .. 

Lois  d’après  lesquelles  s’établit  natu- 
rellement le  prix  des  richesses  j des  cir- 
constances accidentelles  qui  font  dévier 
le  prix  actuel  ou  coura]:^,>du  prix  na- 
turel , ce  qui  donne  lieu  à distinguer  en- 
tre prix  naturel  et  prix  de  marché. 
(Liv.  I,  chap.  7.)  • . ' 

Le  prix  se  compose  ordinairement  de 
trois  élémens  distincts  : le  salaire  àu  tra- 
vail J le  jpr^^del’entrepreneur  du  travail  j 
la  rente  de  la  terre  qui  a fourni  la  matière 
du  travail.  11  existe  quelques  marchan- 
dises dans  le  prix  desquelles  n’entre  point  ' 
la  rente  ; d’autres , eu  plus  petit  nombre , 
dans  le  prix  desquelles  n’entre  point  le 
projit;  aucune,  dont  le  prix  ne  soit  com- 
posé de  salaire.  (Liv.  I , chap.  6.  ) 


Digitized  by  Google 


PRÉFACE.  xclx 

r» 

liu  salaire.  Lois  d’après  lesquelles 
s’établit  naturellement  le  taux  du 'sa- 
laire J des  circonstances  accidentelles  qui 
le  font  sortir  momentanément  des  li- 
mites de  ce  taux  naturel.  (Liv.  Ij 
chap.  8.) 

Du  prc^t  des  capitaux.  Lois  d’après 
lesquelles  s’établit  naturellement  le  taux 
du  profit  J des  circonstances  accidentelles 
qui , momentanément , l’élèvent  au-des- 
sus ou  l’abaissent  au-dessous  de  ce  taux 
naturel^  (Liv.  I,  chap.  9.) 

Le  travail  et  les  capitaux  tendent  na- 
turellement à se  répandre  uniformément 
dans  tous  les  emplois  ^ et  certains  em- 
plois  y par  leur  nature  , étant  accompa- 
gnés de  désagrémens  ou  de  difficultés 
qui  ne  se  rencontrent  pas  dans  les  au- 
tres J certains  emplois  , au  contraire , of- 
frant des  avantages  réels  ou  imaginaires 
qui  leur  sont  particuliers,  le  salaire  et 
les  profits  doivent  s’élever  ou  s’abaissqf 
proportionnellement  à ces  désavantages 
et  à ces  avantages , de  manière  à former 
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un  juste  équilibre  entre  tous  les  divers 
emplois.  La  police  arbitraire  et  oppres- 
sive de  l’Europe  s’oppose , en  beaucoup 
de  circonstances , à ce  que  cet  équilibre 
ne  s’établisse  conformément  à l’ordre  na- 
turel. (Liv.  Ijchap.  lo.) 

De  la  rente  de  la  terre.  Ce  que  c’est 
que  la  rente  de  la  terre  j comme  elle  entre  > 
dans  le  prix  des  richesses , et  d’après 
quels  principes  il  arrive  que  tantôt  elle 
forme  et  tantôt  elle  ne  forme  pas  une 
partie  intégrante  de  ce  prix.  (Liv.  I, 
chap.  11.) 

Division  des  produits  bruts  de  la  terre 
en  deux  grandes  classes  : ■ 

1°.  Les  produits  qui  sont  toujours  né- 
cessairement vendus  de  manière  à rap- 
porter une  rente  au  propriétaire  de  la 
terre.  ; - 

2“.  Ceux  qui , selon  les  circonstances  , 
peuvent  se  vendre  sans  rapporter  de  rente 
^e  terre  , et  qui  peuvent  aussi  se  vendre 
quelquefois  de  manière  à en  rapporter 
une. 
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, Les  produits  bruts  de  la  première 
classe  viennent  de  la  terre  propre  à fournir 
de  la  nourriture  à l’homme  ou  aux  ani- 
maux dont  se  nourrit  l’homme.  La  valeur 
du  produit  des  terres  cultivées  pour  la 
nourriture  de  l’homme  , détermine  la 
valeur  de  toutes  les  autres  terres  propres  à 
cette  culture.  Cette  règle  générale  souffre 
quelques  exceptions  j causes  de  ces  ex- 
ceptions. 

Les  produits  de  la  seconde  classe  sont 
les  matières  propres  au  vêtement  j au 
logement , au  chauffage  , aux  meubles 
et  ustensiles  du  ménage,  à l’ornement 
de  la  personne  et  à la  décoration  de 
l’habitation.  La  valeur  de  ces  produits 
est  dépendante  de  celle  des  produits  de 
la  première  classe.  Quelles  circonstances 
font  que  les  produits  de  cette  classe  peu- 
vent se  vendre  de  manière  à fournir  une 
rente  au  propriétaire  de  la  terre  dont  ils 
ont  été  tirés.  Principes  d’après  lesquels 
sê  règle  la  proportion  pour  laquelle  entre 
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la  vente  dans  le  prix  de  ces  produits. 

(Liv.  I,  chap.  ii.  ) 

Rapport  entre  les  valeurs  respectives 
des  produits  de  la  première  classe  et 
celles  des  produits  de  la  seconde.  ^Des 
variations  qui  peuvent  survenir  dans  ces 
rapports  et  des  causes  de  ces  variations. 
(Liv.  I,  chap.  ii.) 

Rapport  entre  les  valeurs  des  produits 
bruts  des  deux  classes  ci-dessus  et  celles 
des  produits  de  manufacture.  Des  varia-  • 
tions  qui  pem^ent  survenu  dans  ce  rap- 
port. (Liv.  I,  chap.  n.) 

Certains  produits  bruts  , tirés  de  sour- 
' ces  très-différentes  , sont  cependant  des- 
tinés au  même  genre  de  consommation  • 
ou  à satisfaire  le  même  besoin , procurer 
la  même  sorte  de  commodité , tels  que 
le  bois  et  le  charbon  de  terre  pour  chauf- 
fer , la  cire  et  le  suif  pour  éclairer  j de-là 
il  résulte  que  la  valeur  de  l’un  détermine 
et  limite  celle  de  l’autre.  ( Ide^n.  ) 

Les  rapports  des  valeurs  de  diverse 
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nature  chaiigent  selon  l’état  dans  lequel 
- se  trouve  la  société.  Cet  état  est  ou  pro~ 
gressif,  ou  décroissant , ou  station- 
naire  ; c’est-à-dire  que  la  société  marche 
Vers  une  plus  grande  opulence  ou  décline 
vers  l’appauvrissement , ou  se  maintient 
^ au  rnême  état  de  richesse , sans  monter 
ni  descendre. 

Des  effets  que  produisent  ces  diverses 
conditions  de  la  société  sur  le ''prix  des 
salaires  (liv.  I,  chap.  8)  , sur  le  taux 
du  profit  (liv.  I,  chap.  9),  sur  la  va- 
leur des  produits  bruts  de  la  terre  et  sur 
celle  des  divers  produits  de  manufac- 
ture (liv.  I,  chap.  n ).  Différence  à 
cet  égard 'entre  diverses  sortes  de  pro- 
duits bruts  , savoir  : 1®  ceux  que  l’in- 
dustrie humaine  ne  saurait  multiplier  j 
à®  ceux  que  cette  industrie  a le  pouvoir 
de  multiplier  à proportion  des  demandes  j 
3®  ceux  sur  la  multiplication  desquels 
l’industrie  humaine  n’a  qu’une  influence, 
incertaine  ou  limitée.  (Liv.  I,  chap.  1 1 .) 
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SECONDE  PARTIE. 

Des  richesses  considérées  en  masse  et 
relativement  à leurs  fonctions. 

Les  richesses  accumulées  entre  les 
mains  d’un  particulier  sont  de  deux 
natures , quant  à leur  destination  ou  à 
la  fonction  à laquelle  il  se  propose  de  les 
employer. 

1°.  Celles  réservées  pour  servir  à sa 
consommation  actuelle  ou  prochaine. 

2°.  Celles  employées  comme  capital 
pour  lui  procurer  un  revenu.  (Liv.  Il, 
chap.  1.  ) 

Le  capital  employé  est  aussi  de  deux 
espèces  différentes  : i®  le  capital  fixe 
qui  produit  un  revenu  sans  changer  de 
maître  ; 2°  le  capital  circulant)  qui  ne 
peut  produire  de  revenu  à son  posses- 
seur qu’au  tant  que  .celui-ci  l’échange. 
(Liv.  II,  chap.  i.) 

La  totalité  des  richesses  accumulées 
dans  une  société  peut  se  diviser  dans 
les  mêmes  trois  parties. 
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1®.  lies  fonds  destinés  à l’actuelle  ou 
prochaine  consommation  de  ceux  dans 
les  mains  desquels  il  se  trouve. 

2®.  Le  capital  Jixe  de  la  société. 

3".  Son  capital  circulant.  > 

Le  capital  Jixe  de  la  société,  c’est, 
1®  toutes  les  machines  et  instrumens  de 
travail  j 2®  tous  les  hâtîmeus  et  cons- 
tructions destinées  à une  exploitation 
quelconque  ; 3®  les  travaux  et  améliora- 
tions faites  à la  terre  pour  la  rendre  plus 
productive  ; 4®  talcns  et  l’habileté  que 
certains  membres  de  la  société  ont  acquis 
à force  de  temps  et  de  dépense , en  réa- 
lisant ainsi  sur  eux-mêmes  le  tràvail  ac- 
cumulé qui  a pourvu  à cette  dépense. 

Le  capital  circulant  de  la  société , c’est 
1 ® l’argent  de  la  circidatîon  j 2®  les  pro- 
visions de  vivres  existantes  entre  les 
mains,  tant  des  producteurs  que  des  mar- 
chands , et  gardées  , tant  par  les  uns  que 
par  les  autres , pour  être  revendues  avec 
profit  J 3°  les  matériaux  pour  logement, 
vêtement , dmeublement , ornement  ou 
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décoration,  plus  ou  moins  manufactu- 
rés, étant  entre  les  mains  des  ouvriers 
occupés  à les  mettre  en  œuvre  et  à les 
rendre  toüt-à-fait  consommables  j 4“  l’ou- 
vrage terminé  et  propre  à la  consomma- 
tion étant  dans  les  magasins  et  bouti- 
ques des  marchands  qui  les  gardent  pour  ~ v 
les  revendre  avec  profit , ou  dans  les 
navires  et  voitures  qui  les  transportent 
pour  le  compte  du  marchand  ou  du  con- 
sommateur. (Liv.  II,  chap.  i.) 

Des  rapports  de  fonctions  qui  existent 
entre  ces  deux  genres  de  capital.  (^Id.  ) 

De  la  route  que  suit  lé  Capital  circulant 
en  sortant  de  la  circulation  pour  entrer 
soit  dans  le  capital  Jioce  , soit  dans  le 
fonds  de  la  consommation  actuelle  et 
prochaine.  {Id.") 

Les  sources  qui  renouvellent  sans 
cesse  le  capital  circulant,  à mesure  qu’il 
diminue  en  entrant  dans  le  capital  fixe 
• ou  dans  le  fonds  de  consommation , sont  : 

1"  la  terre,  2®  les  mines  et  carrières, 

^ 3®  les  pêcheries.  {^Id.')  • • . ■ - 
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De  la  fonction  que  remplit  l’argent 
dans  la  circulation  ( liv.  II , chap.  2 ) j des  * 
expédions  qui  peuvent  remplir  la  même 
fonction  à moins  de  frais , et  des  incon- 
véniens  auxquels  ils  sont  sujets.  (Zc/.  ) 
Des  fonds  prêtés  à intérêt , des  cir- 
constances qui  règlent  la  proportion  de 
cette  nature  de  fonds  avec  la  masse  to- 
tale des  fonds  existans  dans  la  société. 
La  quantité  des  fonds  à emprunter  ne 
dépend  nullement  de  la  quantité  du‘ 
numéraire  existant  dans  la  circulation. 
(Liv.  II',  chap.  4*) 

. Des  principes  d’après  lesquels  s’éta- 
blit le  taux  commun  de  l’intérêt  de  l’ar- 
gent. ( Id.  ) 

. Il  y a un  rapport  nécessaire  entre  ce 
taux  et  le  prix  courant  des  fonds  de  terre. 
ibidem.  ) 

TROISIÈME  PARTIE. 

Manière  dont  s'opèrent  la  multiplication  et 
la  distribution  des  nchesses. 

Les  richesses  se  multiplient  à mesure 
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que  la  puîssance  qui  les  produit  aug- 
mente , soit  en  énergie , soit  en  étendue. 
(Liv.  I , Introduction.  ) 

Le  travail  , qui  est  cette  puissance  ^ 
augmente  en  énergie , i°  par  la  divi- 
sion des  parties  d’un  même  corps  d’ou- 
vrage ou  article  de  manufacturé  en  au- 
tant de  tâches  séparées,  exécutées  par 
des  mains  différentes  ; 2“  par  l’inven- 
tion des  machines  qui  abrègent  et  faci- 
litent le  travail.  (Liv.  I,  chap.  1.) 

La  division  augmente  l’énergie  du 
travail , i®  par  l’habileté  et  dextérité 
qu’elle  fait  acquérir  à l’ouvrier  j 2®  par 
l’épargne  du  temps.  ( Id.  ) 

L’invention  des  machines  est  elle- 
même  un  effet  de  la  division  du  travail. 
( Idem.  ) 

Le  penchant  particulier  à l’espèce  hu- 
maine , qui  porte  les  individus  à échan- 
ger entre  eux  les  divers  produits  de  leurs 
travaux  et  de  leurs  talens  respectifs  , est 
^ le  principe  qui  a donné  lieu  à la  division 
du  travail.  (Liv.  I,  chap.  2.) 
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La  division  du  travail  est  donc  néces- 
sairement limitée  par  le  nombre  d’é- 
changes possibles  , c’est-à-dire  , par  l’é- 
tendue du  marché  , d’où  tout  ce  qui  tend 
à agrandir  le  marché  d’une  nation  facilite 
les  progrès  de  cette  nation  vers  l’opu- 
lence. (Liv.  I,  chap.  3.) 

Le  travail  augmente  en  étendue  en  . 
raison , i ° de  la  plus  grande  accumula- 
tion des  capitaux  j 2“  de  la  manière  dont 
ces  capitaux  sont  employés.  (Liv.  I , 
Introduction.  ) 

Les  capitaux  s’accumident  d’autant 
plus  vite  que  la  proportion  entre  les 
consommateurs  productifs  et  les  consom- 
mateurs non-productifs  est  plus  grande 
en  faveur  des  premiers.  (Liv.  II,  chap.  3.)  < ’ 

Ce  qui  détermine  la  proportion  entre 
•♦ces  deux  classes  de  consommateurs , c’est 
la  proportion  qui  se  trouve  entre  la  por- 
tion du  produit  annuel  destinée  à rem- 
placer un  capital  et  celle  destinée  à sei- 
-vir  de  revenu,  (/ûf^.  ) 

La  proportion  entre  la  portion  du  pro- 
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duit  annuel  qui  va  aux  capitaux  et  celle 

qui  va  aux  revenus , est  forte  dans  un 

pays  riche  et  faible  dans  un  pays  pauvre. 

ibidem.') 

Dans  le  pays  riche,  la  : terre,  prise 
absolument , est  beaucoup  plus  forte  que 
dans  un  pays  pauvi’e  ; prise  relativement 
au  capital  employé,  elle  est  beaucoup 
plus  faible 

Dans  le  pays  riche , les  profits  de  ca- 
pitaux , pris  en  somme , forment  une  va- 
leur infiniment  plus  grande  j mais , re- 
lativement au  capital , ils  sont  dans  une' 
proportion  fort  inférieure  , c’est-à-dire 
que  le  taux  du  profit  est  bien  plus  élevé 
dans  le  pays  pauvre.  (/<s?.  ) 

L’industrie  fait  le  produit , mais  c’est 
l’économie  qui , de  ce  produit , fait  aller 
parmi  les  capitaux  ce  qui , sans  elle , 
eût  été  parmi  les  revenus.'  (Liv.  II, 
chap.  3.  ) 

L’économie  des  particuliers  naît  d’un 
principe  universellement  répandu  et  con- 
tinuellement en  action  , le  désir  inné 
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dans  chacun  d’améliorer  sa  condition. 
Ce  principe  entretient  la  vie  et  l’accrois- 
sement de  la  richesse  nationale  , malgré 
les  prodigalités  de  quelques  particuliers, 
et  il  triomphe  même  des  profusions  et 
des  erreurs  du  Gouvernement. 

De  plusieurs  manières  de  dépenser , 
^’une  est  plus  favorable  que  l’autre  à 
l’accroissement  de  la  richesse  nationale. 
( Idem . ) 

Le  genre  d’emploi  auquel  sert  un  ca- 
pital met  plus  ou  moins  de  travail  na- 
tional en  activité , et  par  conséquent  con- 
tribue plus  ou  moins  à ce  que  le  travail 
national  gagne  en  étendue. 

Un  capital  ne  peut  s’employer  que 
de  quatre  manières  : 

1°.  A faire  produire  la  terre  et  à l’a- 
méliorer , c’est-à-dire  , à multiplier  les 
produits  bruts  J 

2®.  A entretenir  des  ouvriers  de  ma- 
nufacture J ' 

3°.  A acheter  en  gros  pour  revendre 
de  la  même  manière  j 
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4®.  A acheter  en  gros  pour  revendre 
en  détail. 

Ces  quatre  sortes  d’emplois  sont  éga- 
lement nécessaires  les  uns  aux  autres , 
et  ils  s’entretiennent  réciproquement. 
Le  premier  est  celui  de  tous,  sans  nulle 
comparaison , qui  entretient  un  plus 
grand  nombre  de  bras  productifs  j le  se- 
cond en  occupe  plus  que  les  deux  au- 
tres ; le  quatrième  est  celui  qui  en  oc- 
cupe le  moins. 

Le  troisième  de  ces  quatre  genres 
d’emplois  peut  avoir  lieu  de  trois  ma- 
nières, et  alors  il  contribue  dans  bien 
des  degrés  fort  différons  à soutenir  et  à 
encourager  l’industrie  nationale. 

Si  le  capital  est  employé  à échanger 
des  produits  de  l’industrie  nationale  con- 
tre des  produits  de  même  origine , alors 
il  entretient  autant  de  cette  industrie  que 
le  peut  faire  tout  capital  employé  dans 
le  commerce. 

S’il  est  employé  à échanger  des  pro- 
duits de  l’industrie  nationale  cçntre  des 

produits 
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produits  d’industrie  étrangère,  alors  il 
sert  pour  moitié  à l’entretien  de  cette 
industrie  étrangère  , et  ne  rend  plus  à 
l’industrie  nationale  que  la  moitié  du 
service  qu’il  eût  pu  lui  rendre  s’il  eût  été 
employé  de  l’autre  manière  , c’est-à- 
dire  , à échanger  deux  produits  de  l’in- 
dustrie nationale. 

Enfin , s’il  est  employé  à échanger  des 
produits  d’industrie  étrangère  contre  des 
produits  d’industrie  étrangère , ce  qu’on 
Tioxxxmçi  commerce  de  transport  ow.  d^écch 
nomie,  alors  il  sert  en  totalité  à entre- 
tenir ou  encourager  l’industrie  de  deux 
nations  étrangères , et  il  n’ajoute  alors 
autre  chose  au  produit  annuel  du  pays 
que  le  profit  fait  par  le  commerçant. 
(Liv.  II,  chap.  40  . ' 

L’intérêt  privé , laissé  à sa  pleine  li- 
. berté , porte  nécessairement  le  possesseur , 
du  capital  à préférer  , toutes  choses  éga- 
les , l’emploi  le  plus  favorable  à l’in- 
dustrie nationale  , parce  qu’il  est  aussi 
le  plus  profitable  pour  lui.  i^Id.') 

S’il  est  arrivé  souvent  que  les  capi- 
Tome  /.  h 
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taux  aient  pris  une  autre  route  que  Celle 
dans  laquelle  les  eût  naturellement  con- 
duits l’infaillible  instinct  de  l’intérêt  pri- 
vé, c’est  l’effet  des  circonstances  dans  les- 
quelles se  sont  trouvés  les  gouvernemens 
de  l’Europe  et  de  l’influence  qu’ont  prise 
sur  leur  système  d’administration  les  in- 
térêts mercantiles  et  des  préjugés  géné- 
ralement répandus.  L’exposition  de  ces 
circonstances  et  le  développement  des 
vices  de  ce  système  d’administration  for- 
ment , comme  il  a été  observ'é  plus  haut , 
la  matière  des  troisième  et  quatrième 
livres. 

Ce  serait  rendre  service  aux  personnes 
qui  commencent  l’étude  de  l’économie 
politique,  que, de  recomposer  l’ouvrage 
de  Smith  pour  en  classer  les  différentes 
parties  dans  un  ordre  plus  méthodique 
et  pour  en  détacher  toutes  ces  digres- 
sipns  qui  en  interrompent  la  suite , ainsi 
que  plusieurs  détails  qui  s’appliquent  ex- 
clusivement à l’Angleterre.  Ce  livre  se 
trouverait  par-là  fort  abrégé  , et  l’ins- 
truction qu’on  peut  y prendre  se  coin- 
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muniqueraît  avec  plus  de  facilité.  Mais , 
en  cherchant  à resserrer  cet  admirable 
ouvrage  sous  un  plus  petit  volume , il  fau- 
drait bien  se  donner  de  garde  de  cher- 
cher à rendre  plus  concis  les  développe- 
mens  très-étendus  que  Fauteur  a voulu 
donner  aux  parties  les  plus  essentielles  et 
les  plus  délicates  de  sa  doctrine.  Pour  être 
mieux'  compris  dans  certains  endroits 
dans  lesquels  il  sentait  toute  la  difficulté 
de  son  sujet,  il  a souvent  présenté  la 
même  idée  sous  plusieurs  faces  et  a tou- 
jours cherché  à la  rendre  familière  en  la  re- 
produisant à diverses  fois.  C’est  ce  qui  a 
fait  dire  à quelques  critiques  qui  ne  l’a- 
vaient lu  que  supérficiellement,  qu’il  était 
souvent  lourd  et  diffus.  Smith  avait  bien 
prévu  qu’il  pouvait  encourir  ce  reproche  , 
et  il  a mieux  aimé  s’y  exposer  que  de  cou- 
rir un  autre  risque  beaucoup  plus  grave  à 
ses  yeux , celui  de  n’être  pas  parfaitement  ‘ 
compris.  « Je  tâcherai,  dit-il  (tom.  I*, 

» pag.  58  ) , de  traiter  ces  trois  points 
» avec  toute  l’étendue  et  la  clarté  pos- 
» sibles  dans  les  chapitres  suivans  , pour 

h a 
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» lesquels  je  demande  bien  instamment 
j>  la  patience  et  l’attention  du  lecteur: 
» sa  patience , pour  me  suivre  dans  des 
» détails  danâ  lesquels  je  lui  paraîtrai 
« peut-être  en  quelques  endroits  m’ap- 
» pesantir  sans  nécessité  ; et  son  atten- 
» tion , pour  pouvoir  entendre  ce  qui 
» semblera  peut-être  encore  un  peu  obs- 
j>  cur  malgré  tous  les  efforts  que  je 
» ferai  pour  être  intelligible.  Je  courrai 
» volontiers  le  risque  d’être  trop  long 
>>  pour  chercher  à me  rendre  clair  , et 
» après  que  j’aurai  pris  toute  la  peine 
» dont  je  suis  capable , pour  répandre  de 
« la  clarté  sur  un  sujet  qui , par  sa  na- 
« ture  , est  si  abstrait , je  ne  suis  pas  en- 
j)  corc  sùr  qu’il  n’y  reste  quelque  obs- 
» curité.  « 

Ces  craintes  de  l’auteur  n’étaient  pas 
sans  fondement  j nous  aurons  occasion 
de  voir  que  parmi  les  critiques  auxquelles 
son  ouvrage  a été  en  butte  dans  ces  der- 
niers temps,  il  en  est  plusieurs  qui  ne 
proviennent  que  de  ce  qu’on  lui  a fait 

dire  toute  autre  chose  que  ce  qu’il  s’était 
» » 

, -r  ■ 
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donné  la  peine  de  nous  expliquer  avec 
tant  de  soins  et  de  détails. , 

Lorsque  parut  le  livre  des  Recherches 
sur  la  richesse  des  nations , les  vérités 
neuves  et  frappantes  dont  il  était  rempli  ‘ 
jetèrent  un  si  grand  éclat , qu’il  se  fit  une 
révolution  complète  dans  la  science  de 
l’économie  politique.  Tous  ceux  qui 
avaient  dirigé  vers  cet  objet  leurs  études 
et  leurs  méditations  ne  songèrent  plus 
qu’à  se  pénétrer  des  principes  enseignés 
par  Adam  Smith  j on  se  soumit  généra- 
lement aux  leçons  de  ce  nouveau  maître. 
La  science  semblait  être  fixée  sur  des 
bases  désormais  inébranlables  et  s’être  • 
élevée  au-dessus  de  tous  les  orages  de 
la  controverse.  Ce  livre  devint  classique 
pour  toute  l’Europe.  11  fut  bientôt  tra- 
duit en  Allemagne  , en  Italie  , en  France. 
Un  des  partisans  les  plus  zélés  et  les 
plus  habiles  de  la  secte  économique  , 
l’abbé  Morellet , se  hâta  d’en  composer 
une  traduction  dont  qjielques  considév-" 
rations  particulières  ont  arrêté  la  publi- 
cation. Le  succès  ne  fut  pas  moins  décidé 
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en  Angleterre , où , de  tout  temps , les 
matières  d’économie  politique  ont  été 
l’objet  de  savantes  et  profondes  médita- 
tions. On  sait  qu’un  des  hommes  d’Etat 
les  plus  célèbres  de  cette  nation  fit  de 
l’ouvrage  de  Smith  son  étude  favorite , 
et  que  plus  d’une  fois  il  exprima  le  re- 
gret de  ce  que  les  préjugés  populaires 
dont  il  était  difficile  à l’administration 
de  secouer  entièrement  le  joug,  et  l’ob- 
session continuelle  des  riches  négocians 
et  des  gros  manufacturiers  ne  laissaient 
pas  au  Gouvernement  la  liberté  de  se  rap- 
procher du  système  le  plus  raisonnable 
de  tous  et  le  plus  propre  à affermir  et  à 
consolider  la  prospérité  nationale. 

Si  un  génie  tel  que  celui  d’Adam 
Smith  se  fût  montré  dans  les  beaux  jours 
de  l’antiquité , ce  philosophe  aurait  été 
Je  fondateur  d’une  grande  et  illustre 
école , dont  les  disciples  n’auraient  songé 
qu’à  étudier  et  à propager  les  leçons  de 
leur  maître.  Mais  dans  cet  âge  on  est  peu 
disposé  à jurer  sur  les  paroles  d’autrui 
et  à reconnaître  l’empire  de  ces  hommes 
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supérieurs  que  la  nature  crée  , à de  Ion-  ; 
gués  distances , pour  éclairer  leur  siècle. 

Depuis  une  vingtaine  d’années  envi- 
ron , des  écrivains  qui  s’annonçaient 
pour  être  des  disciples  de  Smith  , et  qui 
professaient  sa  doctrine  sur  presque  tous 
les  points , se  hasardèrent  à contester 
hautement  quelques-uns  de  ces  principes 
fondamentaux  sur  lesquels  elle  repose. 

L’un  prétendit  que  le  travail  ne  pou- 
vait être  considéré  comme  une  mesure 
des  valeurs  , puisque  , disait  - il , rien 
n’est  plus  variable  ni  plus  incertain  que 
la  valeur  du  travail , comme  Smith  lui- 
même  l’a  reconnu  en  vingt  endroits  de 
son  ouvrage,  dans  lesquels  il  déclare 
que  le  salaire  du  travail  varie  d’un  mo- 
ment à l’autre , et  souvent  même  dans  les 
lieux  les  moins  distans . Ce  critique  con- 
fondant ainsi  la  valeur  que  donne  l’ou- 
vrier avec  celle  qu’il  reçoit  en  échange , 
est  Justement  tombé  dans  la  méprise  que 
Smith  a cherché  à prévenir  par  une  dis- 
tinction parfaitement  claire.  (Tom.  I, 
pag.  65.)  Le  salaire  d’un  ouvrier,  dans 
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l’Imle , n’est  peut-être  qu’un  cinquième 
de  ce  que  reçoit  un  ouvrier  à Paris  pour 
la  même  quantité  de  travail  j cepen- 
dant l’Indien  , comme  le  Parisien  , ont 
fourni,  dans  l’espace  d’une  journée,  la 
même  quantité  de  leur  temps , de  deur 
force  , de  leur  repos  et  de  leur  liberté. 
Le  travail  est  beaucoup  plus,  productif 
dans  une  société  civilisée  et  industrieuse 
que  dans  une  société  naissante  et  peu 
avancée,  c’est-à-dire  que  dans  la  pre- 
mière de  ces  sociétés  , celui  qui  emploie 
l’ouvrier  et  qui  paie  son  travail  en  retire 
des  produits  plus  abondans  et  d’une  plus 
grande  valeur  j mais , dans  ces  deux  états 
de  la  société,  ce  que  donne , l’ouvrier 
est  toujours  , quant  à lui  ^ la  même  va- 
leur y c’est  toujours  un  sacrifice  pareil 
d’une  j)ortion  de  son  temps  et  de  sa  li- 
berté J c’est  toujours  l’emploi  de  sa  force 
à l’ouvrage  quelconque  qui  lui  a été  com- 
mandé. Au  dixième  siècle , tout  comme 
au  dix-neuvième  , l’ouvrier  , loué  à la 
journée  , a fourni  l’action  de  ses  bras 
j>eiidant  un  temps  convenu  j à une  épo- 
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que  comme  à l’autre  il  a dû  lui  en  coû- 
ter autant , il  a donné  la  même  chose. 
C’est  le  travail  ainsi  défini  que  Smith 
a présenté  comme  mesure  universelle  et 
invariable  des  valeurs  ; celui  qui  voulait 
contester  ce  principe , devait  au  moins 
prendre  la  définition  / de  l’auteur  telle 
qu’il  l’a  donnée. 

D’autres  ont  attaqué  la  doctrine  de  , 
Smith  relativement  au  prix.  Ils  ont  sou- 
tenu qu’il  -n’y  avait  pas  de  prix  naturel, 
comme  l’a  enseigné  l’auteur  de  la  Ri- 
chesse des  nations  y mais  qu’il  n’y  avait 
d’autres  prix  que  des  prix  courans , les- 
quels étaient  déterminés  par  le  rapport 
existant  entre  les  quantités  offertes  et  les 
quantités  demandées  de  la  chose  mise 
au  marché , et  que  le  prix  n’était  autre 
chose  que  l’expression  de  ce  rapport  ou 
de  la’  différence  entre  les  deux  quanti- 
tés, en  sorte  que  le.prü  était  haut  de 
tout  ce  dont  la  quantité  des  demandes 
dépassait  celle  des  offres,  et  qu’il  était 
bas  de  tout  ce  dont  la  quantité  des  offres 
excédait  celle  des  demandes.  Il  est  clair 
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que  la  conséquence  rigoureuse  d’une 
telle  théorie , c’est  que  dans  le  cas  d’é- 
quilibre entre  les  oJfïi  es  et  les  demandes  y 
ce  qui  est  nécessairement  l’état  le  plus 
ordinaire  y puisque  les  producteurs  ont 
toujours  intérêt  à faire  monter  la  quan- 
tité de  leurs  produits  au  niveau  de  la 
somme  des  demandes  et  à ne  la  pas  faire 
monter  plus  haut,  dans  ce  cas  donc  le 
prix  de  la  chose  devrait  être  zéro.  Mais  , 
en  se  conformant  aux  leçons  de  Smith 
il  faut  dire  que  le  prix  est  trop  haut 
quand  la  somme  des  demandes  surpasse 
celle  des  offres  , et  qu’il  tombe  trop  bas , 
toutes  les  fois  que  la  quantité  offerte  est 
plus  grande  que  la  quantité  demandée  y 
en  sorte  que  dans  le  cas  qui  doit  se  ren- 
contrer le  plus  souvent , où  il  y a équi- 
libre entre  la  somme  des  offres  et  celle 
des  demandes  , le  prix  se  trouve  être  ni 
trop  haut  ni  trop  bas , et  par  conséquent 
est  dans  son  état  naturel , ce  qui  con- 
duit nécessairement  à rechercher  ce  que 
c’est  que  ce  prix  naturel  , et  d’après 
quelles  lois  il  s’établit. 
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Ces  assertions  et  quelques  autres  du 
même  genre , incapables  de  soutenir  un 
examen  un  peu  réfléchi , n’eurent  guère 
d’autres  partisans  que  ceux  qui  les  avaient 
imaginées.  Mais  , depuis  peu  d’années , 
il  s’est  élevé  en  Angleterre  une  opinion 
sur  le  prix  du  blé  en  argent,  qui  n’a  pas 
laissé  de  prendre  quelque  crédit , parce 
qu’elle  a été  soutenue  par  des  écrivains 
dont  le  nom  porte  avec  soi  une  sorte 
d’autorité , et  peu  à peu  elle  s’est  assez 
étendue  pour  acquérir  de  la  consistance 
et  même  pour  se  donner  le  nom  de  nou- 
velle école.  Cette  théorie , comme  beau- 
coup d’autres,  dut  sa  naissance  à l’im- 
puissance dans  laquelle  on  se  trouva  de 
donner  une  explication  raisonnable  à 
certains  phénomènes  extraordinaires , et 
à faute  de  pouvoir  rattacher  des  faits  aux 
principes , on  créa  un  principe  exprès 
pour  les  faits. 

On  a vu  qu’aucune  législation  ne  se 
montra  plus  mobile  ni  plus  incohérente 
que  celle  de  l’Angleterre  si^r  ce  qui  con- 
cerne le  commerce  des  grains.  Après 
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avoir  pendant  long-temps  tiré  du  com- 
merce étranger  une  grande  partie  de  son 
approvisionnement  annuel  en  subsistan- 
ces , le  Gouvernement , peu  après  la  ré- 
volution de  1688  , prit  le  parti  d’encou- 
' rager  la  culture  du  blé  dans  l’intérieur , et 
même  de  provoquer  l’exportation  au  de- 
hors d’une  partie  du  produit , par  une 
gratification  accordée  sur  chaque  mesure 
exportée.  Ce  régime  dura  jusques  au  mi- 
lieu du  siècle  dernier , et  il  est  à croire 
que  , tant  qu’il  fut  maintenu  , il  n’y  eut 
guère  dans  ce  pays  de  terres  propres  à 
la  culture  qui  ne  fussent  consacrées  à la 
production  des  grains , tant  à cause  du 
bon  prix  que  l’exportation  soutenait  au 
dedans , que  par  l’espoir  de  gagner  la  gra- 
tification s’il  y avait  lieu. 

Toutefois  le  paiement  de  la  gratifica- 
tion devint  à la  fin  tellement  onéreux 
pour  le  trésor , qu’on  renonça  à cette 
mesure.  Quelques  années  ensuite  ^ il  s’é- 
leva à ce  sujet  une  très- vive  controverse 
entre  le  docteur  Price  d’une  part  et  le 
célèbre  cultivateur  Arthur  Young  j le 
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premier  soutenait  qu’un  pays  ne  de- 
vait jamais  se  mettre , pour  sa  propre 
subsistance  , dans  la  dépendance  du 
commerce  ou  de  la  production  étran- 
gère J et  que  l’emploi  le  plus  avantageux 
qu’il  pût  faire  de  ses  terres  labourables 
était  de  leur  faire  produire  du  blé  pour  la 
consommation  de  ses  liabîtans.  Son  ad- 
versaire prétendait  au  contraire  que  le 
meilleur  système  que  pût  adopter  l’admi- 
nistration J c’était  de  laisser  au  cultivateur 
la  parfaite  et  entière  liberté  de  préférer 
le  genre  de  culture  qui  lui  semblait  le 
plus  lucratif,  ce  dont  il  était  à portée 
de  bien  juger  plus  que  personne;  qu’en 
tirant  de  sa  terre  le  plus  gfOs  profit  pos- 
sible , il  ne  pouvait  pas  s’enricl^ir  saris  * 
contribuer  par-là  à l’accroissement  de  la 
richesse  publique.  Il  ajoutait  que  pour 
un  pays  environné  de  côtes  et  qui  dis- 
posait d’un  aussi  vaste  et  aussi  puissant 
établissement  maritime  que  l’Angleterre,  t 

il  ne  pouvait  jamais  y avoir  lieu  à crain-  j 

dre  de  manquer  de  subsistances , attendu  j 

que  tous  les  pays  qui  en  produisaient  à j 

' I 
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’ meilleur  marché  qu’elle  s’empresseraient 
toujours  de  lui  en  envoyer  et  y trouvaient 
leur  intérêt  j qu’en  conséquence  il  serait 
toujours  plus  profitable , tant  pour  l’agri- 
culteur que  pour  la  chose  publique , de 
consacrer  la  terre  labourable  à la  produc- 
tion des  prairies  artificielles  et  des  subs- 
tances propres  à multiplier  les  bestiaux , 
dont  la  peau  , le  cuir , le  suif’et  la  viande 
salée  servaient  à dpnnerplus  d’emploi  aux 
manufactures  et  au  commerce  étranger , 
les  deux  grandes  sources  de  la  prospé- 
rité anglaise.  Cette  dernière  opinion  fut 
celle  qui  détermina  la  conduite  de  l’ad- 
ministration. On  autorisa  toutes  les  de- 
mandes  en  clôture  ; une  grande  partie  des 
terres  g blé  fut  convertie  en  un  autre 
genre  d’exploitation,  et  la  nation  fut  de 
nouveau  obligée  à demander  aux  étran- 
gers une  portion  considérable  des  grains 
nécessaires  à sa  consommation  annuelle. 
Le  Gouvernement  se  trouva  même  dans 
la  nécessité  d’y  appeler  l’importation 
du  blé  étranger  et  d’y  attacher  une 
prime  considérable  en  faveur, du  mar- 
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chaud  importateur  : les  besoins  furent 
tels,  qu’en  1795  un  ministre  déclara  qu’il 
avait  été  p^é  dix  millions  sterling  pour 
assurer  l’approvisionnement  des  grains 
pour  une  seule  année. 

Il  se  manifesta  alors  une  révolution  ex- 
traordinaire dans  le  prix  moyen  du  blé  en 
argent  siu  les  marchés  de  l’Angleterre.  Ce 
prix  qui  , pendant  les  quatre-vingt-dix  > 
premières  années  du  dix-huitième  siècle , 
comme  dans  toutle  cours  du  dix-septième, 
avait  été  de  40  à 42  schellings , s’éleva 
depuis  1794^  plus  du  double  de  ce  prix , et 
resta  pendant  toutes  les  dernières  années 
de  ce  ^ècle , ainsi  que  pendant  les  dix  pre- 
mières du  dix-neuvième , à un  prix  deux 
fois  et  demie  plus  haut  qu’on  ne  l’avait 
vu  dans  les  précédentes  périodes , et  hors 
de  toute  proportion  avjpc  ce  qu’il  était 
dans  les  autres  contrées  de  l’Europe. 

On  pouvait  expliquer  ce  phénomène 
par  plusieurs  causes  qui  concouraient  si- 
multanément à cette  élévation  du  prix 
nominal  du  blé  en  Angleterre. 

i“.  L’accroissement  prodigieux  de  la 
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taxe  des  pauvres , ainsi  que  des  taxes  in- 
directes sur  tous  les  articles  de  consom- 
mation générale , outre  une  taxe  spéciale- 
ment assise  sur  les  chevaux'  âe  labour , à 
raison  de  1 7 scliellings  et  demi  par  tête  j 
ce  qui  portait  si  haut  les  charges  de  la 
culture,  ainsi  que  les  dépenses  obligées 
du  fermier , que , dans  plusieurs  fermes  , 
ces  charges  et  dépenses  dûrent  absorber 
la  totalité  du  produit  et  ne  laisser  aucun 
excédant  pour  le  revenu  du  propriétaire , 
circonstance  qui  fit  naturellement  aban- 
donner la  culture  des  terres  trop  peu 
fertiles  pour  supporter  d’aussi  fortes 
dépenses. 

2“.  Ea  grande;  difficulté  des  commu- 
nications maritimes  et  les  risques  qui 
y étaient  attachés. 

3°.  Le  décri  ^que  subit  à cette  époqiie 
le  papier-monnaie  forcé,  qui  seul  rem- 
plissait le  service  de  la  circulation  , décri 
qui , ainsi  que  le  démontre  le  cours  du 
change , ne  peut  pas  être  évalué  à moins 
de  3o  pour  cent , et  doit  faire  monter  dans 
cette  proportion  tous  les  prix  en  argent. 

Au 
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Au  lieu  de  recourir  à ces  causes,  un 
écrivain  qui  s’était  fait  connaître  par  des  ‘ 
» observations  judicieuses  sur  la  circula- 
tion et  sur  lef  crédit  des  billets  substitués 
au  numérane  réel , imagina  d’établir  sur 
les  principes  qui  règlent  le  prix  du  blé 
en. argent,  un  système  tout  nouveau  , 
directement  contraire  à la  doctrine  de 
Smith , dont  il  semble  , sur  presque  tous 
les  autres  points , professer  les  principes. 

M.  Ricardo  prétendit  que  le  prix  gé- 
néral du  blé  en  argent  était  déterminé 
par  la  quantité  du  travail  qu’exige  l’ex- 
ploitation des  terrains  les  moins  fertiles 
de  tous  ceux  qui  concourent  à approvi- 
sionner le  marché  intérieur  , en  sorte 
que  le  fermier  ne  commence  à retirer  un 
profit  du  capital  employé  à la  culture 
qüe  lorsque  ce  capital  se  trouve' être  ap- 
pliqué à des  terres  supérieures  en  pro- 
duit (relativement  au  capital  employé) 
à d’autres  terres  déjà  cultivées  , mais 
douées  de  moins  de  fertilité.  ' - 

Ce  système,  appuyé  de  raisonnéttiens ' 
spécieux  , et  qui  avait  l’apparence  de 
Tome  I.  i 
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s’accorder  avec  les  faits,  entraîna  plu- 
• sieurs  autres  écrivains , et  entre  autres 
un  savant  professeur  dont  le  nom  était 
devenu  célèbre  di^ns  toutes  l’Europe  par 
la  publication  d’un  livre  très-remarqua- 
ble sur  le  principe  de  la  population } 
en  sorte  qu’il  n’est  pas  surprenant  qu’à 
l’aide  de  telles  autorités  , ce  système  ait 
pu  s’accréditer. 

Cependant , pour  apprécier  cette  opi-» 
nion,  nouvelle  et  la  réduire  à sa  juste 
valeur , il  suffit  de  la  rapprocher  des 
principes  établis  par  Adam  Smith.  Ce 
rapprochement  nous  fefa  bientôt  recon- 
naître que  l’erreur  des  che&  de  la  mo- 
derne école  consiste  à avoir  appliqué  aux^ 
produits  agricoles  le  principe  d’après  le- 
quel se  règle  la  valeur  des  produits  tirés 
des  mines  et  carrières.  Notre  auteur  dé- 
montre que  la  valeur  du  produit' des 
mines  et  carrières  est  déterminé  par  les 
lirais  qu’a  coûté  l’exploitation  de  la  mine 
ou  de  la  carrière  la  moins  fertile  de  tou- 
tes celles  qui 'concourent  à l’approvision- 
nement du  même  marché.  Cette,  règle 
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.est  fondée  sur  le  principe  que  les  mines 
et  calrières  ne  donnent  de  rente  au  pro- 
priétaire du  fonds  qu’autant  que  la  de- 
mande du  produit  en  élève  assez  le  prix 
pour  qu’après  le  paiement  de  tous  les 
frais  d’exploitation  , .extraction  , pré- 
paration et  transport  , il  reste  encore 
un  excédant  de  prix  capable  de  fournir 
imé  rente  ou  revenu  au  propriétaire  du 
fonds.  Le  travail  de  la  nature,  celui  que 
recueille  lè  propriétaire , n’est  jamais  payé 
' qu’après  qu’il  a été  entièrement  satisfait 
au  salaire  du  tr  avail  des  hommes , parce 
que  la  nature  est  le  seul  ouvrier  qui  tra- 
vaille sans  salaire.  Le  dernier  tonneau 
de"  charbon , le  dernier  cube  de  pierre 
qui  vient  au  marché  pour  compléter  la 
sommé  des  demandes  ou  l’approvision- 
nement requis  par  la  consommation , ne 
se  rendrait  pas  à ce  marché  si  tout  le 
travail  humain  employé  à extraire  et  à 
transporter  ce  tonneau  ou  ce  bloc  n’é- 
tait pas  entièrement' payé.  Or,  la  de- 
mande doit  payer  tout  ce  qu’il  faut  pour 
qu’elle  soit  complètement  remplie. 

> i a 
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Milis  les  mêmes  circonstances  ne  se. 
rencontrent  pas  à Fêgard  des  pi’oduits 
agricoles  , et  particulièrement  du  blé  , 
qui  donne  toujours  un  revenu  au  pro- 
priétaire du  fonds  sur  lequel  il  a été  re- 
cueilli , parce  que  , dans  ces  sortes  de 
prot^its , il  y a un  travail  de  la  nature 
qui  ne  manque  jamais  de  trouver  son 
prix,  après  que  tout  le  travail  humain 
a été  totalement  satisfait.  « Dans  le 

i 

» travail  de  la  terre , dit  Smith , la 
. » natme  travaille  conjointement  avec  ' 
» l’homme  ; et  quoique  son  travail  ne 
» coûte  aucune  dépense , ce  qu’il  pro- 
»>  duit  n’en  a pas  moins  sa  valeur , aussi 
» bien  que  ce  que  produisent  les  ouvriers 

» les  plus  chèrement  payés C’est 

M l’œuvre  de  la  nature  qui  reste  api;ès 
, » qu’on  a fait  la  déduction  ou  la  balance 
» de  tout  ce  qu’on  peut  regarder  comme 
» l’œuvre  de  l’homme.  * (Toiri.  II, 
pag.  076  et  suiv.  ) 

Ainsi dans  le  prix  du  blé  en  argent, 
il  faut  d’abord  que  le  travail  de  l’homme 
prenne  son  salaire  avant  qu’il  puisse  être 


Digilized  by  Google 


PRÉFACE.  cxxxiij 

rieii'  réclamé, pour  le  travail  de  la  nature 
par  le  propriétaire  foncier  qui  en  exerce 
les  droits.  L-e  degré  de  fertilité  de  la  terre 
sur  laquelle  le  blé  a été  recueilli , est  une 
circonstance  qufinflue  sur  les  conditions 
du  partage  à faire  entre  le  fermier  et  le 
propriétaire  d.u  prix  que  le  produit  a rap- 
porté} mais  cette  circonstance  de  ferti- 
lité ne  saurait  influer  le  moine  du  monde 
sur  les  conditions  entre  le  vendeur  et 
l’acheteur  de  blé.  11  importe  fort  peu  à 
ce  dernier  que  le  blé  qu’on  lui  offre 
provienne  d’un  terrain  plus  ou  moins 
fertile  , c’est  ce  dont  il  s’informe  le 
moins,  etj  à qualité  égale  dans  la  den- 
rée , il  prisera  tout  autant  le  blé  produit 
sur  la  terre  la  plus  fertile  et  la  moins  dis- 
pendieuse , que  le  blé  recueilli  avec  deux 
fois  plus  de  peine  et  de  dépense  sur  un 
terrain  ingrat  et  tout  nouvellement  mis 
en  culture.  La  seule  circonstance  qui 
règle  les  conditions  du  contrat  entre  le 
vendeur  et  l’acheteur*  du  blé  , c’est  Ja  ra- 
reté ou  l’abondance  de  la  denrée  sur  le 
marché.*  Si  elle  y est  rare,  l’acheteur  . 
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offrira  plus  d’argent  j et  si  elle  ,est  abon- 
dante y il  en  offrira  moins.  C’est  ce  prix , 
plus  ou  moins  avantageux  -au  ppôduit , 
qui  se  partage  inégalement  entre  le  fer- 
liîier  èt  lc  propriétaire,  dans  des  pro- 
portions dont  la  différence  - est  déter- 
minée par  la  quantité,  plus  ou  moins 
bonne  , plusv  ou  moins  améliorée  de  la 
terre  qui  a produit  ce  blé.  Si  ,1a  terre  est 
d’une  bonté  ou  fertilité  moyenne , le 
fermier  ou  cultivateur  aura  droit  de  ré- 
clamer deux  tiers  seulement  dans  le  prix 
de  la  chose  produite.  Si  la  terre  est  des 
plus  mauvaise  , le  fermier  ou  cultivateur 
aura  peut-être  à réclamer  les  cinq  sixièmes 
du  produit  ou  du  prix  de  ce  produit. 
Supposez  qu’au  lieu  de  faire  , comme  il 
est  d’usage , le  partage  de  la  récolte , 
soit  en  nature  , soit  en  argent,  d’nprès 
un  prix  convenu  dans  un  bail,  le  fer- 
mier et  le  propriétaire  demeurent  en  so- 
ciété jusques  à la  vente  de  la  denrée  au 
marché,  en  sorte  que  cette  fente  se 
fasse  par  eux  en  commun  et  ‘ par  une 
' sorte  de  compte  en  participation  , qu’ar- 
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rivera-t-il  ? Si  lé  prix  de  chaque  hecto- 
litre de  blé  .vendu  au  marché  est  sur  le 
pied  de  i6  fr.  5o  cent. , le  fermier  de  la 
terre  de  bonté  moyenne  retiendra  ^eux 
tiers  ou  1 1 fr.  sur  chaque  hectolitre 
vendu , et  remettra  au  propriétaire  fon- 
cier 5 fr.  5o  cent.  Mais  Iç^ fermier  qui 
a eu-  à cultiver  la  plus  mauvaise  terre 
prélèvera  sur  ce  même  prix  1 3 fr. ^5  cent, 
par. chaque  hectolitre  vendu  au  prix  ci* 
dessus  f et  ne  laissera  au  propriétaire  du 
fonds  que  2 fr.  y5  c.  pour,son  sixième. 
Que  le  prix  du  blé  soit  plus  élevé  ou  plus 
bas , le  partage  se  fera  toujours  dans  les 
mêmes  proportions. 

Ainsi , ce  nouveau  système  , imaginé 
par  M.  Bicardo , et  qui  a été  embrassé 
pa^  M.  Malthus  et  quelques  autres  éci-ir 
vains  modernes  , qui  suppose  que  le  prix 
du  blé  sur  le  marché  dépend  de  la  na,-  i 
ture  plus  ou  moins  fertile  y plus  ou  nmiiip,^ 
améliorée  de  la  terre  sur  laquelle  a été 
recueilli  1 le  blé  vendu , est  totalement 
opposé  à ce  que  Sqiith  enseigne  et  à ce 
que  la  raison  nous  démontre.  Or  ^ dans 


Digilized  by  Google 


l 

cxxxvj  PRÉFACE. 

un  système  d’ëconomié  politique , toutes 
les  vérités  s’enchaînént  les  unes  aux 
autres  , et  le  principe  qui  règle  le  prix 
du»  blé  en  argent  forme  un  anneau  si 
important  dans  cette  chaîne  de  déduc- 

* J ^ 

tions  et  de  conséquences  , qu’o»  ne  peut 
pas  le  déplacer  sans  mettre  en  désordre  • 
tous  les  rapports  des  valeurs  et  sans  dé- 
truire tout* le  systètne.  Ainsi  , ceux?  qüi 
se  permettent  de  porter  ainsi  une  main 
destructrice  sur  l’édifice  construit  par 
Adam  Smith  ^ s’imposent  dès-lors-rla 
t^che  d’en  recomposer  un  autre  , > et  'il 
semble  que  MM.  Ricardo  et  Malthus 
sont  encore  fort  loin  de  remplir  cette 
tâche.  f ^ ■ ' * 

Si  l’homme  a produit  du  . blé  au-delà 
de  ce  qili’. était  nécessaire  pour  sa  propre» 
subsistance,  c’était  pour  employer  ce 
surplus  disponible  ' à iiouri  ir.  d’autres 
Si  hommes  qui  travailleraient  pour  lui  on 
■qui  lui  consacreraient  leur  temps  et  leurs 
services.  Dans  les  temps  du  m^oyen  âge , 
le  grand  propriétaire  nourrissait  un  nom-' 
breux  train  de  domestiques  et  de  vas- 
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saux  pour  le  servir  dans  la  paix  et  à la 
guerre,  jje  nos  jours,  il  emploie  la  plus 
grande  partie  des  subsistances  dont  il 
dispose  , à commander  du  travail  aux 
ouvriers  des  manufactures.  Ainsi , dans 
toutes  les  périodes  de  la  société  , c’est 
en  travail  que  la  subsistance  a été  payée , 
et  elle^  a dû  recevoir  de  ce  travail  une 
quantité  égale  à celle'qu’elle  pouvait  faire 
subsister  ) car  si  la  masse  de  la  sub- 
sistance destinée  au  travail  d’autrui  eût 
excédé  la  somme  du  travail"  qui  s’offrait 
en  échange  de  la  subsistance,  cette  quan- 
tité-surabondante  de  subsistances  n’au- 
rait plus  été  produite , le  propriétaire 
de  terre  n’ayant  plus  aucun  intérêt  à 
continuer  -cette  production.  D’un  autre 
côté , quelque  nombreuse  que  l’on  J)uisse 
supposer  la  population  indigente  qui  offre 
son  travail  et  ses  services  en  échange  de" 
subsistance  , ellé  ne  peut  j)as  en  rece'voir 
moins  qu’il  ne  lui  en  faut  pour  subsister , 
attendu  que  , par  lè  seul  effet  des  lois 
de  la  nature',  cette  population  descen- 
drait bientôt  au  niveau  de  la  quan- 
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tité  de  subsistances  capable  de  Falî- 

inenter.  ' ' 

Smitli  a donc  été.^bien  fondé  à dire  : 
« La  nature  des  choses  a imprimé  au  blé 
» une  valeur  réelle  ^ laquelle  ne  peu- 
» vent  rien  changer  les  révolutions  quel- 
V conques  de  son  prix  en  argent.  . . . 

» Par  tout  le  monde , en  général la 
» valeur  d’une  mesure  de  blé  est  égale 
>»'  à la  quantité'  de  travail  qu’elle  peut 
» faire  subsister  , et  , dans  chaque  lieu 
» du  monde  en  particulier,  cette  valeur 
» est  égale  à la  quantité  de  travail  auquel 
» la  mesure  de  blé  peut  fournir  une  sub- 
» sistance  telle  que  le  travail  a coutume 
» de  la  recevoir  dans  ce  lieu.  » (Tom.  III, 
pag.  i88  et  189.)  ^ • - 

Cette'  proposition  , d’une  évidence 
frappante,  a été  contestée ' par  M.  Mal- 
ihüs  dans  son  Essai  sur  le  principe  de 
population  '^  àxms  lequel  il  parait  croire 
que  la  valeur  réelle  du  blé  augmente 
avec  le  renchérissement  en  an^ent  oc- 
camionné  par  une  prime  à l’exportation . 
On  s’est  servi  souvent  de  quelques-uns 
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des  principes  même  dé  Smith  pour  atta- 
quer sa  doctrine  , faute  de  les  avoir  bien 
compris; 

L’argent , a-t-il  dit,  quand  il  est  venu 
au  marché , y représente  tout  le  travail 
qu’il  en  a coûté  pour  l’extraire  de  la  - 
mine  , le  préparer  et  le  transporter  ; il 
doit  donc  commander  toute  la  quantité  • 
de  travail  qu’il  rèprésente.  Mais  repré- 
senter du  travail , c’est  aussi  représenter  • 
la  quantité  de  subsistances  'qui  alimente 
ce  travail.  C’es^  par  représentation  des 
subsistances  consommées  pour  le  travail 
d’extraction  , affinage  et  transport , que 
l’argent  a le  pouvoir  de  commander  une 
quantité  égale  de  travail , ^car  on  n’ali-  ‘ ; , 
ineut^  pas  le  - travail  avec  "de  l’argent , 
à moins  qüè  préalablement  on  ne  con- 
vertisse cet  argent  en  vivres  et  denrées.  ‘ 
Ainsi  la  subsistance  commande  le  tra- 
vail  directement  et  non  par  représenta- 
tion. Il  importé  donc  peu  que  par  un 
réglement-ou  un  édit  qui  crée  une  prime 
à l’exportation , lé  quintal  dé  blé  se  paie  , 
au  cours  du  marché , 1 1 fi:,  au  lieu  dQ 
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1 0 fr.  qü’il  ei\t  A^alu  sans  cela  , ce  quintal 
ne  commandera  pas  un  quart  d’heure 
de  travail  de  plus.  ,Il  en  est  d’un  sur- 
haussement factice  dans  le  prix  pécu- 
niaire du  blé  comme  d’un  surhaussement 
dans  la  dénomination  des  monnaies , qui 
ne  change  rien  à leur  valeur  réelle. 

* Loi'sque  la  première  édition  de  cette 
traduction  fut  publiée , il  y a vingt  ai?s  , 
À le  livre  de  la  Richesse  des  nati6ns^h\.oàX. 
l’objet  de  l’admiration  générale  , et, 
dans  chaque  pays  , ’on.nè  songeait  qu’à 
le  naturaliser  chez' soi.  Aujourd’hui  il 
semble  qu’il  est  du  devoir' d’un  traduc- 
teur de  répondre  à toutes  les  critiques 
qui  se  sont , depuis  quelque  temps , 
.élevées  de  toutes  parts  contre  la 'doctrine 
de  l’illustre'  jihilosophe  d’Édimbourg. 

‘ C’est  ce  que  je  me  suis  spécialement  p’ro- 
• posé  de  faire , à mesure  que  le  texte  m’en 
offrira  l’occasion , dans  les  notes  jointes 
à la  présente  édition' , 'parhii  lesquelles 
j’en  ai  au  plus  conservé  trois  ou  quatre 
descelles  qui  accompagnaient  la  preiuièrq 
édition.  Je -me  suis  aussi  attaché  , dans 
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ces  notes  nouvelles,  à recueillir  dans 
l’iustoire  ancienne  et  dans  notre  propre 
liistoire  tous  les  faits  qui  appartiennent 
à l!a  richesse  des  nations  , au  prix  du 
blé , à la  valeur  de  l’argent , au  taux  des 
salaires  , aux  prix  des  denrées  de  con- 
sommation générale,  etc.;;  et  comme 
'tous  ces  faits  tendent  à confirmer  la 
doctrine  de  Smith  et  à déii|^tir  toutes 
celles  qu’on  a voulu  opposer  à la  sienne , 
j’ai  tâché  de  fortifier  la  discussion  par 
l’autorité  la  'plus  imposante  de  toutes , 
celle  à laquelle  on  est  le  plus  disposé 
à se  soumettre , la  leçon  de  l’expérienc». 

La  théorie  de  la  formation  et  de  la 
distribution  des  richesses  , cette  Science 
si  nouvelle  et  qui  est  particulière  à 
notre  âge,  est  aujourd’liui  comme  un 
Etat  naissant  dont  les  lois  fondamen- 
tales n’ont  pu  prendre  encore  leur  as- 
siette , parce  qu’elles  ont  été  sans  cesse 
ébranlées  par  des  dissensions  intestines. 

Il  semble  que  tous  ceux  qui  se  dévouent 
à l’enseignement  de  cette  science  cher- 

O i 

chent  à se  faire  des  principes  à part , et 
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qu’ils  n’écrivent  que  pour  les  faire  pré- 
valoir. Rien  , sans  doute , ne  peut  nuire 
davantage  à la  propagation  d’une  science 
que  la  division  entre  les  maîtres  et  la 
diversité  des  doctrines  -,  parce  qu’il  en 
naît  une  défiance  et  uqe  incertitude  sur 
le  fonds  même  de  la  science  , et -que 
peu  de  personnes  sont  tentées  de  pren-* 
dre  des  leç^s  au  milieu  de  tant  d’écoles 
qui  sé  combattent  et  qui  se  contredisent. 

. Je  croirai  ' doim  avoir  fait  quelque 
bien  si  je  puis  contribuer  le  moins  du 
monde  à rallier  aux  mêmes  principes 
c^ux  qui'se  livrent  A l’étude  et  à la  cul- 
ture de  l’économie  politiquè^^-^et  à les 
ramener  sur  les  pas  de  ce  grand  maître 
dont  on  ne  peut  quitter  la  trace  sans 
courir  le  risque  de  se  jeter  dans  de  fausses 

routes.  ' . ' > 

' . • * 

Août  i8ai. 
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SUR  M VIE  ET  LES  OUVRAGES 

DE  SMITH. 

Adam  Smith  naquit  à Kirkaldy,  petite  ville 

/ 

du  comté  de  Fife  en  Ecosse,  le  5 juin  1723, 
quelques  mois  après  la*raorL^  son  pète,  qui  y 
avait  exercé  l'emploi  de  contrôleur  de  la  douane.  . 

A l’âge  de  trois  ans,  étant  à jouer  devant  la 
porte  de  la  maison  de  son  oncle,  à Stratlienry, 
il  fut  enlevé  pat  une  bande  de  chaudronniers. 
Heureusement  l’oncle  en  fut  instruit  assez  à temps 
pour  faire  courir  après  les  voleurs , qu’on  atteignit 
dans  l^ois  de  Lesly.  Quelques  momens  plus  tard, 
une  vie  obscure  et  vagabonde  eût  été  le  partage 
de  ce  génie  que  la  nature  avait  formé  pour  pro- 
duire une  révolution  dans  le  sy^ème  commercial 
de  l’Europe , révolution  quj  ne  peut  manquer  d’en 
amener  une  dans  la  morale  des  nations  et  dans 
leurs  relations  politiques , et  d’influer  puissamment 
sur  la  tranquillité  du  monde. 

De  l’école  de  Kirkaldy,  ou  son  enfance  fut 
dirigée  par  David  Miller t il  passa,  à l’âge  de 
quatorze  ans,  à l’uiilversité  de  Glasgow,  où  il 
resta  trois  années,  après  lesquelles  il  entra  au  col- 


Digilized  by  Google 


cxllv  NOTICE. 

lége  de  Baillol  à Oxford,  en  qualité  de  démons- 
trateur de  la  fondation  de  Snell. 

Après  une  résidence  de  sept  ans  à Oxford,  il 
revint  à Kirkaldy , où  il  vécut  deux  Ifc  près  de  sa 
mère;  ensuite  il  se  fixa  à Edimbourg,  où  il  com- 
mença, en  1748,  à donner  des  leçons  de  rhéto- 
rique et  de  belles-lettres. 

Elu  en  1751  professeur  de  logique  à l’univer- 
sité de  Glasgow,  il  fut  appelé  l’année  suivante  à 
remplir  cette  chaire  de  philosophie  morale  que 
Hutcheson  avait  rendue  si  célèbre. 

Ce  fut  à cette  époque  qu’il  commença  à en- 
seigner la  doctrine  d’économie  politique  qu’il  a 
depuis  développée  dans  ses  Recherches  sur  la  ri- 
chesse des  Nations , et  ce  système  ingénieux  de 
morale  dont  les  principes  sont  exposés  dans  sa 
Théorie  des  Sentimens  moraux.  T *• 

Au  commencement  de  1759  parut  la  première 
édition  de  ce  dernier  ouvrage,  dont  la  publication 
eut  le  plus  gtand  ^ccès , et  marqua  dès-lors  la  place 
de  l’auteur  parmi  des  Jiommes  les  plus  distingués 
de  son  temps.  ‘ ’ 

Vers  la  fin  de  1763 , le  désir  de  voir  le  con- 
tinent l’engagea  à céder  aux  vives  instances  qui 
lui  furent  faites  d’accompagner  le  jeune  duc  de 
Buccleugh  dans  ses  voyages,  et  il  quitta,  après 
treize  ans  d’exercice  , sa  chaire  de  Glasgow  poiir 
se"  rendre  à Londres.  Peu  de  temps  après  il  s’em- 
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barqua  avec  son  élève , et  au  printemps  de 
les  deux  voyageurs  arrivèrent  à Paris.  Cette  pre- 
mière fois  ils  n’y  restèrent  que  dix  à douze  jours , 
et  de  U continuèrent  leur  route  jusques  à Toulouse, 
où  leur  résidence  fut  de  dix-huit  mois.  De  Tou- 
louse ils  vinrent  à Genève , en  visitant  dans  leur 
tournée  les  provinces  méridionales  de  la  France. 

C’est  dans  cette  tournée  que  Smith  recueillit , 
sur  l’état  intérieur  de  ce  pays , les  informations  qui 
se  retrouvent  dans  la  Richesse  des  Nations  ; car 
son  respect  religieux  pour  la  vérité  ne  loi  per- 
mettait guère  de  citer  que  ses  propres  observa- 
tions, et  c’est  ce  qui  doit  donner  tant  de  poids 
â toutes  celles  dont  il  appuie  ses  principes.  C’est 
presque  toujours  dans  l’Ecosse  sa  patrie,  qu’il 
puise  les  faits  qu’il  avance  3 s’il  prend  pour  exem- 
ple une  université,  c’est  Oxford  (liv.  V,  ch.  I, 
sect.  j);  une  ville  de  parlement , c’est  Toulouse 
(id. , sectî  a);  une  église  du  rite  calviniste,  c’est 
Genève  (id.,  sect.  5 ) , tous  endroits  où  il  avait 
séjourné  quelque  temps.  Mais  lorsqu’il  a occasion 
de  parler  en  passant  de  la  richesse  proportionnelle 
de  la  France,  comparée  à celle  de  l’Angleterre, 
quoiqu’il  eût  résidé  trois*années  entières  dans  le 
premier  de  ces  pays,  et  qu’assurément  il  y eût’ 
observé  avec  ce  foyer.de  lumières  et  çette  saga- 
cité pénétrante  qu’il  portait  sur  tous  les  objets  de 
ses  re^erches,  il  n’ose  cependant  jamais  décider 
Tome  I.  ” k 
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aflirmativemem  cette  question  si  coinj>lexe  qulune 
foule  d’écrivains  dogmatiques  tranchent  aujourd’hui 
du  premier  mot  (liv.  I,  chap.  ix,  pag.  184  et 
ailleurs  )*. 

Smith  et  son  élève  revinrent  à Paris  en  décembre 
1765 , et  ils  y restèrent  jusques  au  mois  d’octobre 
1 -]GG.  Ce  séjour  de  près  d’un  an  donna  au  philo- 
sophe anglais  l’occasion  de  se  lier  avec  les  hommes 
les  plus  distingués  qui  se  trouvaient  alors  dans  la 
capitale.  11  fut  surtout  accueilli  par  madame  èîEn- 
ville  e't  par  son  digne  fils,  ce  vertueux  Laroche- 
foucau/d,  dont  il  est  impossible  de  prononcer  le 
nom  sans  payer  à sa  mémoire  un  tribut  de  vénér. 
ration  et  de  larmes.  Dans  cette  maison  paternelle 
des  lettres  et  des  sciences , il  eut  pour  société  lâa- 
bituelle  Turgot  et  Quesnay ^ les  principaux  chefs 
de  l’école  économiste.  Si  leurs  leçons  différaient 
de  celles  que  le  professeur  de  Glasgow  avait  en- 
seignées dans  sa  chaire  douze  ans  auparavant,  du 
moins  l’une  et  l’autre  doctrine  se  ressemblaient 
par  leur  résultat  et  par  cette  générosité  de  prin- 
cipes qui  ennoblit  le  commerce  eq  agrandissant  sa 
puissance.  Smith  conserva  tant  qu’il  put  ces  ho- 
norables relations  J et  si  h mott  n’eût  mis  u*n 
obstacle  à ce  dessein , l’ouvrage  d’économie  poli- 
tique qui  a rendu  son  nom^si  célèbre,  aurait  été 
dédié  au  docteur  Quesnay. 

Après  ces  trois  ^mées  d’une  vie  errante^  dis- 
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sipée , pressé  sans  doute  pat  le  besoin  de  rédiger  le 
résultat  de  se^  longues  méditations  et  des  faits  nom> 
breux  qu’il  avait  observés, Smith  s’enfonça  toat-à> 
coup  dans  une  retraite  absolue , et  demeura  dix  an> 
nées  dans  le  lieu  de  sa  naissance , malgré  les  instan- 
ces réitérées  de  ses  amis,  et  notamment  de  Hume , 
qui  le  sollicitait  vivement  de  revenir  à Londres. 

Enfin,  au  commencement  de  1776  parurent 
ses  Recherches  sur  la  nature  et  les  causes  de  la  Ri- 
chesse des  Nations  ; ouvrage  qui  porte,  bien  plus 
que  le  premier,  l’empreinte  originale  de  son  génie , 
par  la  profondeür  des  recherches,  la  sagacité  des 
observations,  et  surtout  par  cette  foule  de  remar- 
ques frappantes  de  nouveauté  et  de  justesse,  ces 
rapprochemens  curieux  et  piquans,  ces  rapports 
inaperçus  jusques  à lui,  qui  causent  d’autant  plus 
de  surprise  et  de  satisfaction,  qu’ils  portent  sou- 
vent suc  les  objets  de  la  vie  les  plus  communs  et 
les  plus  familiers.  Sa  manière  a , comme  ses  con-  ' 
ceptions , un  caractère  qui  liii  est  particulier.  Quand 
il  s’est  saisi  d’une  question , il  y promène  la  lumière 
sur  toutes  les  faces , et  ne  quitte  son  sujet  que  lors- 
que la  démonstration  est  complète  et  qu’il  touche 
aux  bornes  où  .commencerait  la  prolixité.  C’est 
principalement  dans  ce  dernier  ouvrage  que  l’en- 
chaînement luturel  des  preuves,  la  simplicité  des 
tournures , la  clarté  de  l’exptessioiv  et  cetft  sévé- 
rité scrupt(leuse  ^vec  laquelle  il  ^balance  des  faits 
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et  des  autorités  contradictoires , font  naître  dans 
Tèsprit  du  lecteur  la  persuasion  et  ‘la  confiance. 
Ce  style  si  simple  n’était  cependant  pas  négligé  j 
il  se  plaignait  souvent  de  l’embarras  qu’il  éprouvait 
à rendre  ses  pensées  d’une  manière  propre  à le  sa- 
tisfaire, et  il  enviait  à cet  égard  l’heureqse  facilité 
de  Hume,  dont  les  manuscrits  allaient  à la  presse 
salrs  presque  une  seule  correction; 

Quelques  personnes  ont  voulu  contester  à Smith 
le  mérite  d’avoir  été  l’inventeur  de  sa  doctrine, 
et  ont  cru  en  retrouver  les  élémens  dans  des  écrits 
qui  semblent  avoir  précédé  la  pübillcation,  de  ses  , 
Recherches,  Il  est  possible,  sans  doute,  que  des 
écrivains  dont  les  spéculations  se  sont  dirigées  sur 
le  même  objet,  aient  aperçu  quelques-unes  des 
vérités  qui  composent  cette  doctrine.  Mais  de  là 
à cet  effort  de  conception  qui  a pu  rassembler  toutes 
ces  vérités  pour  les  rattacher  à leur  principe  uni- 
que , qui  a pu  reconmaître  leurs  rapports  et  les 
coordonner  pour  en  former  un  système,  l’intervalle 
est  si  grand,  qu’il  ne  saurait  être  mesuré.  C’est 
comme  si  l’on  voulait  atténuer  la  gloire  de  New- 
ton, parce  que  Kepler,  qui  avait  des  idées  si  ab- 
sorbes sur  la  cause  du  mouvement  de  la  terre, 
a trouvé  par  hasard  et  par  tâtonnement  de  ses 
c.alculs,  les  deux  principales  lois  des  révolutions  des 
corps  ?élestes.  • < ^ ‘ 

M.  Dugalâ'Stewartt  qui  a reipplacé  ^m'nh  dans 
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la  chaire  de  philosophie  morale  de  Glasgow,  et 
qui  a recaeilli  sar  la  vie  de  son  illustre  prédéces- 
seur la  plupart,  des  détails  qu’on  vient  de  lire,  a 
combattu  victorieusement  cette  allégation  calom- 
nieuse par  une  foule  de  témoignages.  Tchïs  sac-» 
cordent  à faire  remonter  la  date  des  premières 
leçons  du  professeur  anglais  sur  l’économie  poli- 
tique, à l’époque  de  1751  et  175 },  plusieurs  an- 
nées avant  toutes  ces  publications  dans  lesquelles 
on  a cru  faussement  en  reconnaître  la  source.  Il 
déclare  d’ailleurs  qu’un  heureux  hasard  a fait  tom- 
ber en  ses  mais  un  manuscrit  de  la  main  de 
Smith , écrit  en  1755,  et  présenté  alors  par  l’au- 
teur lui-même  à une  société  dont  il  était  membre. 

Cet  écrit , dit  M,  Stewart , est  un  monument  pré- 
cieux des  progrès-  qu’avait*  déjà  faits  Smith  j dès 
cette  époque  reculée  de  sa  vie,  dans  la  science  de 
l’économie  politique.  Plusieurs  des  opinions  les 
plus  importantes  qu’il  a depuis  publiées  dans  ses 
Recherches  sur  la  Richesse  des  Nations  j s’y  trouvent 
exposées  en  détail.  On  y remarque  entre  autres  ce 
pass.age,  qui  renferme  presque  tout  le  résultat  de  * 
ses  leçons  : <«  Pour  élever  un  Etat  du  dernier  de- 
» gré  de  barbarie  au  plus  haut  degré  d’opulence,' 

)j  il  ne  faut  guère  que  trois  choses  : la  paixj  des 
» taxes  modérées  et  une  administration  tolérable 
» de  la  justice.  Tout  le  reste  est  amené  par  le 
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>»  cours  naturel  des  choses;  ‘Les  gouvernemens  qui 
»»  forcent  ce  cours  naturel , qui  précipitent  dans 
» d’autres  canaux  les  choses  destinées  à le  suivre , 
« qui  s’efforcent  d’arrêter  les  progrès  de  la  so^ 
•»*  à certains  périodes  de  son  avancement, 

» a^ssent  contre  le  vœu  delà  nature ^ et,  pour 
>»  soutenir  leurs  plans  arbitraires,,  ils  sont  réduits 
J»  à devenir  oppresseurs  et  tyranniques.  » 

Cette  nouvelle  théorie  d’économie  politique , 
qui  réduisait  presque  à rien  le  travail  des  adminis- 
trateurs, qui  laissait  an  cours  naturel  des  choses, 
à l’énergie  de  la  liberté  et  au  développement  spon- 
tané de  l’industrie  toute  la  gloire  de  la  prospé- 
rité publique,  qui  prescrivait  aux  chefs  des  gou- 
vernemens la  plus  simple  des  tâches,  mais  la 
plus  impraticable  pour«eux,  celle  de  laisser  faire , 
dut  rencontrer  une  vive  opposition.  Elle  avait  cette 
conformité  de  résultats  avec  la  théorie  des  éco- 
nomistes français;  mais  comme  elle  y arrivait  par 
une  toute  autre  route  et  par  une  suite  de  déduc- 
tions simples  et  évidentes,  comme  elle  ne  repo- 
sait pas  sur  de  subtiles,  et  frivoles  distinctions, 
qu’elle  n’était  pas  hérissée  de  formules  et  de  termes 
* mystiques,  elle  ne  prêtait  pas,  comme  l’autre,  aux 
luttes  de  la  critique  ni  aux  traits'du  ridicule.  Aussi , 
quoique  Smith  n’ait  survécu  que  quinze  ans  d la 
première  publication  de  son  ouvrage,  il  eut,  pen- 
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dant  cette  courre  période,  la  satisfaction  de  volt 
commencer  l’influence  de  son  livre  sur  la  politique 
commerciale  de  sa  patrie. 

Il  passa  à Londres  les  deux  années  qui  suivirent 
cette  publication.  Pendant  ce  temps  son  élève,  le 
duc  de  Buccleugh  i qui  avait  conservé  pour  lui  la 
plus  tendre  estime  , lui  fit  donner  l’emploi  de  com- 
missaire des  douanes  en  Ecosse,  ce  qui  l’appela  à 
Edimbourg,  où  il  p.issa  les  douze  dernières  années 
de  sa  vie,  jouissant  d’une  fortune  fort  supérieure  i 
ses  besoins , et  dont  son  penchant  à la  bienfaisanc| 
pouvait  seul  lui  faire  sentir  le  prix.  En  rapprochant 
son  revenu  et  la  dépense  annuelle  de  sa  maison  , 
de  ce  qu’on  lui  trouva  de  bien  à l’époque  de  sa 
mott,  ses  amis  acquirent  la  conviction  de  ce  qu’ils 
avaient  long  temps  soupçonné,  que  des  actes  se- 
crets de  générosité  absorbaient  annuellement  une 
portion  considérable  de  ses  économies. 

Sa  mère,  envers  laquelle  il  se  conduisit  toujours 
comme  dn  modèle  de  piété  filiale,  et  une  cou- 
sine, mademoiselle  Douglas  y qui  veillait  sur 

l’économie  de  sa  maison,  composaient  toute  sa 
/ 

famille  à Edimbourg.  La  première  mourut  en  17B4, 
la  seconde  quatre  années  après,  et  la  perte  succes- 
sive de  ces  deux  personnes,  qui,  depuis  soixante 
années  étaient  les  objets  habituels  de  ses  affec- 
tions, le  laissant  comme  seul  au  monde,  lui  fit 
contracter  une  mélancolie  qui  ne  contribua  pas  peu 
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sans  doute  à empirer  les  infirmités  dont  il  res- 
sentait déjà  les  atteintes.  Il  se  proposait  depuis 
long  temps  de  rassembler  les  matériaux  qu’il  avait 
recueillis,  et  de  les  mettre  en  état  de  voir  le  jour; 
mais  sa  santé,  qi^  s’affaiblissait  d’un  moment  à 
l’autre,  ne  lui  permit  pas  d’exécuter  ce  projet. 
Peu  de  temps  avant  sa  mort,  sentant  sa  fin  appro- 
cher, il  manifesta  l’intention  absolue  de  faire  dé- 
truire tous  les  manuscrits  de  ses  cours.  D’après  des 
détails  communiqués  par  le  docteur  Huttorij  il 
paraît  qu’il  tenait  fortement i à cette  résolution; 
' car , ayant  eu  occasion  d’aller  à Londres  quelque 
temps  avant  sa  dernière  maladie,  il  recommanda 
à ses  amis  de  brûler  ses  manuscrits,  n’exceptanc 
que  quelques  essais  détachés  qu’il  abandonna  à 
leur  discrétion.  De  retour  chez  lui,  et  se  voyant 
au  terme  de  ses  jours,  il  entretlnt  du  même  sujet 
ceux  qui  étaient  près  de  lui.  On  le  conjura  de 
n’avoir  aucune  inquiétude , l’assurant  que  sa  volonté 
serait  remplie.  Alors  il  parut  satisfait.  Mais  quel- 
ques jours  après,  éprouvant  que  ses  sollicitudes 
n’étalent  point  entièrement  dissipées , il  chargea 
quelqu’un  de  brûler  sur-le-champ  les  manuscrits 
destinés  à la  destruction.  Son  ordre  fut  aussitôt 
exécuté,  et  son  esprit  en  fin  tellement  soulagé, 
qu’il  reçut  dès  le  même  soir  ses  amis  avec  cet  air 
de  satisfaction  qui  lui  était  ordinaire. 

Cet  arrêt  lar^ré  contre  une  partie  de  ses  écrits 
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n’étaic  pas  l’eftec  d’une  détermination  soudaine. 
Dès  1775,  époque  où  il  se  disposait  à faire  un 
voyage  à Londres , il  avait  écrit  d’Edimbourg  à 
son  ami  Hume  , pour  le  prier  de  jeter  au  feu , sans 
les  regarder , les  manuscrits  qu’il  lui  désigne,  en 
exceptant,  comme  il  le  fit  encore  depuis, son  frag- 
ment sur  V Histoire  de  l’ Astronomie. 

Quel  fat  le  motif  de  cette  résolution  ? Etait-ce 
le  soin  de  sa  gloire  littéraire?  Etait-ce  la  crainte 
qu’on  n’abasât  de  quelques  opinions  auxquelles  il 
n’avait  pu  encore  donner  par  écrit  le  même  déve- 
loppement que  dans  ses  cours?  C’est  ce  qu’il  n’est 
pas  aiisé  de  décider.  Ces  manuscrits  contenaient,  il 
est  vrai,  les  leçons  de  religion  et  de  droit  naturel 
qu’il  avait  professées  à Glasgow;  mais»aussi  ils  ren- 
feimaiflui^ses  !eçoi>s  de  rbétorique  et  de  belles-let- 
tres dopnées  à Edimbourg  en  1 748  , et  dont  il 
patâît  que  Blair  avait  eu  communication  ( Cours 
de  belles- lettres  ^ tome  II). 

Smith  mourut  en  juillet  1790,  d’une  obsnuc- 
lion  ^lironique  dans  les  intestins,  qui  lui  causa 
de  cruelles  souffrances  ; mais  la  plus  entière  rési- 
gnation de  sa  part,  la  plus  grande  compassion  de 
la  part  de  ses- amis , contribuèrent  à apporter  un 
grand  adoucissement  à scs  maux. 

Ce  prix  a suffi -poiH  faire  connaître  que  la 
piété  filiale,  l’amont  sa -patrie , l’attachement 
à sa  famille^  la  fidélité  à l’amitié,  la  générosité  , 
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envers  le  malheur,  le  soin  de  cacher  ses  bienfaits 
et  le  culte  de  la-vérité  furent  les  vertus  qui  hono- 
rèrent la  vie  À'Jdam  Smith.  Son  humeur  itair 
douce,  égale,  meme  assez  enjouée.  La  simplicité’ 
était  le  trait  principal  de  son  caractère.  Peu  propre 
au  commerce  du  monde,  entraîné  sans  cesse  par 
son  penchant  pour  la  méditation , sujet  aux  distrac- 
tions les  plus  singulières,  il  portait  dans  lasocié^ 
cette  naïveté  pr^ieuse,  cette  aimable 
qui  procède  de  l’Smbarras  de  quitter  ses  innocentes 
habitudes,  et  qui  rappelle  toujours  ce  bon-homme 
illustre,  l’un  des  plus  beaux  ornemens  du  siècle 
de  Louis  XIV. 

Les  écrits  qu’il  laissa  à sa  mort,  et  dont  nous 
devons  la  publication  aux  docteùrs  Hutton  erBlack^ 
les  exécuteurs  de  ses  dernières  volontés,  sont 
I.es  fr-agmens  d’un  ouvrage  Sur  les  principes  qui 
suscitent  et . qui  dirigent  les  recherches  philosophi- 
ques. L’auteur  a commencé  à éclaircir  ces  princi- 
pes, et  aies  rendre  sensibles  par  l’histoire,  i®  de 
l’astronomie i z®  de  l’ancienne  physique;  ^®  de 
la  logique  et  de  la  métaphysique  des  Anciens,  qui 
sont  les  seuls  matériaux  subsistans  dé'fet  ouvrage  ; 

Un  tssai  5ar  la  nature  de  l’imitation  à laquelle 
tendent  les  arts  imitatifs  ; ' ' . 

Un  autre  Sur  les  sens^ternes. 

Ces  œuvres  posthuin»  ont  été  traduites  en 
français  ; et  pour  faire  appréf  ier  le  mérite  de  cette 


gaucherie 
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traduction,  ainsi  que  d^s  iiuces  et  des  réflexions 
dont  elle  est  enrichie,  il  suffirait  de  nommer  l’es- 
timable professetur  auquel  on  en  est  redevable. 

Les  ouvrages  de  Smith , qui  ont  paru  de  son 
vivant,  sont  : 

I®.  Deux  niorceaux  détachés,  publies  en  1755, 
dans  le  journal  d’Edimbourg , sur  des  objets  de 
littéralare.  Le  plus  intéressant  des  deux  se  trouve 
inséré  dans  la  traduction  des  œuvres  epsthumes. 

a®.  La  Théorie  des  sentimens  m^mux , dont  il' 
publia  peu  de  mois  avant  sa  mort  une  édition,  à 
laquelle  il  avait  fait,  pendant  sa  maladie  même,  des 
additions  considérables.  Cette  édition  augmentée 
a été  traduite  demiefement  dans  notre  langue  par 
une  femme,  qui  a ajouté  par.  ses  grâO^  et  son 
esprit,  à l4|||^lébrité  du  nom  qu’elle  porte.  Qn 
remarque  qu?,  dans  cette  dernière  édition , Smith 
a supprimé , par  respect  pour  le  nom  de  la  Roche- 
foucauld, tout.ee  qu’il  y avait  dans  les  précédentes, 
de  défavorable  à l’auteur  Maximes. 

}®.  Ikse  dissertaxion  sur  l'origine  des  langues  ^ 
qui  parut  pour  la  première  fois  d la  suite  de  la 
Théorie  des  seriSmens  moraux.  • 

4®.  Enfin , ses  Recherches  sur  la  nature  ec  les 
causes  de  la  Richesse- des  Nations  3 dont  il  se  fit  suc- 
cessivement avant  sa  mort^^iq  éditions.  Les  va- 
riantes de  ces  diverses  édîtaShs  sont  indiquées  par 
— - ■ i 
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lui-même,  dans  des  aver:Issemens  qui  précèdent  la 
troisième  et  la  quatrième. 

• Dans  la  traduction  que  j’ai  osé»entreprendre  de 
cette,  immortelle  {Hoduction , je  n’ai  eu  d’autre 
ambition  que  de  rendre  avec  fidélité  et  avec  clarté 
le  texte  de*  l’auteur.  Toute  l’utilité , tout  le  plaisir 
qui  peuvent  résulter  de  la  lecture.d’un  tel  ouvrage, 
^ont  pour  l’entendement  seulj  ainsi  je  me  suis 
peu  soucié  des  exigences  de  l’oreille.  Sans  m’oc- 
cuper des  grIwÉs  du  langage  ou  de  l’élégance  des 
tournures,  je  n’ai  soigné  le  style  que  sous  un  rap- 
port, celui  d’éviter  l’obscurité  ou  l’ambiguité  du 
sens. 

Les  notes,  destinées  seulement  à faciliter  l’in- 

( 

tclligence<lu  texte,  se  trouvent  répandues  dans  le 
cours  de  l’ouvrage.  Celles  qui  ont  pÉtor  objet  de 
commenter  les  principes  de  l’auteur,*  de  confirmer 
ou  réfuter  quelques-unes  de  ses  opinions,  ont  été 
rejetées  à la  fin  de  la  traduction. 

Je  me  suis  particulièrement  attaché,  dans  cette 
nouvelle  édition  , où  ces  notes  ont  une  beau- 
coup plus  grande  étendue , à combattre  les  diverses 
doctrines  opposées  aux  théories  "à! Adam  Smith  j 
et  qui  ont  été  présentées  par  dififérens  auteurs 
depuis  la  publication  de  la  précédente  édition. 
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QU  I.  PRÉCÈDE- 

. LA  TROISIÈME  ÉDITION. 


IjA  première  édition  de  cet  ouvrage  a 
été  imprimée  en  1775. et  au  commence- 
ment de  » 776.  Ainsi , dans  la  plus  gïande 
partie  de  Pouvrage , toutes  les  fois  qu’il 

est  question  de  V état  actuel  des  choses , 

« • 

il  faut  entendre  l’état  des  choses  vers  cette 
époque  envirori',  ou  quelque  époque  pré- 
cédente , qui  remonte  au  temps  où  j’écri- 
vais. J’ai  fait  néanmoips  pl|)«Seurs  addi- 
tions à la  troisième  édition , particulière- 
ment aü  chapitre  sur  les  remises  de  droits 
et  à celui  sur  les  gratifications^  j’ai  "de 
plus  ajouté  un  nouveau  chapitre  intitulé 

Conclusion  du  système  mercantile,,  et 
Tome  I,  A 
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un  nouvel  article  au  chapitre  sur  les  dé^ 
penses  du  souverain.  Dans  toutes  ces 
additions , Vétat  actuel  des  choses  veut 
toujours  dire  l’état  où  elles  étaient  dans 
le  cours  de  l’année  1783  et  au  commen- 
cement de  1784. 

V ' V 


•Ÿ- 


( . 
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QUI. PRÉCÈDE 

. LA  quatrième  édition. 


,f  E n’ai  fait  aucune  espèce  de  changement 
dans  cette  quatrième  édition;  mais  je 
trouve  actuellemènt  l’occasion  de  faire  '> 
connaître  les  extrêmes  obligations  qi^’ai 
à M.  Henri  Hope , d’Amsterdam.  Je  lui 
suis  redevable  des  instructions  les  plus 
claires  et  les  plus  étendues  sur  un  sujet  , 
très-important  et  d’un  trè{j-graiid  intérêt 
(la  banque  d’Amsterdam),  dont  je  n’avais 
encore  trouvé  àucune  explication  impri- 
mée qui  me  parût  satisfaisante  ou  même  . 
intelligible.  Le  nom  de  M.  Hope  est  si 
avantageusement  connu  en  Eurqpe  ; des 
instructions  qui  viennent  de  lui  sont  si 
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honorables  pour  celui  à qui  il  a daigné 
leS  transmettre , et  mon  amour-propre  est 
si  intéressé  à faire  cette  déclaration  , que 
je  n’ai  pji  me  refuser  plus  longtemps  le 
plaisir  d’insérer  cet  avertisseme'nt  à la  tête 
d’une  nouvelle  édition  de  mon  Ouvrage. 
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RECHERCHES 

' ' ■ ' ■ . SUR 

LA  NATURE  ET  LES  CAUSES 

DE 

LA  RICHESSE  DES  NATIONS.  . 

INTRODUCTION 

ET 
C ^ 

PLAN  DE  L’OUVRAGE. 

Le  travail  annuel  d’une  natioo  esc  la  source  pri- 
micive  d’où  elle  tire  toutes  les  choses  propres  aux 
besoins  er  aux  commodités  de  la  vie,  et  qui  com- 
posent sa  consommation'^  et  ces  choses  sont  tou- 
jours, bu  le  produit  immédiar  de  ce  travail,  ou 
achetées  des  autres  natipns  avec  ce  produit. 

Ainsi , selon  que  ce  produit , ou  ce  qui  esc 
acheté  avec  çe  produit , se  trouvera  être  dans  une 
proportion  plus  ou  moins  grande  avec  le  nombre 
des ‘consommateurs , la  nation  sera  plus  ou  moins 
bien  pourvue  de  toutes  les  choses  nécessaires  ou 
commodes  qu’elle  voudra  se  procurer. 
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Or,  dans  route  nation,  deux crrcon$ranccs  dlf- 
férentes  déterminent  cette  proportion.  Première- 
ment, l’habileté,  la  dextérité  et  l’intelligence  qu’on 
y apporte  généralement  dans  l’application  du  tra- 
vail , et  deuxièmement,  la'proportion  qui  s’y  trouve 
entre  le  nombre  de  ceux  qui  sont-  occupés  à un 
travail  utile,  et  le  nombre  de  ceux  qui  ne  le  sont 
pas.  Quels  que  puissent  être  le  sol  , le  climat  et 
l’étendue  du  territoire  d’une  nation  , nécessaire- 
•ment  l’abondance  ou  la  disette  de  sa  provision 
annuelle,  relativement  à sa  situation  particulière, 
dépendra  de  ces  deux  circonstances. 

La  première  de  ces  deux  circonstances  semble 
aussi  y influer  plus  que  la  seconde.  Chez  les  nations 
sauvages  qui  vivent  de  leur  chasse  et  de  leur  pêche, 
tout  individu  en . état  de  travailler  est  plus  ou 
moins  occupé  à un  travail  utile  , et  tâche  de  pour- 
voir, du  mieux  qu’il  peur,  à ses  bespins  et  à ceux 
des  individus  de  sa  famille  ou  de  sa  tribu , qui  sont 
trop  jeunes  , trop  vlegx  ou  trop  infirmes  pour  aller 
à la  chasse  ou  à la  pêche.  Ces  nations  sont  ce- 
pendant dans  un  tel,  état  de  pauvreté,  que,  par 
pure  Indigence,  elles  sont  souvent  réduites  pu  du 
moins  se  croient  réduites  à la  nécesssité  , tantôt 
de  détruire  elles-raêmes  leurs  enfans,  leurs. vieil- 
lards et  leurs  malades  , tantôt  de  les  abandonner 
aux  horreurs  de  la  faim  ou  à'ia  dent  des  bêtes 
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féroces.  Au  contraire  j-  chez  les  nations  civilisées 
et  Horissanres  , quoiqu’il  y ait  un  grand  nombre 
de  gens  tout,-à-fait  oisifs  et  beaucoup  d’entre  eux 
qui  consomment  un  produit  de  travail  décuple  et 
souvent  centuple  de  ce  que  consomme  la  plus 
grande  partie  dès  travailleurs’/cependant  la  somme 
du  produit  du  travail  de  la  société  est  si  grande , 
que  tout  le  monde  y est  abç^amment  pourvu, 
et  que  l’ouvrier,  même  de  la  classe  la  plus  basse 
et  la  plus  pauvre , s’il  est  sobre  et  jabopeux,  peqt 
jouir,  en  choses  propres  aux  besoins  et  aisances  de 
la  vie,  d’une  portion^ien  plus  grande  que  celle 
qu’aucun  sauvage  pourrait  jamais  se  proegrer. 

Les  causes  qui , perfectionnent  ainsi  , dans  le- 
travàily  ses  facultés  prpduaives  et  l’ordre  suivant 
lequel  son  produit  se  distribue  naturellement  entre 
les  diverses  classes  et  sortes  de  personnes  dont  se 
compose  la  société , feront  la  matière  du  premier 
livre  àe  ces  Recherches:  ' 

Quel  que  soir , dans  une  nation , l’état  actuel 
de  son  habileré,  de  sa  dextérité  et  de  son  intel- 
ligence daps  l’application  du  travail,  tant  que  cet 
état  reste  le  même , ^abondance  ou  la  disette 
de  sa  provision  annuelle- dépendra  nécessairement 
de  la  proporc'mn  entre  le  nombre  des  individus 
employés  à un  travail  utile,,  et  Je  npmbre  de  ceux 
qui  ne,  le  sont  pas.  Le  nombre  des  travailleurs* 
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Utiles  et  productifs  est  partout  , comme  on  le 
verra  par  la  suite  , en  proportion  de  la  quantité  du 
capital  employé  à les  mettre  en  œuvre , et  de  la 
mânlére  particulière  dont  ce  caplfal  est  employé. 

Le  second  livre  traite  donc  de  la  nature  du  capital 
et  de  la  manière  don rîl  s’accu mule  graduellement, 
et  des  différentes  quantités  de  travail  qu’il  met 
en»  mouvement',  ea  conséquence . des  différentes 
manières  dont  il  est  employé. 

.•Des  nations  qui  ont  porté  assez  loin  l’habileté  j 
la  dextérité  et  .l’intelligence  dans  l’application  du 
travail,  ont  suivi  des  plans^ort  dift'érens  dans  la 
manière  de  les  diriger  ou  tie  lui  donner  une  im- 
pulsion .générale , et» ces  plans  n’ont  pas  tous  été  , 
également  favorables  à l’aggmentation  de  la  masse 
de  son  produit.  La  politique  de  quelques  nations 
a donné  un  encouragement  extraordinaire  à l’in- 
dustrie dé  la  Campagne  ; celle  de  quelques  autres, 
à l’industrie  des  villes.  Il  n’en  est  presque  aucune 
qui  ait  traité  tous  les  genres  d'industrie  avec  égalité 
et  avec  impartialité.  Depuis  la  chute  de  l’Empire 
romain,  la  politique  de  l’Europe  a' été  plus  fa- 
vorable aux  arts  aux  manufactures  et  au  com- 
merce,  qui  sont i-industrie  des  villes,  qu’à  l’agri- 
culture, fjui  est  celle  des, campagnes.  Les  circons- 
tances qui  semblent  avoir  introduit  et  établi  cette 
■politique  soHt-exposées  d.ans  le  troisième  livre,  ..  ' » 
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Quoique  ces  d^ifférens  plans  aient' peut-être  dû 
leur  preiniète  origine  aux  préjugés  et  à l’intérêt 
privé  de  quelques  classes  particulières  qui  ne  cal- 
culaient ni  ne  ' prévoyaient  les  conséquences  qui 
pourraient  en  '/ésulter  pour  le  bien-être  général  de 
la  société  , cependalit  iis  ont  donné  lieu  à dif- 
férence^ théories  d’éoo|iomie  politique,  donc  le^ 
unes  exagèrent  l’impotcdhce  de  'J’îhdustrie  qui 
s’exerce  dans  les  villes,  et  les  autres  c^le  de" l’in- 
dustrie des  campagnes.  Ces  théories  ont  eu  une 
influence  considérable  , non-seulement  sur  les  opi- 
nions'des  hommes  instruits  , sur  la 

conduite  publique  des  princes  Etats.  J’ai 

tâché,  dans  le  quatrièim  livret  d’oKser^œ^  diffé- 
rées théories  aussi.claireménc  qtfji’m’a  été  pos- 
sible , ainsi  que  les  divers  effets  qu’elles  ontproduite 
en  différens  siècles  et  chez  differens  peuples* 

Ces  quatre  premiers  livres  traitent  donc  de 
qui  constitue  le  revenu  de  la  masse  du  peuple  , ou 
de  la  nature  de  ces  fonds  qui , dans  les  différens 
âges  et  chez  les  différens  peuples , ont  fourni  à leur 
consommation,  annuelle.  XX^Xinquiemc  et  derniet^ 
livre  traite  du  revefiji  du  souvérain  ou  de  la  ré- 
publique. J’ai  tâché  de  montrer  dans  ce  livre, 
1°  quelles  sont  les  dépenses  nécessaires  du  sou- 
verain, ou  de  la  république  j quelles  de  ces  dé- 
penses doivent  être  supportées  par  une  contribu- 
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tion  générale-de  toute  la  société,  et  quelles  doivent 
Tètré  par  une  certaine  portion  seulement  ou  pat 
Quelques  membres  particfiliers  de  la  société  j 
z°  quelles  sont  les  différentes  méthodes  de  faire 
contribuer  la  société  entière  à l’acquit  des  dé- 
penses qui  doivent  être  «upjfeftées  par  la  géné- 
ialité  du  peuple  , et  quels  'sont  les  prTncipaux 
avantages  et  incônténiens  de-  chacune  de  ces 
méthodes  J,*  3?  enfin,  quelles  sont  les  causes  et/ 
les  motifs  qui  ont  porté  presque  tous  les  gou- 
vernemens  modernes  à engager  ou  hypothéquer 
quelque  pawiïv^^e.cé  revenu,  c’est-à-dire',  à con- 
tracter des'^wes , et  quels  ont  été  les’effets  de  ces 
dettes  suc-  Id^éritable  richesse  de  la  société , s^r 
le  produit  anhiliél  de  ses  terres,  et  de  son  travajj^r^  . 
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ITES'  CAUSES  QUI  OKT  PERFECTIONNÉ  LES  FACULTÉS 

PRODUCTIVES  DU  TRAVAIL,  ET  DE  l’oRDRE  SUlVÀisf 
• *» 

LEQUEL  SON  PRODUIT  SE  DISTRIBUE  NATURELfcEJIEHjr 

DANS  LES  faiFFÉRENTES  CLASSES  DU  PEUPLE. 


CHAPITRE  PREMIER. 

A . 

De  la  division  'du  travail. 

• ^ ; 

* ! " ' . ' 

Ij  ES 'plus  grandes  améliorations  ,idans  les  facultés 
productives  du  travail  , et  U plus  grandè  partie  de 
l’habileté  , de  l’adresse  et  de  l’intelligence  avec 
•laquelle  U est  dirigé  ou  appliqué  , sont  dues , à 
ce  qu’il  semble,  à la  division  du  travail. 

Ori  se  fera  plus  aisément  Une  idée  des  effets 
de  la  division  du  travail  sur  l’indu(strie  générale 
de ‘la  société,  si  on  observe  comment  ces  effets 
opèrent  dans  quelques-manufacrures  particulières. 
On  suppose  communément  que  cette  division  est 
portée  le  plus  loin  possible  dans  qudiques-unes  des 
manufactures  où  se  fabriquent  des  objets  de  peu. 
de  valeur.  Ce  n’est  pas  peut-être  que  réellement 
elle  y soit  portée  plus  loin  que  dans  des  fabri- 
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ques  plus  importantes  ; mais  c’est  que.,  dans  les 
premières',  qui  sont  destinées  à de  petits  objets 
demandés  par  un  petit  nombre  de  gens  , la  to- 
talité des  ouvriers  qni  y sont  employés  est  né- 
'Cessaitement  peu  nombreuse,  et^que  ceux  qui  sont 
occupés  à' chaque  différente  branche  de  l’ouvrage, 
peuvent  souvent  être  réunis  dans  le  même  atelier, 
et  placés  à la  fols  sous  les  yeux  de  l’obsetvateur. 
Au  contraire , dans  ces  grandes  ^manufactures  des- 
tinées à fournir  les  objets  de  ' consommation  de 
la  masse  du  peuple , chaque  branche  de  l’ouvrage 
emploie  on  si  grand  nombre  d’ouvriers,  qu’il  est 
impossible  de  Iss  réunjt  tous  dans  le  même  atelier. 
11  est  rare  qu’on  puisse  voir  autre  chose  à la  fois, 
que  ceux  qui  sont  .employés  à une  seule  btanche 
de  l’ouvrage.  Ainsi  quoique , dans'  ces  manufactu- 
res , l’ouvrage  soit  peut-êtrè  en  réalité  divisé  en 
un  plus  grand  noinbre  de  parties  que  ^ans  celles 
de  la  première  espèce , cependant  la  division  y 
est  nroins  -sensible , et ,'  pat  cette  raison , a été 
bien'  moins  obsetvée.  ' . ' 

Prenons  donc  un  exemple  dans  une  manufacture 
de  la  plus  petite  importance^,*  mais  où  la  division 
du  travail  s’est  fait  souvent  remarquet  : le  métier 
. de  l’épinglier.  Un  homme  qui  ne  serait  pas  façonné 
à ce  genrp  d’ouvrage,  dont  la  division -.du  travail 
a fait  u.n  métier  particulier , ni  afccoutomé  à se  se'r- 

•V 
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vit  des  înscrumens  qui  y,  sont  en  usage,  dont  l’in- 
yentlon  est  probablement  due  encore  à la  division 
du  travail  y cèt  ouvrier,  quelque  adroit  qu’il  fïir, 
pourrait  peut-être  à peine  faire  une  épingle  dans 
toute  sa  journée,  et  certainement  il  n’en  ferait 
pas  une  vingtaine.  Mais  de  la  manière  dont  la 
ehose  est  maintenant  arrangée  , non-seulemeqt 
l’ouvrage  «ntiêr  forme  un  métier  particulier , mais 
même  cet  ouvrage  est  divisé  en  un  grand  nombre 
de  branches , dont  la  plupart  connituent  autant 
de  métiers  particuliers.  Un  ouvrier  tire  le  fit  à la 
bobine^  un  autre  le  dresse  , un  troisième  coupe  la  ; 
dressée , un  quatrième  empàinte  j un  cinquième  esc 
employé  à émoudre  le  bout  qui  doit  recevoir  la 
tête.  Cette  tête  est  elle-même  l’objet  de  deux  aa 
trois  opérations  séparées  ; h frapper  est  une  besogne 
particulière  , blanchir,  les  épingles  en  est.j^ie  autre; 
c’est  même  un  métier  distinct  et, séparé , que  de 
piquer  les  papiers  bouger  les  épingles  ; enôn 

l’impofutnc  travail'i^e "faire  une  épingle  est  divisé 
en  dix-huit  opé rations’ disrinctes  ou  environ  les- 
quelles , dans  certaines  fabriques , sont  remplies  pat  % 
autant  de  maia»  différentes , quoique  dans  d’âutres 
le  même'ouvtiej  en  remplisse  deux  ou'  troiç.  J’ai 
vu  une  petite  ,raà||ofacture  de  ce.gmie',  qui  n’em- 
"ployait  que  dix  ouvriers,  et  cm  par  fcoaséquent 
quelques-uns  d’eux  étalent  chargés  dé^  deux  ou 
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trois  opérations.  Mais  ^ quoique  la  fabrique  fût  fore 
pauvre,  et  par  cette  raisoif  mal  assortie  en  ma^ 
chines , cependant , quand  ih  se  mettaient  en 
train , ils  venaient  à bouc  de  faire  entre  eux  environ 
douze  livres  d’épingles  par  jour  : ojr , chaque  livre 
contient  au-delà  de  4000  épingles  de  moyenne 
taille.  Ainsi  ce$  dix  ouvriers  ppûvaient  faire  entre 
eux  au-delà  d^48  milliers  d’épingles  » dans  une 
journée;  donc  chaque  ouvrier,  faisant  une  dixième 
p.artie  de  ce  prodjj^i^,  peut  être  considéré  comme 
faisant  dans  sa  journée  4800  épingles.  Mais  s’ils 
avaient  tous  travaillé  à part  et  indépendamment 
les  uns  des  autres , et  s’ils  n’avaient  pas  été  façonnés 
à cette  besogne  particulière , chacun  d’eux  assuré- 
ment n’eût  pas  fait  vingt  épingles,  peut-être  pas 
une  seule  dans  sa  journée  , - é’est-à-dire  ,•  pas , à 
coup  sûri|^.i  deux  cent-quarantième  partie,  et  pas 
peut-être  la  quatre  mille  huit  centième  partie  de  ce 
qu’ils  sont  maintenant  en  étàf  de  faire,  en  consé- 
quence d’une  division  et  ^l^tte  combinaison  con- 
ve"tlablcs  de  leurs  diffère n'tes, tâches.  ; 

Dans  tout  autre  arc  et  manufacture , les  effets 
de  la’  division  du  travail  sont  le^^êmes  que  ceux 
que  nous  venops  d’observer  dans  la  fabrique  d’une 
épinglé,  qiï|j|||i'en  un  grand  nt^mbre  le  travail 
ne  puisse  pas  'être  aussi  subdivisé  lû  réduit  à des 
opérations  d’une  aussi  grande  simplicité.  — Tou- 
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tefols,  dans  chaque  art,  la  division  du  travail, 
aussi  loi<i  quelle  peut  y être  portée , donne  lieu  à 
un  accroissement  proportionnel  dans  les  facultés 
productives  du  travail.  C’est  cet  avantage  qui  pa- 
raît avoir  ^nné  naissance  à la  séparation  des  divers 
emplois  et  métiers.  Aussi  cette  séparation  est  en 
général  poussée  plus  loin  dans  lé^  pays  qui  jouissent 
du  plus  haut  degré  d’amélioration  et  d’industrie  ; et 
ce  qui , dans  une  société  encore  un  peu  grossière , est 
l’ouvrage  d’un  seul  Jiomme , devient , dà^line  so- 
ciété plus  avancée , la  besogne  de  plusieurs.  Dans 
une  société  opulente,  un  fermier  en  général  n’est 
que  fermier,  un  fabricant  n’est  que  fabricant. 
Le  travail  nécessaire  pour  produire  complètement 
un  objet  manufacturé, *est  aussi  presque  toujours 
divisé  entre  un  grand  nombre  de  rnains.  Que  de 
métiers différenssont employés  danschaqne  branche 
des  ouvrages  manufacturés  de  toile  ou  de  laine, 
depuis  l’ouvrier  qui  travaille  à faire  croître  lin 
et  la  laine,  jusque;  à celui  qui^t  employé  à blan- 
chir et  à lisser  la'  ânle,  ou  àrfeindre  et  à lustrer 
le  drap!  Il  est  vrai  que  la  nature  de  l’agriculture 
ne  cdmporte  pas  une  aussi  grande  subdivision  de 

,^i  une  sépatatioa 
aussi  complète  d’une  ,besogw#*!^vec  tue' autre. 
Il  est  impossible  qu’il  y ait  entre  l’ouvrage  du 
nourrisseur  de  bestiaux  et  -du  fermier,  une  démar- 
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cation  aussi  bien  établie,  qu’il  y en  a commuiié* 
ment  entre  le  métier  du  charpentieç  et  celui  du 
forgeron.  Le  tisserand  et  le  fileur  sont  presque 
toujours  deux  personnes  différentes  \ mais  le  labou- 
reur, le  semeur  et  le  moisonneur  so.nt  souvent 
une  seule  et  même  personne.  Comme  les  temps 
propres  à ces  différens  genres  de  travaux  suivent 
les  différentes  saisons  de  l’année , il  est  impossible 
qu’un  homme  puisse  trouver  constamment  à s’em- 
ployer à^chacun  d’eux.  C’est  peut-être  l’impossi- 


bilité de  faire  une  séparation  aussi  entière  et  aussi 
complète  des  différentes  branches  du  travail  ap- 
pliqué à l’agriculture,  qui  est  cause  que,danscet 
art,  les  facultés  productives  du  travail  ne  font 
pas  des  progrès  aussi  rapides  que  dans  les  manu- 
factures. A la  vérité,  les  peuples  les  plus  ppulens 
l’emportent  en  général  sur  leurs  voisins,  aussi  bien 
en  agriculture  que  dans  les  autres  espèces  d’arts  ; 
mais  cependant  leur  supériorité  se  fait  commu- 
nément beaucoup sentir’ dans  ces  dernières. 
Leurs  terres  sont  ên  géné^ral,  mieux  cultivées,,  et 
y ayant  consacré  plus  de  travail  et  de  dépense , 
ils  en^retirent  un  produit  plus  grand,  eu^ard. 
à l’étendue,  et  à la  fertilité  naturelle  du  sol.  Mais 
la  supério^cé  de  ce  produit  h’excède  guère  la  pro- 
portion de  la  sqpériorité.^de  travail  et  de  dépense. 
£n  agriculture,  le  travail  du  pays  riche  nîiesc  pas 

toujours 
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toujours  beaucoup  pllls  productif  t[ue  jcelurdu  pays 
p^vre,  ou  âu-moms  cette  différence  n’e^t  jamais 
aussi  forte  qu'éllV  l’est, jjqur  l’ordiriaite , dah^les 
minufactures/AinsiFle  blé  d’tin^paÿs  ri^he,  4,'iigal 
degré  de  bonté ne  sera  pas  toujours  àu  marché^.,, 
a meilleur  compte  que  celiii  'irun^ay^  pauvre,  1,0 
ble  dé  Pôloghe,' a bpnté  ëgaliT, ’ésnà  aussi  j^on 
iftiatché^que  celui  de  Francç,  malgré  la  ^uj^ricTri^'î^^ 
dernier  pays  en  opulence  et  eh'indusl^rcî^ 
de  Frahce,  d^ns  les  provinces  à Hé,  e« 
tôut  aussi  bon , et , la  plupart 


jparc  années,  prescj'ie'^ 
é d’Aii^eterre , quolqye^ 


au  même^rix'que  -le  t>lt 

peut-être'  la'France  soit  inférieure  à l’An^jete^?^ 
dÎTcoté  de  l’of^encé  et  de  l’industrij.’^ 
lés^tefres  d^lrfl’eter're  sont  m'ieux  ctfljive 
celles^ej 
■ b^co^ 


ics  iciic»  sont  mieux  cui^iveçv-que 

"celles^e^ùRce’^  et  cçlles-cl  sont,  à ce  qu’on  dit, 
bealico^nneux  cultivées*  que  celles.de  Pologne. 
^•ATais  quoTqu^  Içs  ^ys  pauvres,  malgré  l'iiÆ- 
^rioyité.de  leur  p^is^ént  en 'quelque  sorte 

’’alvjjljsèt' avec  les  paÿ^'richçs^  pour  la  bonté  et. le 
^ bon  marché  du  blé , ce^ndant  H^ie  ptyivent  pr^- 
jtendre  à la'ihême  concurfence*^^iit  ai" 


anu  fac- 
tures,, au  mdins  si  ces  manufacturé  sorte  t^loêue.s 
aii'^ql-y  au  climat  6c  à la  situacioij  du  pays^j^e. 
Lçs  soieries  de  France  .Sont  pliis-  belles"  et  Jmîl 
Rue  compte  qi«;*^^lès^’Artglët|çrei’  pai'^^^e 
les  aaù|£iccures  de  'soie  lyj^lfflennent  pas  aill 
I.  ' B 
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climat  d’Angleteirë  aussi  bien  'qii'à  celui  de  France, 
au  moins  sous  le  régime  des  forts  droits  donc  ob  a 
cliargé  chez  nous  l’imporcatioii  des  soieS  écrues  (i). 

Mais,  la  quincaillerie  d’Angleterre  et  s.es  grosses 
lalneries  sont  sans  comparaison  for;  S{ipérieures 
■ 'à  celles- de  France,  et  sont  beaucoup  à meilleur, 
nurçbéa  pareil  degré  de  bonté.  En  Pôlogné,3ir- 
. on,  à ^ine  y a-t-il  des  tiianufaCtures , si  ce  n’tst 
quelqpes  fabriques  où  se  font  les  plus  grçî^iers 
ustensîtes  de  ménage , et  donç  aucun  pays  ne  sâurait 
se  passer.  • _ 

Cette  grande  '^gmentation  dans  la^  quantité 
d’ouvrage  qu’un  ménie  nombre  de.  bras  esc  en  état 
de' fournirj.  en  conséquence  de  la  division  du  tra- 
vail j est  duè  à trois  circonstances' <3>0erences  : pre-  * 
mièreinent  à un  accroissement  de  dextérité  dans 
chaque  ouvrier  individuellement  j deu^f^mement,;^*'^]» 
à l’épargne  du  temps,  qui  se  pei;d  jjrdinairemeh't^  * 
quand  on  passé  d’une  es^ce  d’ouvxage  à une  àutr^g 
et -troisièmement  en^n,  à rânvention  d uft  grand ^ 
nombre  de  machines  ^ui  facilitent' et  abrègent  ^ 


^ ■ CO  A'ptoprement  parler , la  soie  écrire  est  celle  qu'on’ 
advhiejjans  avoir -fait  l^oulUii-  le.cocdn  dai^s.l’eauj  iulle 


qu’a»Sa  «ftie  du  ;^y'ant  ^urXojd‘Uilhe  ; mais  ici  ce 
moT^n/<  doit  seiitendre '^nefàîemèut  de  toute  sofc 
travalïlée.  ' '' 
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vJjll^rÂvaiI , ec.  qiii  rhettenc  ^un*  hoti^’e  en  ^at  de,  ^ 
Emplir  la  fîcfu^^le' plusieurs.  ' • ' . • . -ï 

P.C^ièrement , ' ractrôissemei^  de  ^^aextériié 
dans  rouvriec  augmcnre  nécessairemept  la'  quan- 
. tiré  d’cuvi'age  qu’il  peut  fournit,  * la  division 
*.  du  travail 3 en  réduisant' la  tâché  de  chaque  homme 
^ ^PÇûelque  operation  très-simple,  et  en  faisant  de- 
cette  dpérarion  la  seule  occupatioli  de  sa  vie, 
lui  fair'  àcquérir  nécessairement  une  très-grande 
dextérité.  Un  forgeron  ordinaire  qui,  bien  qu^ha- 
bitué  à manier  le  marteau , A’a  cependant  janiais 
été  dans  Tusage  de  faire  des  clous,  s’il  est 
par  hasard  de  ^^sayer  à en  faire,  viendra  très-:  * 
difficilement  à bqut^d'en  faire  deux  ou  trois  cehl? 


m 


. dans  "Sa' jourftéej,^  encore  seront-ils  fort  mauvais. 
Un'forgefon  qb^^aura  été  accoutumé ’à  en  faire, 
mais  qui  n’éR-  aura  pas  fait  son  unique  métier , 
aura  peine,  avec  la  plus^randt^  diligence,  à' en 
fournir -dans  un  jour  plus  de  huit 'cents  ou  d’im 
milljer.  Of;  j’ai  vu  des  jeunes  gens  au-dessous 
..  de  vingt  ans , n’aÿant  jamais  exercé  d’autce 
ru^ièf-  que  celui  de  faire  dis  clous,  qui,  lors- 
qu’ils* étaient  en  train,  pouvaient  fourrÿr  chacun 
plu?  de;  deux  mille  trojs  cents  clous  par  jour.^’ 
Toutefois  la  façon  d’urf 'tlou  n’est  pas  uiîe  des 


^it  a^i 

er  les  sbiifflets , attise  ou'^dccoj^ode  le 
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feu  quànd  il  èn  est  bfesqin , chauffe  le  fer  et  forge^ 
f chaque  partie^  du  clou.  Eu  forgeant  la  tête',  il 
faut  qu’elle  changé  d’outils.  Les  differentes  opé- 
rations dans  lesquelles- se  subdivise  la  façon  d’une 
épingle  ou”  d’un  bouton  de  métal  sont  toutes 
beaucoup  plus  simpfes,  et  la  dextérité  d’une  per- 
sonne qui  n’a  pas  eu  dans  sa  vie  3 autres  occ^* 
pations  que  celles-là,  est  ordinairement  beaucoup 
plus  grande.  La  rapidité  avec  laquelle  qi^lques- 
unes  de  ces  opérations  s’exécutent  dans  les  fa- 
briques, passe*tout  ce  qu’on  pourrait  s’imaginer  y 
et  ceux  qui  n’en  ont  pas  été  témoins,  ne  sau- 
• raient  croire  que  la  main  de  l’homme  fitt  capable 
d’acquérir  autant  d’agilité.  ' 

Eît  second  lieu , l’avantage,  qu’on  gaghe“à  épar- 
gner le  temps  qui  se  perd  comiiïnnémèift  en 'pas- 
sant d’une  sorte  d’ouvrage  à une  autre , est  beau- 
coup plus  grand  que  ridus  ne  pourrions  le  pen- 
ser au  premier  coup  d’œil.  Il  est  impos^iftle  de 
passer  très- vite  d’une  espèce  de  travail  a une  autre 
qui  exi^e  un  changement  de  place  et  des  outils  dif- 
férens.  Un  tisseramf  de  la  carap.agiie^  qui  expiai^ 
une  petite  ferme,  perd  une  grande  .p^rTie  dé  son 
temps  à aller  de  son  métier  à son  cham^,  et  de 
'■  son  champ  à son  métie??'Quand  les  dhux  métiers 
peuvent  être  établis  dans  le  même  atelier,  la 
perte  du  rgnips-est  sans  douce  beauéoup  moindre  j 
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avec  tout  cela , £l|e  ne  laisse  pai  d’être  considé- 
rable. Ordinairement  un’  homme  muse  un  peu 
en  quittât,  une  besogne  pour  mettre  la  inain^  i 

à.  une  autre.  Quand  il  comipence  à se  mettre  à <|h|||||^, 
ce  nouyçau  travail  ^ il  est  rare  qu’il  soit  d’abord 
1)ien.en  train;  il  n’a  A connue  on' dit , le  cœur 
I l’ouvrage , 'et  pendant  (jleîques  momens  il  niaise 
plutôt  qu’il  ne  travaille  de  bo|||^^.  Cette  habi- 
tude de  muser  et  de  travailler  sans  application 
et  avec  nonchalance  est  naturelle  à l’ouvrier  de 
la  campagne;  /3;u  plutôt  il  la  contracte  nécessai- 
. tement  en  ^nt  obligé  ,de  changer  d’ouvrage  et 
d’outils  â chaque  deaii^heure.,  et  de  mettre  la  tnaftij^ 
chaque  joûr  *de  ta  vie  à vingt  besognes  difté-* ! 
rentes  ; elle  le  rend  prêsq||^oujours  paresseux 
et  Incapable  d’un  travail  sérieux  et  appliqué,  même 
' dans  Iqs  occasions  où  il"  .est  le  pliis'pressé_  d’ou- 
vrage. ' Ainsi,  vindépendammerie-'de  ce  .^ui  lui 
mant^ue  .en  dextérité,  cette  seule  raison’ dimi- 
nuera,^nsidétàblement  la  quantité  d’ouvrage  qu’il 
sérà  eh  état  de  foutniri  .■  • 

,--^  .En  troisième  dernier  lieu,  toutj^  mopde 
sent  cdtfftfielT  l’emploi  de  machinés  propres  à un 
'ouvrage  abrègent  et  facilitent  le  travail.  ' Il  est 
iniirii^|8’èn  chercher  des  ‘exemples.  J’observerai 
seulement  qu’il. semble  qu(|iic’est  à la  division^ 

’ qu’est  originaitenaent/ due  l’inVencign.  a 
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• toutes  ces  machines  propres  à abréger  et  à facl-  ^ 
liter  le  travail.  Quand  rintentioh' dW  homme 


est  toute  dirigée  vers,  un  objet , il  esc  bipn  plus 
propre  à découvrir  les  méthodes  les  plus'  ptomptes 

«I  1^**'  P *J  ...  1 ...V 


et  les  plus  aisées  pour  l’atteindre  , que  lorsque  cette 
attention  embrayng^ne  ^^ide  variété  de  chososr 


Or,  en  conséqi^ence  ifeeb  division  "du 'tr'avail  y 
l’attention  de  ch^ue  homme  est  naturellement 
fixée  route  entière* à un  objet  tris -simple.  On 
doit  donc  naturellement'attendre  ^ûe  quelqu’un 
de^ceux  qui  sont  errtployés^  une  branche  sépa- 
rée d’un  ouvrage  , trouvera  bientôt  la  méthode 
la  plus  courte  et  la  plus  facile  de  remplir- sa  tâche 
particulière,  si  la  nature  de  cette  tâehe  en  est 
susceptible.  Une  grairde  partie  des  machines  em- 
ployées dans  ces  manufactures  où  le  travail  çst 
le  plus  subdivisé,  ont  été. originairement  iiwen- 
"tées  par  de  simples  ouvriers,  -qui  naturellement  , 
appliqitaient  tojites,  leurs  pensées  à trouver  .les 
moyens  les  plus  courts  et  les  plus  aisés*  (^'rem- 
plir la  tâche  particulière  .qui  fals^i^t  leur  seule  bccur 


pation.'  lU  n’y  a personne  a^outumé-  à vîSiter 
les  manufactures,  à qui  on  fait  Voir  unè 


machine  ingénieuse  , imaginée  par  quelque  pauvre 
ouvrer -pour  abréger' et  facilicejt^  sa  besogne  par- 
t ' ticulière.  .Dans  les  tStmlères  machirres  a feu,  il. 
•'^âvajjc  un  petit  garçon  cpntinuellernent  occuJ>é 
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à ouvrit' Æt  à fermer  alcernativemenc.  la  commit-, 
tiicailon  entre  la  chaudière  et  le  cylindte , $^i- 
y^t  que’  lé  piston  ’tnontait^ou  deScéiKlait.ri/un 
• de  , ces  petits  garçons, ►<jhi'*^ajt  envie  de  jouer 
. avecvjes  camarades  , observa  qu’èn  mettant  un 
cdi;donjau  manche  de  il piâ^  qui  ouvrait  cette^ 
communication,  et  en  attachant  ce  cordon  à une 
‘autre  partie  de  la. machirve,  ccîtte  pièce  s’ouvri- 
rait et  se.  fermerait  -sans  fui*,  et  qu’il  aurait  la 
liberté  de  joue;  tout  à son  aise.  Ainsi  une  des 
..  découvertes  qui  a la^Jùs'  contribué  à perfection- 
ner ce$  sprtes  de  macîtines  depuis  leur  iuvéntiorf  ; 
est  due  à un  enfant  qui  ne  cherchait  qu’a  s’épar- 
gnej:  de  la  peine.  . ' ' 

Cependant  il  s’gn  faut  de.  beaucoup  que  toutes 
les  découvertes  t'enda^tes,.à  perfectionner  les  ma- 
chines'et  jes-insttiumehs, aient  été  faites^par.,  des 
hommes  placés  pour  en ‘ faire  personnellement 
usage*^!!  grand  nombre  est  dû  à l’industrie  des 
ouvriers  ien. machines  ^ depuis  que  la  construction 
des  machines  es^_.  d^venoé  l’objet  d’upe  profes- 
sion partidhliète^t-quVlques-unes  à l’habileté  de 
çeux’qu|on  nomAe  savaas  o\i' théoriciens f*àqp.z 
Ta  profession,  est  de  ne  rien  faire ,.  mais ' de  tout 
observer,  et  qui,,  par  cetcé"  raison,  se  trouvenf 
souvient  en  ét^t^de  combii^r  les  effets  des  objets 
jp  pl&s^loignés  et  les  plus  dissemblables.  Dans 
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• ^ 
^l’avancenient  de'la  socilcë’,  les  connaissances  phi* 

Iqsophiques  ou  spéculatives  deviennent,  comme 
tout,  autr|^ethploi/.  la  principale  ou  la  seule,  oc-.* 
cupation  d'unocla^s^paryculrère  de  citoyens.  Cette  , 
occupation,  comme  toute  autre,,  est  aussi  subdi- 
visée en  u:i  grand  nombre  de  branches  difïé|’entes  , 
chacune  desqueft^^j^cupe  one  classe  particulière 
de  sa  vans  J èt  cent.,  suif  division  . de  travail , en 
philosophie  comhVd  en.  toute  autre  chose,  tend 
.accroître  l’habileté  et  à épargner  du  temps.  Chaque 
individu  acquiert  beaucou^^lus  d’expérience  e,t 
d'aptitude.,  dans  la  branche  particulière*  qu’il'  a ' 
« adoptée  : il  y a au  total  plü§  d’ouvrage  de  fait , 


# 


et  la  somme  des  connaissances  en  est  considérai 


blement  augmentée.  ^ 


Cette  grande  multiplication ‘dans  les  produis 
de  tous  les  différens  arts  et  métiers ,. résultante 
de  .la  division  du  travail  y est  ce  qui  ,^dans  une  so- 
ciété bien  gouvernée  , donne  lieu  à cètte  opu- 
lence générale  qui  se  répand  jusque  dans  les  der- 
nières classes  dit  peup^jChaquj^ouvtier  sC'  trouve 
avoir  une  '^nde  de  sdn  travail  dont  il 

peut  disposer,  outre  ce  qu’il  en  applique'à  ses  pro- 
pres besoins’;  et  comme  les  autres  .ouvriers  sont, 
aussi  dans  le  même  'tias , il  est.  à nrême  d’échan- 
■ger  unei  grande  quantité  des  m:j;r^audises  ■ fabri- 
quées par  lui  contre ‘une  ^nde  quantité  ,dei 
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JeufS,  ou , ce  qiîî  est  la- même  chose,  contre.^le  ' 
prix  de-  ces  marchandisêli^  II'  peut  fournir'  aBon-  11^ 
^►.yanameht  ces  autres  ouvriers  de  ce  dont  ils  ont 
•bwoin,  et  il  trouve 'également  à s’accommoder 
auprès ‘d’eux , en  sorte  qu’il  se  répand  parmiï  les 
différei^ies  classes*S^aJfoclété,  une.  abondance" 
universelle. 

-^bse'rvez,  dans  un  pays  clsdllsé  et' flotlssant ce 
jv’est  le  mobilier  d’un  simple  journalier  «u  du 
dernier. des  manœuvres,  e^vous  verrez  que  le 
nombre  des  gens  dontJ’lndusrtîe  a concouru  pour 
'une  p^rt  quelconque  à lui  fou^o^  ce  mobilier,  est 
u-dela  de  tout  calcul  possible.  La  veste  de  laine, 
exemple,  qui  couvre  ce  |•urnalier,  toute  gros- 
!,  qu’elle  paraisse,  est  le  produit  du  travaU 
réuni  d’une  innombrable  multitude'  d’ouv.'Hers.  Tié 
berger,  celui  qui  à trié  la  lai'né,  celui  quîl’a 
gnée  ou  (fardée , le  teinturier,  le  fileurj’le  ti^ii^' 
rand  (i),  le  foulon,  celui  qui  adoucit ,- chatdohne 
et  unit  le  drap,  tous*ont  mis  une  portion  dé. leur 
• industrie  à l’achèvement.de  ctite  œuvie  grossière. 
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as  eu  'demarchands 
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(i)  Ce  mot  doit,  s’entendre  le  plus  souvent,  dans 
le  cours  de  cet  ouvragé,  de'l’ouvrier  qui  lisse  le  drap  , 
• métier  qtli  occupe  I^jyçoup  ,de  monde  dans  certains 
'^comtés  d’Angleterre.  “ • à»*  ^ 
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26  • recherches,  etc. 

• et  de  voituriers  employés  à transporter  lés  maté- 
f riaüx  .à  ces  divers  ouvriers,  qui  souvent  demeurent 
dans  des  endroits  fort  distans  les  uns  des  autres.1 

'T 

Que  de  commerce  et  de  navigation  mis  en  mou-. 
veÉQentl  que  de  constructeurs  de  vaisseaux,  que 
’ /de  rriatelots,  d’ouvriers? en  voilas  et  en  j|,ordages 
mis  en  œuvre.' pour  opérée  le  transport  des  dif- 
ferentes dragues  duyteinturier,  rapportées  souvent 
des  extrémités  du  monde!  Quelle  variété  de  tra-^ 
vall  aussi  pour  produire  les  outils  du  moindre  de* 
ces  ouvriers!  Sans  parler  des  machines  les  plus 
compliquées , comme  le  vaisseau  du  commerçant  ’ 
le  moulin  du  foulon  où  même  le  métier  du  tjs-  . 
serand,  considérons  seulement  quelle  multitude 
de  travaux  exige  imé  des  machines  les  plüs  slmpfes,^ 

's  ciseaux  avec  lesquels  le  berger  a coupé  la  laine, 
^aut  que  le  mineur,  le  constructeur  du  four- 
lléau  où  le  minetal  a été  fondu,  le  bûcheron  qui 
a coupé  le  bois  tfe  la^chatpente , le  charl?onniér 
<^ui  a cuit  le  charbon  consoqjmé  à la  fonte,  le  bri- 
qu«t.ier,  le,  maçon,  les  ouvriers  qui  ont  conduit, 
le  fpurnè^V  la  construction  du  moulin  de.  la  forge , 
le  forgeron , ^'coutelier , aient  tous  contribué,  par 
la  réunion -de  leur-,  industrie,  à la  prdduçtion  de 
cet  outil.  Si  nous  voulions  examiner  de  même 
chacune  des  a,uttes  parties  de  l’habillement  de  ce 
môme  journalier,  ou  chaàln  des  meubles  de  son* 
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"i(f  ménage , la-grosse  chemise  de  roile  qu’il  porre  sur  * ‘ / 

>sa-peau,  les  îouliers  .qui  couvienc  ses  pieds,  le^  ^ 


ir^ur  lequel  il  repose  f et  toutes  les  difFérentes'^ , 

paities  'dont  ce-  meuble  ‘est  composé  j le  gril  sur  ^ ‘ 

lequel  il  fait  cuite  ^es  alimens , le' charbon  qu’iL*  , 

y 'emploie,  qjji  a été  arraché  des  entraül^'dela;.  V 

terre‘y>et  qui  lui  a été  apporté  peut-être  par  de 

Ipngs  trajets  sur  terre  et  sur 'mer,  tous  ses  autres 

ustensiles  de  cuisine,  ses  meublés  de  table?-' ses 

couteaux  et  fourchettes,  iw  assiettes  de  terre 'ou  * 

d’étaiir  sur  lesquelles  il  Serf  et  çoupe  ses  alimens,i 

les  différentes  mains  qui  ont  été^mplbyéés  à pré-' 

parer  son  pain  et  s.i  bière^lft  clvâssis  de  verre. 

^qui  lui  procure  à la  fois  du  êl^ud  et  de  la  lumière.,  a. 

^tbiit  en  l’abritant  du  vent  et.de  la'pftiie;  l’art 

■ * et  les  connaissances  qu’exige  la  préparation  de  cette 

heureuse  et  superbe  Invention  ,*î>sans  laquelle  ^^os  . ■ 

climats  du  nord  offriraient -à  -peine  des  habita^^ 

• »*  « * *• 

• tiens  supportables,  ainsi  que  de  tous  les  odtils  des  >k 

divers  ouvriers  employés  à produite  ces  diverses 


commodités  j si  nous 
ces  choses,  eî  si  nous  c 


dns , dj^e , toutes  £ ' 


ons  'raH’^rar l'été  *ec‘ 


Ja  quahtité  de  travaux  que  Supposé  chacuivî^’elles , f. 
nous  sentilions  que, sans  l’aide  et  le  concours  de 
plusieurs  milliers  de  personnes*  le  plus  petit  'pa#p 
ticulier,  dans 'un  pays  dvilisé',  ne,  pourrait  être 


)ays 

vêtu, et  nrèublé,  nîêflj|sç’lwr  ce’  que  nous  reg^- 


h 


» 


comme  la ' manière' la-,. ^ 

^ ^SlïL  nlll?  Cimhl^a  ’l*^  r^li-if.  Tl L!*_— 


^'■m  «?*?“  simple  .et. la  plus  commune.  I(  est  bien  vifâ'^  '• 

tfllT#»  cnn  mr»K»IÎ£»f  '«»..,.A _*!^ ^ 


. son  mobi.liet  paraîtra'  extrêmement  snnplç  et  ^ 
connmuç ,]^si  on  le  compare  avec  ce’  que’le  luxe  ■' 
i 'ÿ  ^Cjplus  reçffrché;  cependafi^ntre  le  mabiliet  • 

prince  d’Europe  er  céjùi 'd’un,  paysan  labo-'  ' ” . 
IK  il  Jî’7  a peut-être  pas  autant  de*  * ' 

OP  'r^érence  qu’entre  ’Jes  meubles  de  ce- dernier  et  '■|* 

ft-,  *^oi  tl’-A^^que  qui  reghe.  sur  dix- mille  .. 

sauvages  nus,  et  qui  c^spoge  en  maître  absolu  de'^^'*^^- 
leur  liberté ’et  de  leur  vie'.  . • ■ 
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^ CHAPITRE  II.  '* 

. - ' • -V- 

/ f ^ 

Du  pr^ipe  qui  donne  Heu  à fa  division  âa  trayait.  ' 

^Cette'  division  du  twvdf/,  de  laquelle  découlent 
tant  d’àvantageÇj'ne  doit  pas  être  regardée,  dans 
son  or^ine,  comme  l’effet- d’une  sa^sse  Humaine  .; 
qui  ait  prévu  ait  eu  pour  but  cette  opulence  :i^ 

générale  qui  en  est  le  résultat  : elle  ést  la  con- 
séquence nécessaire , quoique'  lente  et  graduelle, 

,d’un  certain  penchant  naturel  à totis  les  Hommes.  ^ 
qui  ne  sè  proposent  pas  des  vues  d’utilité  aussi 
éteqdues  J c’est  ce  penchant  â trafiquer,  à' i^içg 
des  trocs-  çt  des  échanges  d’une  chose"  pour  i#te 
autre.  - ‘ , »-■ 

Il  n’est  pas  de^  mon  sujet  4’exanïî^^^  ce  peu- 
chant  est  un  de  qçjf' premiers  j^inci^es  d<î  la,  na- 
ture humaine,  d^qU^is  on  rie  peut  rendr^aucune 
raison  ultétieu^,  ou ‘*bîfen , comme  il  paraît  pius^;^ 

. pro^ble,  s’il  ^ une  conséquence  nécessaire  de  * 
l’us^^e  du  raisonnement  ét  de  la  parol^^l  est 
commun  â tî^ii^evhomi^s,  et  q^nè  l’aperX'^ 
çoit  dans  a^^^.aurte  espèce  d’anii^ux , pour 
quels  dé  "^nfé' de  contrat  ^sî  aussi  jnconnu^^qu^^ 
tous  les  autres.  Deux  lévriers  qiÂCQiiîent  le 
4^lièvre  ont  quelquefois  J’air  d’agir  de'  concert.  Cha- 
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• ^ cun  ti€iix  renvoie  sa  proie*  vers  soîTcompftgnon  , 
,,QU  bien  tâche  de  la  saisir  au  passage  cjuî’nd^'îl  la 
fùi  TeilVbie.  Ce  n’esc  rouÆ'fois  l’efFet  d’aùcùne  con- 
veinion  entre  ces  ahirrianjc,  mais  seulen^nt'  du 
concours  accidentel  de  leurs  passions  ^ers  iîn*tnème 
^ objet.  On  n’a  janiîtis jVu  de  chien  taire,  de  propos-^ 
* délibéré , l'échange  d’un  os  avec  un  autre'  chien; 

J*  On  n’a  jamà'rs  vu  d’animal  chercher  à faire  en-, 
.rendre  à oh  .autre,  par  sa  voix  o^^s  gestes  t Cici 
CJt  à moi  y cda  est  k vous  ; je  v'dhs  donner  aï  l’un 
pour  i’ autre.  Quand  un  animal  veut 'obtenir  quel- 
.que  chose  d’un  autre  aninral  ou  d’un  .hothmV,  il^ 
n’â  p.^  d’autres  moyens  que  de  chercher  à gagner 
la^favêor  de  celui  à qui  il  s’adresse.  Le  petit  ca- 
rs^ sa  mère,  et  le  chien  qui'assjste  au  dînef  de 
. son  niaîtr^^ s’efforce ^ipar  millé maniérés,  d’âttirer 
son  atteiitioiv’pour  en’ obtenir  à manger.  L’homme 
en  agit  quelquefois  de  fnênùé  avetf  ses  sem.blablesj 
et  !.^uashd  il  n’à  pâyd’autre  ypi^our  les  çngager 
à faire  ce  qu’il  souhaite,  il  tâche gagner  leurs' 
bonnes  gr.îces  par  des  flatteries  ér' par  des  atten- 
tions Yér  viles.  Il  n’a  cependant  pas  toujours  de 
IS  le  mettre  ce  moven  ^h  oed^è.  Dans  une 
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mcieté  civibs.ec,  n a oesOnv  u te 
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tout  moment  de  c 

rassistaiipe  et  ooncobrs  d’une  multîtÛQe'd'hom- 
^ mes',  tandis  que  tqute  sa>vie  suffirait  ài  peine  p^r  . JÊ. 
luî'^gnjBÇ  l'amitié  de  quelc^lies  personnes.  Daus^  ^ 
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presque  toutes  iH^^atrcs  espèces  d’animaux^  chaque 
individu  j^uand  ^l  est  parvenu  à sa  pleine  croijs-  • 
satice,  est  tout-à^fait  indépendant  5,  et  tant  qn'if  ^ 
. reste  danS  sqn  état  naturel,  il  ■pçuc  se  passer  de 
Taide  de  tosMi^hutre  créature  vi  vante.  Mais  l’homme 
a presqueTontinuellement  besoinflu  secqurs  de  se? 

. semblables , 'et  c’est  eiî  .vain  qu’il  l’attendrait  de 
leur.  seule  bienveill^ce.  Il  spr'a  bien  plus  sûr  de 
son  fait  en  s’adteséànt  à leur  intérêt  personnel , ec  • 
eii  leur  persua^ançj^u’il.y  va  de  leur  propre 
rage  de  faire  ce  qu’il  souhaite  d’e'ux.  C eSt  Cîé  que 
fait  celui  qiii  propose  à un  atltre  un  naàrghé  quel- 
conque 5 le  sens  de  sa  propo|^tion  est  ceci  : Dônne:^- 
TJioi'ce  dont  y au  besoin,  et  vous  aurez^  4^  moi  ce 

dont,vou^_  avez  besoin  vcms  méme  ; et  la  très-ma- 
’*  * ^ ® ■ — » • . ' • 

jeure  pârclp*cle,  cet  bons;ofn^es'''qm  nous  sont  si 

* nécessaires , s-’obtielinent  de  çett^  façon.  Qèn’esc 
pas  d^ÉkbienvVtlhmce  dui bouclier,  4»  màr^and 

• dé  ^iere  ou  du  boulanger  , -que  lîbus  attendons 
' ^ptre  dîner,  mais  bien  du  sdii^  qu’ils  apportent  à 

' -Teufe  intérêts.,  Nôu4^’^»ous  ad rŒDiis  pas  à leur 

, 'k.  ■’  ’ , 

; ^humanité , maisi  léur^oïsme  y eT ce  n esc  famàis 
besôiiÇs  ouè  nous  leur  parlons,  c’est  tdu- 
jemrs  üh  leu.t  av^y^eV  11  u’y  a <p|un  mçndiant 
qui  |ifeut  sê  résètKlre  |à  défît ndre  princ^îileraent 
^‘^•.  la  bienvéillanc'é'  d’autrui  j jiicoré  cè  «endiant 
o*en  dépenddl  pas  en  tout;  c’est  b^en  la  boimè 
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volonté  des  personnes  charicabl&’'  qui  Inl  fournie 
• le  fonds , entier  de  sa  subsist.inte  j mais  quoique. 
•^'cc'Soit  là  en  dernière  analyse  le  principe  d’bù'il 
tire  de  quoi  satisfaire  aux  besôinsiffe  sa  vie , ce- 
pendant ce  n^est  pas  celui-là  qqi  p^r^  pourvoir 
à mesure' qu  ils  se;font  sentir.  La  pluSgrShde  partie 
de  ses  besoins  du  momeht  se  trouant  remplis 
comme  ceux  des  autres  Inarames  , par  .traitév  par 
échangé  et  par  achat.  Ayi^' ftrgent  que  Tun  lui 
il  achète  d’n  pain.  Les  vieux  habits  qu'il 
reçoit v'd*un  , il  lès  tlfoque  contré  d’autres 
vieux  habits  qui  l'iictommodenc  mieux  ^ pu  bien 
. coiuré' un  logement,  ci^ître  des  alirtens,  où  enfin 
contre.:de,  l’argent  qui  fci.  sétvlra  à acheter  uti'lô- 
l•'^tflént  , des  aliniens  oi*  de^  habits  qijànd  il  en 
aura  besoim  .>•  * ,• 

^mme  c’est*  ainsi  par  traité^'  par  troc  ,et  par 
àchàt  qtïe  nous  obteborts’.5es  autreS'  U plnnj^cte  cés 
offices qui^ous  sonrmutiielleibeht  néî?!sàîresj, 
c’est  cejt’l^ême  disposition  à trafiquer  qui  a.^, 
dans  rbrigine  , donné  lieu  à Î1  d’ivïsiQn.  du  tra^iait.  - 
«■'  Par  ekemple,  dans  ilne  t^u  de  c^'âssèurs' od  de- 
' betgçrs,  un  particulièV  fait  des  arcs  et  dey  flèches^ 
avec  ^lus  de^célériré  e^^d’édre^é  qu’un  aqj 


troque  SoaV^' , avec  cgpopagnons-  ces  ^ 


^ d’ouvri^^r  contre  ^ bétail  ïu  an  gibier , et 
péfijBit  bientôt,  qué  par  cè  moyen' il  î’sut  se  .pro- 
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curer  plus  de  ec  de  gibier,  que  s’il  se  mettait 
lui-même  en  campagne  ppur^  en  avoit<  Par  calcul 
d’intérêt  d6nc , il  fait  sa  prindj^le  affaire  de  fa-, 
briquer  des  arcs  et  des  flèches,  et  le,  voilà  une 
espèce  d’armurier.  Un  autre  excelle  à bâtir  et  à 
couvrit  les^petites  huttes  ou  cabanesj  rnobilesj  ses 
voisins  prenaient  l’habitude  de  l’empirer  à ceitC' 
besogne,  et  de  lui  donner  en  récompense  du  bé- 
tail ou.,^du  ^i^ier,  Citcf  qu’à  la  fin  il  trouve  qu’il 
est  de  son  intérêt  "dè/s’adonner  rout-à-âhr  à cef 

• > V.  ' ? ^ 

emploi,  et  He  se  faire  en  quelque  sorte  charpe^- 
tier  en  bàtimens.  Un  troisième  devient  de  la  même 
manière , forgeron  oq  chaudronnier  j un  quatrième 
est  le  tanneur  ou  le  coftojfeur  des  peaux  ou  cuirs 
qui  forment  le  principal  vêtement  xles  sauyaggjgj 
Ainsi  la  certitude  "dé  pouvoir  troquer  tout  le'pr^- 
duit  de  son  travail,  qui  excède  sa  propre  consom- 
mation»'contre  un  pajeil  surplus  du  produlr  du 
travaiW^  autres  , qui  lui  peut  être  nécessaire,  en- 
courage chaque  homme  à s’adonner  à une  o^ctèr 
patipn  particulière,  et  à cultiver  et  perfectionnée 
tout  ce  qu’il  peut  avoir  de  talent  et  d'intelligence 
pour,cette  espèce  de  travail. 

;Dans  la  réalité,  la  différence  d^_  talens  naturels 
entre  les  individus  esc  bien  moindre  que  nous  ne 
le  croyons , ec  ces  dispositions  si  différences  qui 
semblent  distinguer  les  hommes  de  diverses  pro- 
Tome  I,  * C 
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k'Siions  ,•  ^qpand  ils  sont  parvenus  à la  maturité 
de  l’âge , n’est  pas  tant  la  cause  "'que  l’effet  de  la 
division  du  travail ^ en  beaucoup  de  circonstances. 
'La  différéfhçe  entre  hommes  des  états  les, plus  dis- 
parates , enfre  un  philosophe , par  exemple , et  un 
porte-fâix,  sejnble  provenir  beaucoùp  moins  de  la 
nature , que  de- l’habitude  et  de  l’éducation.  Quand 
ils  étaient  l’nn  et  l’aùti^  au  commeeeement  de  leur 
carrière,  dans  les  six  ou  huit  premières  années  de 
leur  vie , il  y avait  peut-être  entre  eux  une  telle 
conformité  , que  leurs  parens  ou  camarades  n’au- 
raient su  y remarquer  de  différence  sensible.  Vers 
cet  âge,  ou  bientôt  après ,. ils  ont  commèncé  à être 
employés  à des  occupations  fort  différentes.  DèS- 
fdrs  ^çpmmencé  entre  eux  cet  intervalle  qui  s’est 
augmenté  insensiblement,  au  polntvqu’aujourd’hur 
la  vanité  du  philosophe  consentirait  à peine  à re- 
connaître un  seul  point  de  ressemblance. 'Mais , 
sans  la  disposition  .des  hommes  à trafiquer  et  à 
échanger,  chacun  aurait  été  obligé  de^  se  procurer 
à soi-même  toutes  les  nécessités  et  commodités 
de  la  vie.  Chacun  aurait  eu  la  même  tâche  à rem- 
plit et  le  même  ouvrage  à faire,  et  il  n’y  aurait 
pas  eu  lieu  à cette  grande  différence  d’occupations , 
qui  seule  peut  donner  naissance  à,  une  grande  dif- 
férence de  talens. 

^Comme  c’est  ce  penchant  à troquer  qur  donne 
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Heu  à cetre  diversicé' de  taleils' si  remarquable 
encre  homaies  de  différentes  professions,  c’est  aussi 
ve.,naêi'ne  penchant  qui  rend  cette  diversité  utile. 
Beaucoup  de  races  d’animaux,  qu’on’reconiiaîtpouc 
être  de  la  même  espèce,  ont  reçu  de  la  nature 
des  caractères  distinctifs , quant  à leurs  disposi- 
tions, beaucoup  plus  remarquablés  que  ceux  qu’on 
pourrait  observer  entre  les  hommes,- antérieure- 
ment à l’effet  des  habitudes  et  de  l’éducation.  Par 
nature,  un  philosophe  n’est  pas  de  moitié  aussi 
différent  d’un  porte  fiix  , en  talent  et  en  int-elli- 
gence,'qii’un  mâtin  l’est  d’un  lévrier,  un  lévrier  d’un 
'épagneul,  e^ celui-ci  d’un  chien  dé" berger*  Tou- 
tefois ces  différentes  races  d’animaux,  quoique  de 
même  espèce  , ne  sont  presque  d’aucune  utilité 
les  unes  pouf  les  autres.  Le  matin  ne  peut  pas  ajou- 
ter aiïX  avantages  de  sa  force,  en  s’aidant  de  la 
légèreté  du  lévrier  ou  de  la  sagacité  de  l’épa- 
gneul , ou  de  la  docilité  du  chien  de  berger.  Les 
effets  de  ces  Tifférens  talens  ou  degrés  d’intelligence, 
faute  d’une  faculté  ou  d’un  penchant  au  commerce 
et  à l’échange  , ne  peuvent  être  mis  en  commun  , 
et  ne  peuvent  le  moins  du  monde  contribuer  à 
l’avantage  ou  à la  cornmodité  commune  de  l’es- 
pèce. Chaque  animal  est  toujours  obligé  de  s’en- 
tretenir et  dè  se  défendre  lui-même  à part  et 
indépeadammèiif- des  autres , et  il  ns  peut  reqrer 
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la  moinJFe  utilité  1 de'  cette  variété 'de  taleiw^que 
la  nature  â répartie  entre  ses  pareils.  Parmi  les 
homriies,'  au  contraire,  les  talens  les  plus  dispa- 
rates sont  utiles  les  uns  aux  autres,  parce  que  les 
difFérens  produits  de  chacune  de  leurs  diverses  sortes 
d^ihdustrie  respective , au  moyen  de  ce  penchant  *. 
universel  à troquer  et  à commercer,  se  trouvent 
mis,  pour  ainsi  dire,  en  une  masse  commune  où 
chaque  honime  peut  aller  acheter , suivant  ses 
besoins,  une  portion  quelconque  du, produit  de 
l’industrie  des  autres.  ’ 

* 

CHAPITRE  III. 

Que  la  division  du  travail  est  limitée  pàr  l'étendue 
- ' , ^ du  marché  (1).  .. 

L .DISQUE  c’est  la  faculté  d’échanger  qui  donne  * 
lieu  à la  division  du  travail  ^ l’accroissement  de 
cette  division  doit  par  conséquent  toujours  être  li- 
mitée par  l’étendue  de  la  faculté  d’cchapger,  ou, en 
autres  termes,  par  l’étendue  An  marché.  Si  le  marché 
est  très-petit , personne.,  ne  sera  encouragé  à s’a- 


(1)  Ge  mot  est  pris  daus  ua  sens  éteudir,  et  signifie 
la  masse  des  acheteurs  ou  le  débit  possible  d’une  mar- 
chandise quelconque.  " 
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donner  entièrement  à une  seule  occupation , fàute 
de  pouvoir  trouver  à échanger  tout  ce  surplus  du . 
produit  de  son  travail  qui  excédera  sa  propre  con- 
sommation, contre  un  pareil  surplus  du  produit  du 
travail  d’autrui  qu’il  voudrait  se  procurer. 

Il  y'a  certains  genres  d’industrie,  même  de 
l’espèce  la  plus  vile  , qui  ne  peuvent  s’établit  ail- 
leurs que  dans  une  grande  ville.  Un  porte-faix  , 
pit  exemple,  ne  pourrait  pas  trouve^  ailleurs  d’em- 
ploi ni  de  subsistance.  Un  village  est  une  spjièi;e 
trop  érrolce  pour  lui  ; même  une  ville  ordinaire 
est  à peine  assez  vaste  pour  lui  fournir  constam- 
ment de  l’occupation.  Uans  ces  maisons  isolées 
et  ces  petits  hameaux  qyl  se  trouvent  épars  -dans 
un  pays  très-peu  habité  , tels  que  hss  rfontagnes 
d’Écossç,  H . faut  que  chaque  fermiersok  le  bou- 
cher, le  boulanger  et  le,  brasseur  de  son  ménage. 
Dans  ces  pays,  il  ne  faut  pas  s’attendre  à trouver 
deux  forgerons,,  deux  charpentiers  ou  deux  maçons 
qui  ne  soient  pas  au  moins  à vingt,^illes  l’un 
de  l’autre.  Les  familles  éparses  qui  sdmouvent  à 
huiç  ou  dix  milles  du  plus  proche  dfe  cesbuVriers , 
sont  obligées  de  • s’apprendre  à faire  elles-mêmes 
une  quantité^  de  menus  ouvrages  Vpoiir  lesquels 
on  aurait  recours  à l’ouvrier  dans  des  pays  plus 
peuplés.  Les  ouvriers  do  la  campagne  sont  pres- 
que-, partout -dans  la  nécessité  de  s’adonner  à toutes 
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les  différentes  branches  d’industrie  qui  ont  quel- 
que.rapport  entre  elles , ne  fût-ce  qoe,par  l’emploi 
dés  mêtnes  ,mat(^iaux.  Un  charpenrier  ‘de  village 
se  mêle  de  toute  espèce  d’ouvrage  «ri  bois  , et 
un  serrurier  de -village  se  charge  de  tout  ce  qui 
se  fait  en  fer.  Le  premier  n’est  pas  seulement 
char’peqtier,  iPest  encore  menuisier , soit  ên  bâ- 
timent, soit  éh  meuble  il  est  même  sculpteur 
en  bols , aussi  bien  que  charron,  ouvrier  en  char- 
rues et  en  voitures.!  Les  métiers  *du  dernier  sont 


ericoie  bien  plus  variés.  Il  serait  impossible  â un 
cloutier  de  'se  tirer  d’affaire'  dans  ces  endroits 
reculés  de  l’intérieur  des  montagnes  ‘d  É.of^. 
A raison  d’un  millier- de  clous  par  jour,  et  err , 
cQmptai]*t  trois  cents  jours  de  travail  par  année,  cet 
ouvrier  pouTrait  en  fournir  par  'an^  trois  cènfs  mil- 
liers. Or,  dans  un  pareil  local,  il  ldi  serait  im- 
possible d'e  trouver  lé  débit  d’un  seul -millier, 
c’esr-à-dir'e’;  dm  travail  d’une  seule  journée  dans 
le  coùr^  (Çtin  an.  . ’ ’ ' ‘ 

Com^jw  la  facilité  des  transports  par  éau  ouvre 
un  marché  plus  étendu  à chaque  * espèce  d’indiis- 
rrie , que  ne  fait  le  seul  transport  par.teyre , c’ést 
aussi  sur  les  'côtes  de  la  met  et  long  des  ri- 


vières navigables  que  l’industrie  de  tout  genre 
commence  à se  subdiviser  et  â faire  des  progrès, 
et  ce  n’esTotdinairemént  que  long- temps  apfès'que 
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cés  progrès. s’étendent  ■ |usq.ues  aux  partie?  inté- 
rieures dü  pays.  Un  charriot  i larges  roues,  con- 
duit .pat  deux  hommes  et  attelé  de^huit  chevaux, 
raett?:a' environ  six  semaâaes  de,  temps  à porter  et 
rapporter  de  ^udres^Æd’^bourg  près  de  quatre 
tonntraux  pesant  de  marchandises.  Dans  le  même 
tempSTd  peu  près,  un  navire  de  six.àfiuit  hommes 
â’^xjuipage, faisant  voile  duport  de  Londres  àcejui 
dè’Leith,  port^^.r.%pporte  ordinairement  le  poids 
de  .dsu^  cents  r^noeaux.  Ainsi,  à l’aide^ de  la 
navigation,  six'ou  huit  «liommes  pourront  conduire 
et  ra'rpener  dans  le  même  temps,  entre  Londres  et 
Ediroboui;g, , la'même  quantité  de  marchanclises 
que  cinquante’ charripts  à lai%es  roues,  conduits  pat' 
cent  ho^meset  traînés  par  quatre çents'cllevaux.  Par 
conséquent  dçux  cents  tonneaux,  de  marchandises 
transportées  par  terré  de Londr^^  Edimbourg,  aa 
meilleur  compte  possible,  auront  à supporter  la 
charge  de  l’entretien  de  cent  hommes  pendant 
trois  semaines,  et  de  plus,  non-seplem.ent-de  l’en- 
tretien, mais  encore,  ce  qui  est  à peu'près  aussi 
cher,  des  réparations  et  dechet  (i)  de  quatre  cents 

(r)  péchet  veai  dire  ici  ce  dont  un  meuble  ou  ins- 
trument quelconque  se’  détériore  'par  l'usage  qu’on  én 
fait.  Le  prix  du  louage  est  destiné  à payer  nolAe^^e- 
méht’l’iniérêt  de  la  valéür  capitale  .de  là  chose  louée, 
mair  encore'^ le  dlécAet. qu’elle  éprouve  par  le  service. 
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chevaux  et  de^cinquancé  grands  charriots , tandis , que 
la  même  quantité  de  marchandises , transportée 
par  eau , ne^  se,  trou,vera  seulement  chargée  que  de 
l’entretien  de"six«à  l^tj^hommes  et  du  déchet 
ou  louage  d’un  bâtimeçit  du^port  de  deux  cents  ton- 
neaux, en  y ajoutant  simplement  la  valeur  du 
risque  un  ^eîi  plus  grand , ou  bien  la  différence 
de  l’assurance , entre  le  transport  par  eau  et  celui 
par  terre.  S’il  n’y  avait  donc  emnÉiÇes  deux  places 
d’autre, communication  que  par  «être,  comme  on 
ne  pourrait  transporter  de  l’une*  à l’autre  que 
des  objets  d’un  prix  cbnsidérabje , relativement  à 
leur  poids  J elles^ne  ppurraiem  comporter  qu’une 
très-petite  partie  du  commerce  qui’ subsiste  pré- 
sentement "entre  elles,  et  par  conséquent  elles  ne 
se  donneraient  c^u’une  trps-faible  partie  de  l’en- 
coutagement  qu’ejles  fournissent  réciproquement 
à leur  industrie.  Il  ivy  aurait  que  peu  ou  point.de 
commerce  entre  les  parties  éloignées  du  monde. 
Quelle  Sor,te  de-  marcharldise  pourrait  supporter 
lés  frais  d-ün  voyage  par  terre,  de  Londres  à Cal- 
cutta (i)  ? ou,  en  supposant  qu’il  y en  eût  d’assez 
précieuse  pour  valoir  une 'telle  .dépense, 'quelle . 
sûreté  y aurait-il  à la  voiturer  à travers  les"  ter- 
ritoire^ de  tant  de  peuples  barbares?  Cependant 
'I 


(i)  Ville, du  Bengale.j  dans  les  Bouches  du  Gange.' 
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res  deux- villes  entretienrkcnc  aujourd’hui  entre  .elles 
niT  cornijierra-  très<onsidétible  j er|)ar  le  marché 
^<ju’elles‘  s’ouvrent  l’une  à l’autre,  elles  donnonc 
,tm  très*-graild  •encouragement  à leur  indusctié 
pectiKéî  -4*.  .. 

'<  Puisque' le  transport  par  eau  offre  de,  si  grands 
Avantages  j il  est  donc  naturel  que  les  premlers- 
prôgrès  de  l’art  et  de  l’industrie  se  soient  montrés 
jiartput.où  cette 'facilité,  ouvré  le  mondé  entier 
pour  marché  au  produit  de  chaque;  espèce  de  tra- 
vail, et  qu’ils  «oient  beaucoup  plus'  tardifs  a*s’é- 
téndre,  dans  les  partie?  inférieures  ;du  pays.  'L’in- 
rériet^dès  terres  peut  n’avpir  ,^|^*dant  long-témjff^ 
d’^trô  /niircAcj  pour  la-plusgSnde  partie  de  ses^ 
marcliandîses,  ,que  le  pays  qui  l’énvitonne  et  qui 
le  sép;ire  des  côtes  de  la  met  ou  des  rivières  navi'* 
gablesf  Ainsi  l’étendi^e  de  son  marché  doit,  pen- 
dant long-temps,  être  en.proportic^  des_rlchesses 
et.'de  Ja  population  de  ce  pays,  et  par  .conséquent 
il  ne  P eut  faire  de  progrès  que:  postérieurement  à 
ceux  c£u  pays*  environnant.  Dans  nos  coIonÛK  de 
. l’Amérique  septentrionale  les  plantations  ônt  suivi 
constamnaent  les  côtes  de  la  mer  ouïes  bords  des 
rivières-  navigables',  et  elles  se  sont  rarement  éten- 
dues à une  distance  cqnsidérable  des  uns  pu  des 
ausres.- ’ .-r  : ; , 

D’après  les  témoignages  les  plus  authenciqueX 
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de  llhisCcwce,  ij  paraît  quf  les  nations’ quf'o'nt'  ét.é 
les  premières  civilisées /sont  celles  qui  ont  lîâ|6îlé- 
autour  des  côtes  de  la  Méditerranée^  Cette  mer, 
comparaison  la  plus  grande  de  toutes  leS  métf’ 

• intérieures  qUe  .Ton  coijnaisseV  n’î>y^ot  poiiK  de 
marées  et  par  conséquent  point  d’autres  vagues'que 
celles  causées  par  les  vents,  étjit  extrêmement  fa^ 
vorable  à l'enfance^de  la  navigation,  tant  par  la 
tranquillité  de  ses  eaux  que  par  là  'multitude  .ele  , 
ses  îles,  et  par  la  proximité-dés  rivages  qui  la  bor-^. 
denr;  alors  que  les  hommes  ignorant  l’usage  dé" 
la  boussole,  c^gpaienf’de  perdre, de  vue  les  côtes, 
^què,  dans  l’^etté^dlm perfection  où  éfajjf-.-farc 
"^de  la  construction  ties.  vaisseaux , ils  n’osaient  Taban- 
donuer  aux  flots’ impétueux^de  l’Océan.  Traversy, 
Tes  colonnes  d’Hercule,  c’est-à-dire,  naviguer ’au- 
■ delà  durdétroifde  Gibraltar,  fut  lorig-r'emps  regardé,  ' 
dans  l’antiqurté,  comme  l’entreprise  la  pins  hardie 
€i;la  plus  sùrptenànce.  Les' Phéniciens  et  les  Car-. 

. thaginois , les  plus  habiles  navigateurs  et  les  plus 
savalif  constructeurs  de  vaisseaux  dans  ceS  anciens, 
temps,  ne  tentèrent  même  ce  passage  que  fort  tard,  ^ 
f et  ils  furept  long-temps  les  seuls|>euples  qüi  l’osèrent. 

L’Egypte  semble  avoir  été  le  prepiier  de-tous' 
les  pays  sur' les  côtes  de. la  Méditerranée,  dans 
lequel  l’agric-ulture.oü  les  manufactures  aient- été 
cultivées  et  avancées  à un 'degré  un  peu  dbsisiùé- 
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râble.  Là  Haute-Egypre,  dans  toute  son  étendue, 
ne  s’éloigne  du  Nil  que  de  quelques  'millCT,'  et 
dans  la  Basse-Egypte,  ce  grand  fleuve  S^partage 
en  plusieurs  dlfféfens  canaux  qui,  à IVidede  trè^peu 
d’art,  ont  fodrni  des  moyen?- jde  communication 
et  de  transport,  nôn-seulement  entre  toutes  les’ 
grandes  villes,  mais  encore  entre  les  villages  con- 
sidérables, et  même  enttre  plusieurs  métairies  de  la 
campagne*  à peu  près  de 'la  même  manière  que 
fonnaujourd’huî  en  Hollande  le  Rhin  et  la  Meuse. 
/L’étendue  et  la  facilité -de  àijtte  navigation  înté-i 
rieure  furent  probablemenf  une  des  caus’e^  princi- 
pales  qui  ont  ârnené  l'Egypte  de  si  bonne  heure 
à son  état  d’opulence.  ; • ' 

Il  paraît  auSsi  que- les  progrès  de  l’agriculture 
et  des  manufactupes  datent  de  la  plus  haute ’anti- 
quité  dans  le  Bengale  et  dans’  quelques-unes  des 
provinces  orientales  de  la  Chine,  quoique- flous' 
ne  puissions  cependant  uvoif  sur  cétte  partie  du 
monde  aucun  témoignage  bien  authentique  pour 
juger  de. l’èretidue  de  cette  antiquité.- Au  Bengale, 
le  Gange  éf  quelques  Autres  grands-fleuves  se  par- 
tagent eii^  plusieurs  canauy,  comfne  faPt  le  Niî  en 
Egypte.  Dans  les  provinces  orientales  de  là  Chine  p 
il'  y a aussi'  plusieurs;  grands  fleuves  qui  forment 
parleurs  différentes  branches,  une  multitude  dé 
canaux dt  qui , se  communiquant  les  uns  Tes  autres. 
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fouFrtissenr  une  navigation  intérieure  bien  pluj 
étenJoe  que  celle  du  Nil  ou  du  Gange,  ou  peut- 
être  que  toutes  les  deux  prises  ensemble..  Il  est  à 
remarquer' qqo  nijes  anciens  Egyptiens,  ni  "les 
Indiens,  ni  les.C^lftois,  n’ont  encc^iragé  le  com- 
•merce  étranger  j mais  que  tous  semblent  avoir  tiré 
leur  grande  opulence  dé  leur  navigatiôn  inté- 
rieure. ^ > ' N. 

Toute  la  p^ic  intérieureale  l’Afrique,  et  toute 
cette' partie  de  l’Asie  qui  se  trouve  à une  certaine 
jdistance , ‘ay  nord  dtn  Pont-Euxin  et 'rie  la  Mer- 
Caspienne,  l’ancienne:*Scythie;,  la  Tartarie  et  la 
Sibérie  moderne,  semblent, sdans  tous  les  temps, 
avoir  été  dans  cet  état' de  barbarie  et  de  pauvreté 
dans  lequel  nous  les  vqyons  à présent.  La  Mer  de 
Tartarie-  est  la  Mer  Glaciale,  qui  n’est  pas  navi- 
gable j 'ei  quoîque  ce  pays  soit  arrosé  par  quelques- 
■ûns  des  plus-  grands  -fleuves  du  monde , 'cependant 
ils  sont  à.  bne  .trop  grande i distance  l’un  de  l’autre, 
pour  que  la  majeure  partie  du  pays  puisse  S’en  aider 
pour  la  communication '^^et  le  commerce.  11  n’y  a 
en  Afrique  aucun  de- ces  .-grands  golfes,  tels',  que 
les  Mérsi Baltique  et  Adriatique  en  Europe,  les 
r Mèrs  Noire  ec  Méditerranée,  tant  en  Asie  qu’en 
'Europe,' et  les  golfes  Arabique,  Persique,  ceux 
de  l’Inde , du  Bengale  et  de  Siani , ,en  'Asie-,  pour 
porter  le  co'mmeree  maritime 'dans  les  parties  in- 
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.térieures  de  te  vaste  concuient , les  grands  fleuves 
de  l’Aftique  se  tirouvenc  trop  élorgnés  les  uns  des 
autres,  pour  dbnjner  lieu  à a'ucu^^  navigation  inté- 
rieure un  peu  injjportante.  D’ailleurs,,  le  commerce 
qii’une  nation  peut  établir  par  le  moyen  d’un  fleuve 
qui  ne  se  partage i pas  dans  tm  grand  nombre  de 
branches  ou  de  canaux , ét  qui , avant  de  se  jeter 
dans  la  mer , traverse  un  territoire  étrangejfV  ne 
peut  jamais  être  un  commerce  considérable,  parce 
que  Iç  peuple  qüi  .possède  ce  tçrritoire  étranger , est 
toujours  maître  d’arrêter  la  communication  entre 
cette  autre  nation  *ét  la  mer.^a  navigation  du 
Danube  est  d’une- très- faible  utilité, aux .differens 
états  qu’il  traverse  , tejs.que  la  Bavière,  l’Autriche 
et ,1a  Hongrie,  en  comparaison  de  ce  qu’çlle  pour- 
rait>  être  si  quelqu’un 
toralicé  du;  cours  de  c 
bpuchure'dans  la  Mer-Noire.  ' m 


• de  cetf  états  possédait,  la 
; fleuve»  jusqu’à  son  em- 
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De  l’origine  et  de  l’usât ge  de  VÙ  monnaie. 

ijA  division  dû  travail  xme  fois  généralement  éta- 
blie, chaque  horame  ne  peut  plus  trouver  dans 
lé^  produit  direct  de  son  travail, , que  de  quoi  rem- 
plir une’  ttès-petire  partie  4e  ses  besoins.  ‘La  très- 
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majeure  partie''ne..peuc,  Téire' cjpe^par  l’échange 
;da  surplus  de  Æ .produit, ‘qui  e^ccèdeisa  cousom- 
,mauon  contre -uij  paceil  surplus,  ^ans  Ip  produit 
du  travail  des  autres.. Aius;,c.haque. -homme  sub- 
siste d’échanges  ou  devient  une  espèce. de  mar- 
chaud  i'  et  k -société  elle-même  est  proprement 
une>  société  commercante. 

“Vf  ■ ‘ *-  -» 

• Mais.' dans  les  commcn'cemens  de  l’établisse- 
rrienc  de  la  division  du  travail  ^ cette  faculté  d’.é- 
cbanger  doit  éprouver  dé  fiétjuçns  enrbarras  dans 
^s  .^opérations.  Un  homme  , fe  suppose  , .a  plus 
d’une  certaine  difrrée  ,qu’-il  ne' lui  en  faut,  tandis 
qu’iln  autre  .en- manque,  IÇn  conséquence  lé  pre- 
mier serait'  bien  , aise  de  délirer  une  partie  de  ce 
superflu,  et  ,lç: dernier  né  demanderait  pas  mieux 
rjuede^Tacheter.  Mais  si.-,  par  malheur,  celui-ci  ne 
possède  rteij  dont  l’autre  ait  Besoin , il  ne  pourra 
pas  se  faire  d’échange  en  trd  eux. -Le  boucher  a dans 
.sa  boutrque  plus  de  viande  qu’il-  n’en  peut  con- 
sommer ; le  brasseur  .et  le  boulanger  en  achète- 
raient volontiers  une  pa'rtie^  mais  ils  njpnt  pas 
autre  chose -à  offrir  en  échange  que  les  différentes 
denrées  de  leurs  commerces  respettifs,'eç  le  bou- 
cher sé  trouve  être  déjà  pourvu  de  tout  le  pain  et 

de  toute  la  bière  dont  il  a besoin  pour  le  moment. 

. . --  tf  ’ 

Dans  ce  cas^jià  il  ne  peut  y,  avoir  lieu  entce.emi  à 
un  -éçhapgè.  Il'  ne  peut  être  leur  vendeur , et 
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'4is  ne  peuvent  {iftca  ses  chalamis:  les  Voiü  tous 

liiGins.en-étac  tie  seT^iJre  muruellelnent  service. 
'Pôur  éwter.  les-incorÂëniens  qui  résulrenc  de  cette 
, Situiftpn  , joiK  hotpTifie  prévoyant,  dans  chacune 
des  périodes. de  la^société  qui  suivirent  le  premier 
érablklsemènt  de  la  division  du  travail'^  dut  nîitu- 
relleméçit  tâcher  de  s’arranger  pour  avoir  par- 
levers  lui',  danÿ  tous  les  temps,  outre  ll^rodult 
paçttqplier.  de.  sa  propre  industrie,  une  .certaine 
quantité  de  quelque,  marchandise  qui -fût,  selon 
lui  -,.:4e  nature  à convenir  à ranrî^  monde,  que 
peu  de  gens  fussent  disposés  à la^éiqsér  en  échangé 
du^p^odliic  de  leur  inawscrie. 

. .'Il  est  vralsemtj.able,qu’9n  songea,  popr  ce  pro- 
pos,^à'.di.fFérentes  denrées  qui  furent  sqccessive- 
inep^  employées.’  Dans  l’etat  grossier  de  la  sociéç^ 
op  dic^ue.  le  bétail ,^t  l’instrument  ord'maire*dS 
pomrnerce  j ejr  quoique  ce  dût  être  -un  j^es  moins 
çpmuiodeSj  cepeiK^t,  dans  les  anciens  temps,  no'us  • 
ifoùvpns  souvent  tffe|paes  évaliiefes  par  le  nombre  ’ * 
de  bé^jÿjjitUa  dqitn^^^Smange  pour  les  avoir.  L’ar-^  ^ 
•mure  de  Piomèie dic  .Homcte,  ne  .coûtait  que  » 
Mtif  baéufs;  mais' Celle  de  Glaucus  en  valaic  cent. 
'On  dit  quéu  Apissinie , le  .sel  est  l’instrum'ent  or-** 
dlnairè  du  comi^iefcuet  des  échangés  j daps  quel-  ' 
quês  contrées  de|^  côté  de  l’fnde^||^^uné- espèce 
<le^cAgailUgei 
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s^heÿ  en  Virginie da  tabac  ; dans  qudqueS'-utl^,- 
de  lios  Cülortîes  dés  Indes^.cwrqüeiltales,. otv’éiiif  . 
ploie  le  Sqcre  à cet  usageV  ^dans  quejques  autres 
• pâ)^s,,des  pea,iix  ou  du  cuir  préparé;  éjifih/d  , 
encore  aujourd’hui  un  village^çn  Ecos$e , ou  il  n’esc 
pasnate,  à- ce  qu’on  m’a  dît,  dç  voir  un  ouvrier 
porter  aù  cabaret' ou  chiez  le  boulanger,  i^es'jclous 
au  lieiif^e  , mohnaie.  " ■ . V v • '• . 

t • ' ' *1  ' • i ' .'J*  * **  » l ' ^ 

C<;pendaiiT  des.  r^tsoni  irrésistibles  ^bi^jlent  » 
dans  tous  les  pays, ‘'avoir  déterminé  lès  hoipnie» 
à adopter  Içs  ç^aûx  pour  cec  psage  , 
rence  à toute  luire  jdenrée.  Les  métaux  ,,no^sp^U:- 
lement  ont  l’ava^a!ge''de ‘pouvoir  se  gardes  aVac' 
aussi'  'peu.-  de  déchet  qJe- quelque  autre  demée 
que  ce  soit-,  .n’y  en  apnt  presque  ahçtuje  de 
t^ins  périssable  qu’eux  , mais  encore, ils',  péuy^t. 
se  diviser  sans  perce  en  autant  de  partie^  qu’qn 
veut,  .e.t.  parties, “à  l’ai^e  de  la /fusion-,,,. peu-*^ 

vent  être  de  noûVeau'  réuni^  en  'masse  ; qualité 
que  rie, possède  ..aucune  ai^dQenrée.  aussi.  d<jra- 
ble  qu’eux,  et»qüi,  plus^Kwute  autré^jjpalité!, 

; lès  constitue  les  instrümens  plus  propri  au- 
commèrCé  ér  à la  circulation.  Un  hori^riie,  j^c 
■*^e^emple,  qui  voulait  açheter  du''^spl  .et  ..quLn’a-' 
♦ ’ vàit  qua  Su  bétail  à donner.  ei^^jaau^eV  s’était 
*'  vu  obligé  ^’^ftélTeter  pour  ,to^  . La  valeur  ^'un  ' 
bptuf.ou  (^^inoufon  à la,.TOs.^il  ,Étaij,^^i;ara 

< ta"  ■ • ■ 5u'Jl 
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qu’il  pût  en  acheter  tnolas, 'parce  qu^^ce  qu’il 
avait  à donner  en  échange , pouvait  trts- rarement 
se  diviser  sans  perré  ; et  s’il  avait  éu  envie  d’en 
acheter  davantage,  il  était,  parles  mêmes  raisons, 
forcé  d’en  acheter  une  quantité  double  ou  triple , 
c’est- à>dire , pour  la  valeur  de  deux  ou  trois  boeufs» 
OU' bien  de  deux  ou  trois  moutons.  Au  contraire,' 
quand , au  lieu  de  boeufs  ou  4c  moutons,  il'eut  des 
métaux'^  donner  en  échange , il  lui  fut  ^cile  de 
proportionner  la  quatltité  du  métal  i fa > quantité 
précisé  de  denrée  donc  il  avait  besoin  pour  le 
moment.  - 

' **  • 

• Différentes  nations  ont  adopté 'pour  cet  usage 

différens  métaux.  Le  fer  fut  l’instrument  ordinaire 

de  commerce  chez  les  Spartiates  ; le  cuivre  chez 

les  premiers  Romains  ÿ l’tw  et  l’argent  chez  les 

peuples  riches  et  cbmmerçans. 

Il  paraît  que , dans  l’origine,  ces  métaux  furent 
employés  i cet  usage,  en  barres  informes,  sans 
marque  ni  empreinte.  Aussi  Pline  (i)  nous  rap- 
porte, d’après  l’autorité  de  Timée,  ancien  histo- 
rien , que  les  Romains , jusqu’au  temps  de  Servius 
Tullius  , n’avaient  pas  de  monnaie  frappée,'mais 
qu’ils  faisaient  usage  de  barrés  de  cuivre  sans  em- 
preinte , pour  acheter  tout  ce  dont  ik  avaient  be- 


(i)  Pline , Hist.  natur. , livre  XXXIIl , chap.  5. 
Tome  I.  D 
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^in.  Ces  boires  fusaient  donc  alors  foncrioa:  de 
monnaie.  ^ , - ' ■ . 

L’usage  des  métaux  dans  cet  état  informe  en- 
traînait avec  soi  deux  inconvénielis  considérables  : 
premièrement,  l’embarras  de  les  peser  , et 'secon- 
dement, celui  dè.^  les  essayer.  D.ans  les  métaux 
précieux , où  une  petite  différence  dans  la  quantité 
' fait  une  grande  différence  chas  la  valeur,  s’il  s’agit 
<ie  les  peser,  c’est  encore  une  affaire  qui,  pour  être 
faite  avec  l’exactitude  convenable , exige  des  poids 
et-  des  balances  fabriqués  avec  grand  soin.  C’est,- 
en  patt-icfulier  , une  opération  assez  délicate  que 
de  peser  l’or.  A la  vérité,  pc>ur  les  métaux  gros- 
siers , où  une  petite  -trreur  serait  de  peu  d’im- 
portance , il  n’est  pas  bescwn  d’une  aussi  grande 
attention.  Cependant».nous  trouverions  excessive- 
ment incommode  qu’un  pauvre  homme  fut  obligé 
de  peser  un' liard. chaque  fois. qu’il  a besoin  d’ache- 
ter pa  de  vendre  pour  un  liard  de  marchandise. 
Mais,  l’opération  de  l’essai  csr  encore  bien  plus 
longue  et  bien  plus  difficile  •,  et  à moins- de  fondre 
UJie  portion' du  métal  au  aeuset , avec  des  dissol- 
vans  convenables ,- on  ne, peut  tirer- de  l’esSai  que 
des  conclusions  fore  incertaines..  Pourtant  , avanc 
l’inscicndon  des  pièces  monnayées , • à moins  d’en 
passer  par  cetre  longue  et,  difficile  opération  , on 
se  trouvait. à tout  moment  exposé  aux  fraudes  et 
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aux  plus  gfân'des  friponneiies,  et. on  pouvait  rece- 
voir en  échange  de  ses  marchandises au  lieu  d’une 
livré  pesant  d’argent  fîn  ou  de  cuivre  pur , *une 
composition  falsifiée  avec  les  matières  lés  plu*  gros-i 
sièces  et  les  plus  viles,  portant  à l’extérieur  i’ap-- 
parence  de  ces  métaux.  C’est  pour  prévenir  *de  tels 
abus , pour  faciliter  les  échaixges  et  encourager 
tous  les  genres  de  commerce  et  d’iiîdusfrie , que 
lèà-pays  qui  ont  fait  quelques  progrès  considérables 
vers  l’opulence , ont  trouvé  nécessaire  de  marquer 
d’iine  empreinte  publique  certaines  quantités  des 
métaux  particuliers  dont  ils  (avaient  coutume  de 
se  ’ servir  pour  l’achat’ dès  marchandises.  De  U 
l'origine  de  la  monnaie  frappée  et  dès  offices  pu- 
blics des  préposés  aux  hôtels  des  monnaies  ; ins- 
ritution  qui  est  précisément  de  la  même' nature 
que  les  offices  des  auneurs  et  marqueurs  publics 
des-dfâps  et  des  toiles.  Tous  ces  offices  ont  éga- 
pour  objet  d’attester,  par  le  moyen  de 
Fempreinte  publique , la  qualité  uniforme  ainsi 
que  la  quantité  de  ces  diverses  marchandises  quand 
elles  sont  mises  au,  muxhé. 

- Il  paraît  que  les  pr«Rères  empreintes  publiques 
qui  furent  frappées  sur  les  métaux  courans  j n’eu-' 
rent , la  plupart' du  temps,  d’autre  objet  que  de 
certifier  ce  qui  étaità  la  fois  le  plus  difficile  à con*- 
naître , et  ce  dont  il  étâlt  le  plus  important  de 
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s’as$i)rer;  savoir  : la  bonté  ou  le  degré  de  fin  du 
mécaL  Elles  devaient  ressembler  à cette  marque  ' 
sterling  qu’on  imprime  aujourd’hui  sur  la  vais- 
selle et  les  lingots  d’argent,  ou  à’  cette  empreinte 
, espagnole  qui  se  trouve  quelquefois  sur  les  lin- 
gots d’6r,  lesquelles  empreintes  n’étant  frappées 
que  sur  un  côté  de  la  pièce , et  n’en  couvrant  pas 
toute  la  surface,  certifient  bien  le  degré  de  fin, 
mais  non  le  poids  du  métal.  Abraham  pèse  à 
Ephron  les  400  sicles  d’argent  qu’il  était,  con- 
venu de  lui  payer  pour  le  champ  de  Macpelah. 
Quoiqu’ils  passassent  pour  la  monnaie  courante  du 
marchand , ils  étaient  reçus  néanmoins  au  poids 
et  non  par  compte , comme  le  sont  aujourd’hui 
les  lingots  d’or  et  d’argent.  On  dit  que  les  reve- 
nus de  nos  anciens  rois  saxons  étaient  pa^és , non 
en  monnaie,  mais  en  nature,  c’est-à-dire,  en 
vivres  et  provisions  de  toute  espèce.  Güillaume- 
le-Conqûérant  introduisit  la  coutume  'de  les  payer 
en  motmaie  ; ' mais  pendant  ‘long  - temps  • cette 
monnaie  fht  reçue  à l’Echiquier  (i),  au 'poids  et 
non  par  compte. 

La  difficulté  et  l’erobai^n  de  peser  ces  métaux 
avec  exaaitude  donna  lieu  à l’institution  du  coifij 
dont  l’empreinte,  couvrant  entièrement  les  deux 


(i)  Trésor  public. 
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côtés >de  la  pièce,  ec  <jaelquefois  aussi  la  tranche, 
'esc  censée  cenifier , non-seulement  le  degré  de  âa, 
mais  encore  le  poids  du  métal.  Alors  ces  pièces 
furent  reçues  par  compte  , comme  aujourd’hui , 
sans  qu’on  prît  la  peine  de  les  peser.  . 

.Originairement  les  dénominatiojjs-de  ces  pièces 
exprimaient,  à ce  qu’il  semble ^ leur  poids  ou' la 
quantité  de  métal  qu’elles  contenaient.  Au  temps 
de  Servius  Tullius  j qui  le  premier  fit  battre  mon-  “ 
naie  à Rome , Vas  romain  ou  la  livre  contenait 
le  poids  d’une  livre  romaine  de  bon  cuivre.'  Elle 
était  divisée  .comme  notre  livre  de  Troy  (i),  çn 
douze  onces  ; dont  chacune  contenait  une  once 
véritable  de  bon  cuivre.  La  livre  sterling  d’An- 
gleterre, au  temps  d’Edouard  I*'’,  contenait  une 
livre  (poids  de  la  Tour)  d’argent  d’un  degréconnu 
de  fin.  La  livre  de  la  Tour  paraît  avoir  été  quelque 
chose  de  plus  que  la  livre  romaine,  et  quelque  chose 
de  moins  que  la  livre  de  Troy.  Ce  ne  fut  qu’à  la 
dix-huitième  année  du  règne  de  Henri  VIII  que 
cette  dernière  fut  introduite  à la  Monnaie  d’An* 
gleterre.  La  /ivre. de  France,  au  temps  de  Char- 
lemagne , contenait  une  livre,  poids  de  Troy.es, 
d’atgenc  d’un  d^ré  de  fin  déterminé.  La  foire 


# • ' ’ r . 

(i)  pyjye:t:,\  la  fin  de  l'ouvrage,  la  tabla  pônr  Vévch 
fyation  des  ifionnaies  y poids  et  mesures  angltiises.  * 
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de  Tfoyes  en  Champagne' était  alors  fréquentée 
par  toutes  les  nations  de  l’Europe,  et  les  poids 
et  mesures  d’un  marché  si  célèbre  étaient  connus  et 

f 

évalues  de  tout  le  monde.  La  monnaie'  d’Ecosse, 
appelée  li\re  depuis  le,  temps  d’Alexandre  1“^  jus- 
qu’4  celui  de  Robert  Bruce , contint  une  livre  d’ar- 
gent du  même  poids  et  au  même  titre  que  la  livre 

sterling  d’Angleterre,  Le  penny  ou  denier  d’An- 

» ♦ 

gleterre , celui  de  France  et  celui  d’Ecosse , conte- 
naient tous  de  même  dans  l’origine  un  denier  réel 
pesant -d’argent , c’est-à-dire,  la  zo'  partie  d’une 
once,  et  la  z-4q'  partie. d’une  livre.  Le  'S£helUng  xm 
suü  semble- aussi  d’abord  avoir  été  la  dénomination 
d’un  poids.  ««  Quand  le  froment  est  à-i  i schelllngs  le 
» i),*dit  un  ancien  statut  de  Henri  III , alors 

» le  pain  d’un  farthing  (i)  doit  peser  i.r  schelliugs 
»>  '4  pence.  » • Toutefois  il  paraît  que  le  scheltlng 
ne  garda  pas,  soit. avec  le  penny  d’un  côté,  soit 
avec  la  livre  de  l’autre , une  proportion  aussi  cons- 
tante èt  aussi  uniforme  que  celle  que  conservèrent 
entteeux  le  peniîy  et  la  livre,  5ous  la  première  race 
des  rois  de  FranCÈ  , le  schelling  ou  sou  français,  pa- 
raît, eh  diftérehtes  occasions^  avoir  contenu  cinq. 


(i)  , à la  fin  de  l’ouvragé  , le  rappoH  des  nje- 


sures  anglaiso’s  à celles  dè  l'rance., . 

(â)  Quart  du  penny  ou  du  denie^  Sterling. 
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douze  , vingt  et  quarante  derniers.  C liez  les  ^cilns 
Saxons,  on  voit  le  schelling,  dans  un  temps,  ne 
contenir  que  cinq  pence  ou  deniers , et  il  n’est  pas 
hors  de  vraisemblance  cju’il^aura  été.^aussi  variable 
chez  eux  que^hez  leurs ’vôlsins  les  anciens  Francs. 
Chez  les  Français,  depuis  .Charlem.igne , et  chez 
les^  Anglais  , depuis  Guillaume-le-Couquérant , la 
proportion  entrera  livre,  le  sou  ou. schelling , et  le 
denier  ou  penny , paraît  avoir  été  unifpqnénjent 
la  même  qu’à  pr||^nt , .quoique  la  valeur  de  chacun  ' 
ait-été  fort  différente,;  car  je,.crois  que,  dans  tous 
les -pays  du  monde,  la  cupidité  et  l’injustice  des 
princes  et  des  gouvernemens,  abusant  de.  la  cpn- 
■ fiance  des  sujets , ont  diminué  par  degrés  l.a  quantité 
réelle  de  métal  qui  avait  été  d’abord  contenue  dans 
-Jes  monnaies.  L’as  romain,  dans  les  dérniêrs  temps 
de  la 'république , fut  réduit  à un  14' 'de  sa  valeur 
primitive  , et-  aû  lieu'  do  peser  une  livre,  il'  vint  à 
ne  pluy  pe^er  qu’une  demi-once.  La  livre,  et  le 
- penny  anglais  (0  contiennent  plus  aujourd'hui, 
"qu’un  tiers  environ  de  leur 'valeur  originaire  ; la 

; — ; .■  'I*  ‘ 

(1)  Voyez  'jl.  la  lia  de  l’ouvrage  , le  rapport  des  mon- 
naies anglaises  à celles  de  France.  Dans  tout  lè  cours 
dfe.cet  ouvrage  , toutes  les  valeurs  expriinées  en  livres  , 
sous  et  deniers doivent  toujours  s’entendre  de  livres  y 
sous  et  deniers  sterling.  __On  a . employé  indifl'éreii|||^t 
le  mot  sàù  ou  schelling , et  le’ mot  denier  oii  pertny. 
Pence  est  le  pluriel  de  penny.^ 


f 


Digitized 


» 


ob  . n* CHEHcn.ES,  etc,  ' 

livre  et  le  peany  d'Éçosse  -^u'un  3 environ,  pt 
la  livre  jCt  le: penny  on  denier  français,  qua  peu 
près  un  66‘.  Au  rnoyen  de,  ces  opérations.,  les 
princes  et  les^ouverneinens  qui  y ont  eu  recours, 
se  sont,  en  apparence^' niîifjen  état  de  payer  leurs 
dettes , et  de  remplir  lèiirs  engagemens  avec  une 
quantité  d’argent  moindre  que  celle  qu’il  leur  aurait 
fallu  sans  cela;  mais -ce  n’a  été.  qu’en  apparence, 

car  leurs  créanciers' ont  été,  dans  la  réalité , frustrés 

^ ",4  ' . > ■ . ^ ^ 

d’une  partie  d^  ce  qui  leur  était  Le  même  pri- 
vilège se  trouva  accordé  à tous  res  autres  débiteurs 
dans  l’Etat  , et  ceux-ci  se  virent  à même  de  payer 
avec  la  même  somme  nomjnale  de  cette  monnaie 
nouvelle  et  dégradée  tout  ce.  qulleur  ayait  été  prêté 
en  ancienne  monnaie.  De  telles  opér^tiuns  ont 
donc  toujours  é,té  favorables  aux  débiteurs  et  rui-^ 
neuses  peut  les  créanciers , et  elles  ont  quelquefois 
produit  dans  les  fqrtunes  des  particuliers  dp  révo- 
lutions plus  funestes  et  plus  générales  que  i^’aurait 
pu  faire  une  très-grande  calamité  publique  (1), 

C’est  de  cette  manière  que  la  monnaie  esc  ' 
devenue  chez  tous  les  peules  civilisés  l’instrument 
universel  du  commerce,  et  que  les  marchandises 
de  routé  espèce  se  vendent  et  s’achètent , ou  bien 
s’échangent  l’une  contre  l’autrè  par  son  intervention. 

■ tnainrenj?int  d’en  venir  à examiner quellea 

(1)  livre  V,  ct«p.’3.  / ^ 
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sont  tes  règles. que  les  hommes  observent  naturel- 
lê'menc',  en  échangeant  les  marchaniTtses  ■ Time 
contre  l’autre,  ou  contre  de  l’argent.  Ces  règles 
déterminent  ce  qu’on  peut  appeler -'la  valeut  «/4- 
xive-ou  échangeable  marchandises. 

- Il  faut  observer  que  le  mot  valeur  & deux  signi- 
dcations  différentes  ÿ quelquefois  il  signifie  l’utilité 
d’un  objet  particulier,  et  quelquefois  il  signifie  la 
faculté  que.  donne  la  possession  de  cet  objet  d’en 
acheter  d’autres  -marchandises.  On  peut  appeler 
l’une,  valeur  eu  usage 3 et  l’autre,  valeur  en  échange. 
Des  choses  qui  ont-  la  plus  grande  valeur  en  usage 
n’ont  souvent  que  peu  ou  point  de  valeur  en  échangé; 
et,  aü  contraire,  celles  qui  ont  la  plus  grande  valeur 
cU' échange  n’ont  souvent  que  peu  oii  point  de  valeur 
en  usage.  Il  n’y  a rien- de  plus  utile  que  l’eaUj^mais 
elle  ne  peut  presque  rien  acheter;  à peine  y a-t-il 
inoyen  de  rien  avoir  en  échange.  Un  diamant , au 
contraire , n’a  presque  s^ucune  valeur  quant  à l’usage, 
tuais  on  trouvera  fréquemtpent  à réchanger  contre 
une  très-grande  quantité  d’autrçs  marchandises. 

Pouf  remonter  à la  source  des  principes  qui  dé- 
terntinent  la  valeur  échangeable  des  marchandises, 
je’ tâcherai  d’établir; 

Premièrement,  quelle  est  la  véritable  mesure 
de  cette  valeur  échangeable  3 ou  en  quoi  consiste  le 
prix  réel  des  Vnarchaiidises.  s. 
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Secondement,  quelles  sont  les  difFérenrés  parciet 
intégiantes  qui  composent  ce  prix  réel.  - - ^ 

Troisièmement  enfin',  quelles  sont  les  dJlFéA 
Tëntes  circonstances  qui  tantôt  élèvent  quelqu’une 
ou  la  totalité^de  ces  dilTéréntes  parties  du  prix  ab- 
dessas  de  leur  taux  tïaturel  ou  ordinaire  ^ et  tantôt 
les  abaissent  au>dessous  de.  ce  tagx , ou  bien  quelles 
sont  les  causes  qui  empêchent  que  le prix  demarcKéy 
c’est-à-dire,  le  prix  actuel  des  marchandises,  ne 
coïncide  exactèment  avec  Ce  qu’on  peur  appeler 
leur  prix  naturel.  ' , / . .. 

Je  tâcherai-  de  traiter  ces  trois  points  avec  toute 
l’étendue  et  la  clarté  possible , dans  les  trois  cha? 
pitres  suivans,  pour  lesquels  je  demande  bien  ins- 
taiïiment  la  patience  et  l’attention  du  lecteur  ;'-sa 
patience  pour  me  suivre  dans  des  détails  sur  les- 
quels je  lui  paraîtrai  peut-être  erî'  quelques  endroits 
m’appesantir  saiis’nécèssité et  son  attention-,  pout 
pouvoir  entendre  ce  qui  semblera  peut-être  encore 
quelque  peu  obscur,  malgré  tous  les  efforts, ïjue  je, 
ferai  pour  être  intelligible.  Je  courrai  volontiers  le 
risque  d’être  trop  long  pour  chercher  d’me  reddre 
clair;  et  après  que  j’aurai  pris  toute  la  peine  doue 
je  suis  capable  pour  répandre  de  la  clarçé  suc  un 
sujet  qui,  par  sa  nature,  est  .aussi’ abstrait-,  je  ne  ' 
serai  pas  encore  sûr'  qu’il  n’y  reste 'quelque  obs- 
curité. ■ ' , 
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Du- prix  réel  et  du  prix  nominal  des  marchan- 
dises (i),  oü  de  leur  prix  en  travail  et  de  leur  prix 
en  argent.  '• 

Un  homme  est  riche  où  pauvre,  suivant  les 
moyens  qu’il  a de  se  procurer  les  besoins,  les 
aisances  et  les  agrémens  de  là  vie.  Mais  là  division 
une  fois  établié’dans  toutes  les  branches  du  travail, 
il  n’y  a qu’une  partie  extrêmement  petite  de  toutes 
ces  choses  qu’un  homme  puisse  se  procurer  direc- 
temeiit  par  son  travail;  et  c’est  du  travail  d’autrui 
qu’il  lui  faut  attendre  la  t'rès-majeute  partie  de 
toutes  ces  jouissances  ; ainsi  il  sera  riche  ou  pailvre  , 
selon  la  quantité  de  travVil  qu’il  pourra  commander 
ou  qu’il  sera  en  état  d’acheter.'  • ’ • ’ ' 

' Ainsi  la 'valeur  d’une' denrée  quelconque  pour 
celui  qui  là  possède,  et  qui  n’entend  pas  en  user  ou 
la  consommer  lui-même , mais  qui  a intention  de 
l’échanger  pou'r  autre  chose,  est  égaleàlaquantit'é 


(j)  Ce  piot  es  l>  pris  dans  Je'  sens  le  plus  étendu,  et  ‘ 
s'applique  à toutes  le»  clioscs^qui  peuvent  faire  la  nui- 
tière  d'un  'échange. 
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de  travail  que  cette  denrée  le  met  en  état  d’achetet 
ou  de  commander.  Le  travail  est  donc  la  mesure 
réeHe  de  la  valtur  échangeable . de  toute  mar- 
chandise. 

Le  prix  réél  de  chaque  chose,'  ce  que  chaque 
chose  coûte  réellenient  à la  personne  qui  a besoin 
de  l’acquérir,  c’est  la  peine  et  l’embarras  de  l’ac- 
quérir. Ce  que  chaque  chose  vaut  réellement  pour 
celui  qui  Ta  acquise,  et  qui  Cl^erche  à en  disposer 
ou  à l’échanger  pour  quelque  autre  objet,  c’est  la 
peihe  et  l’embarçasL  qSb  cette  chose  peut  lui  épar- 
gner, et  qu’elle  a le  pouvoir  de  rejeter  sur  d’autres 
personnes.  Ce  qu’on  achète  avec  de  L’argent  ou 
des  marchandises  est  acheté  par  du  travail , aussi 
bien  qiie  ce  que  nous  (acquérons  à. la  fatigue  de 
notre  corps.  Cet  argent  et  ces  marchandises  nous 
épargnent  dans  le  fait  cette  fatigue.*  Elles- con- 
tiennent lavaient  d’une  certaine  quantité  de  .travail 
que  nous  échangeons  pour  ce  qui  est  supposé  alors 
conteniria  valeur  d’une  quantité  égale  de  travail. 
Le  travail  a été  le  premier  prix , la  monnaie  payée 
pour  l’achat  primitif  de  toutes  choses,  Ce  n”ést 
point  avec''  dé  Tor  ou  de  l’argent , c’est  avec  du 
travail  que  toutes  les  richesses  du  monde’  ont  été  . 
achetées  originairement  ; et  leur  valeur  pour  ceux 
qui  les  possèdent  et  qui  ch'erclient  4 les'échaliger 
contre  de  nouvelles  productions , est  précisément 
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^ale  à k quantité  dé  travail  qu’elles  les 'mettent 
en  état  d'acheter  ou  de  commander. 

Comme  di^  M.  Hobbes,  richesse  Veut  dire 
pouvoir;  mais  celui  qui  acquiert  une  grande  fortune 
ou  qui  l’a  par  héritage,  n’acquiert  par-là  néces- 
sairement aucun  pouvoir  politique,  soit  civil,  soie 
militaire.  Peut-être  sa  fortune  pourra-t-elle  lui 
hïurnir  les  moyens  d’acquérir  l’un  ou  l’autre  de  ces 
pouvoirs , mais  la  simple  possession  de  cette  fortune 
ne  les  lui  transmet  pas  nécessairement.  Le  genre  de 
pouvoir  que  cette  possession  lui  ttansmet  immé- 
diatement et  directement,  c’est  le  pouvoir  d’ache- 
ter j c’est  un  droit  de,  commandement  sur  tout  le 
travail  d’autrui,  ou  sur  tout  le  produit  de  ce  travail 
existant  alors  au  marché.  Sa  fortune  est  plus  ou 
moins  grande  exactement,'  en  proportion  de  l’éten- 
due de  ce  pouvoir,  en  proportion  de  la  quantité 
du  travail  d’aüt'rui , qu’elle  le  met  en  état  de  com- 
mander, ou  ce  qui  est  la  même  chose,  du  produit 
du  travail  d’autrui  qu’elle  le  met  en  état  d’acheter. 
La  valeur  échangeable  d’une  chose  quelconque  doit 
nécessairement  toujours  être  précisément  égale  à 
la  quantité  de*  cette  sorte  de  pouvoir  qu’elle  trans- 
met à celui'qui  la  possède. 

Mais  quoique  le  travail  soit  la  mesure  réelle  de 
k valeur  écharigeahle  de  toutes  les  marchandises,  ce 
n’est  pourtant  pas  celle  qui  sert  communément  à 
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apprécier  cette  yàleuri  II  est  souvent  difficile  de 
fixer  la  proportion  entre  deux  différentes  quantités 
de  travail.  Cette  proportion  ne  se 'détermine  pas 
toujours  seulement  par  le  temps  qu’on  a mis  à deux 
différentes'  sortes  d’ouvrages.  II- faut  aussi  tenir 
compte  des-'  différens  degrés  de  fatigue  qu’on  a 
endurés,  et  de  l’habileté  qu’il  a fallu  déployer.  Il 
peut  y avoir  plus  de  travai^  dans-  une  heure  d’ou- 
vrage pénible,  que  dans  deux  heures  de  besogne 
aisée,  ou  dans  une  heure  d’application  en  un  métier 
qui  a coûté  dix  ànnées  de  travail  â apprendre,. que 
dans  un  mois  d’occupation  d’pn  genre  ordinaire  et 
à laquelle  tout  le  monde  est  propre.  Or,  il  n’est  pas 
aisé  de  trouver  une  méthode  sûre  pour  mesurer  la 
peine  ou  le  talent.  Dans  le  fait,  on  tient  pourtant 
compt’e  de  l’un  et  de  l’autre  quand  on  "échange 
erisemble  les  productions  de'  deux  différens  genres 
de  travail,  Toutefois  ce  compte-là  n-’est  réglé  sur 
aucune  balafjce'eXactéj  c’est  en  marcfiandant  et  en 
débattant  ks  prix  de  marché  qu’il  s’établit , d’après 
cette  grosse  équité , qui,  sans  êtçe  fort  exacte , l’est 
bien  assez  pour  le  train  des  affaires  communes  de 
la  vie.  . , ' 

D’ailleurs,  chaque  marchandise  est  plus  firé- 
quemnient  échangée,  et  par  conséquent  comparée 
avec  d’autres  marchandises  qu’avec  du  travail.  Il  est 
donc  plus  naturel  d’estimer  sa  valeur  échangeable 
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par  la  guantité  qu’elle  peut  acheter  de  quelque  autre 
denrée  que  par  celle  'du-  travail,  qu  elle  achèterait; 
Aussi  la  majeure  ' partie  du  peuple  entend  bien 
mieux  ce  qu’on  veut  dite  par  telle  quantité  d’une 
certaine  denrée , que  par  telle  quantité  de  travail. 
La  première  est  un  objet  simple  et  palpable^  l’autre 
est  une  notion  abstraite;  qu’on  peuf  bien  cendre 
assez  intelligible,  mais  qui  n’est  avec  ceia^ni  aussi 
commune  ni  aussi  évidente. 

r 

Mais  quand  les  échanges  ne  se  font  plus  immé- 
diatement, et  que  l’argent  est  devenu  l’instrument 
général  du  commerce , 'chaque  marchandise  parti- 
culière ^t  plus  souvent  échangée  contre  de  l’ar- 
gent que  contre  route  autre  marchandise.  Le  bou- 
chef  ne  porte  guère  son  bœuf  ou  son  mouton  au - 
boulanger  ou  au  marchand  de  bière  pour  l’échanger 
contre  du  pain  ou  de  la  bière  ; mais  il  le  porte, au 
marché, , ou  il  l’échange  contre  de  l’argent , et  en- 
suire  il  échange  ce.t  argent  contre  du  pain  et  de  la 
bière.  La  quantité  , d’argent  que  sa  viande  - lui 
rapporte:,  détermine,  aussi  la  quantité  de  pain  et  de 
'bière  qu’il  pourra  ensuite  acheter  avec.  Il  est  donc 
plus  clair  et  plus  simple  pour  lui  d’estimer  la  valeur 
de  sa  viande  ^t  la  quantité  d’argent , qui  est  la  mar- 
ch^ndise^'contre  laquelle  il  l’échange  immédiate- 
ment; que  par^  la  .quantité  de  palp  et  dé  bière, 
quKsqnt  des.>marçliandis’es  contre  lesquelles  il  ne 
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peut  l’échanger  que  pat  rintermédiaire  d’une  autre 
marchandise  ; U est  plus  naturel  pour  lui  de  dire  que 
sa  viande  vaut  trois  ou  quatre  pènce  la  livre , que 
de  dire  qu’elle  vaut  trois  ou  quatre  livres  de  pain  , 
ou  trois  ou  quatre  pots  de  petite  bière.  De  là  se 
forme  l’usage  d’estimer  plus  souvent  la  valeur 
échangeable  de  chaque  marchandise  par  la  quan- 
tité d’argent  qu’on  en  aurait  en  échange  , que  par 
la  quantité  de  travail  ou  de  toute  autre  marcirandisé. 
Cependant  l’or  et  l’argent , comme  toute  autre 
marchandise  ,<  varient  dans  leur  valeur  j ils  sont 
tantôt  plus  chers  et  tantôt  à meilleur  marché  ; ils 
sont  quelquefois  plus  faciles  à acheter  ; quelquefois  ‘ 
plus  difficiles.  La  quantité  de  travail  que  peut  acheter 
• ou  commander  une  certaine  quantité  de  ces  mé- 
taux, ou  bien  la  quantité  d’autres  marchandises 
quelle  peut  obtenir  en  échange , dépend  toujours 
de  la  fécondité  ou  stérilité  des  mines  qui  se  trou- 
vent être  connues  vers  le  temps  où  se  font  ces 
échanges.  Dans  le  seizième  siècle,  la  découverte 
des  mines  abondantes  de  l^’^mérique  réduisit  la 
valeur  de  l’or  et  de  l’argent  en  Europe , à un  tiers 
environ  de  ce  qu’elle  avait  été  auparavant.  Ces 
métaux , coûtant  alors  moins  de  travail  pour  être 
apportés  <fe  la  mine  au  marché,  ne  purent  plus 
acheter  ou  commander,  quand  ils^y  furent  venus, 
qu’une  moindre  quantité  de  travail,  et  cette  révo- 
lution 
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lution  {jâns  leur  valeur,  cjtioique  peu,c-êtr^'la'^Ius 
forte  , n’est,  ppurtant  pas  la  seule ’dOnt  rhisfoire 
nous  ait  laissé  des^  témoignages.  Or,*  de  même 
qu’lJne ’triesure-de  quantité,-  telle  qu’.pn  pied  liai 
turel,  une,  cotisée  ou  une  poi'giiée^  qui  varie  êile- 
n>ême  de  grai^ideur  dans  chaque  individu , ne  sau- 
tait jamais  être  une  toesure  exacte  dêi^  quantité 
des  auçres  choses,  de  mén^e  une  marchandise,  qui 
varie  elle-.mêihe  à fotit  trioiiient  dans^saprdp're 
valeur  , ne  saurait  être  non  plus  une-mesni'ê  exacte 
de  là  valèut  dès  autres  marchandises.  Des  quantités 

* ' ' • ' * I • ' -î  . . -f 

égales  de  ti^avail  doivent  nécessairement; fians  tous 

° ■ «f*  . 

les  temps  et  dans-  tous  .les  lieux,  être.  d|ünfe'vàléut 
égale  polir  celui  qui  travaille.  Dahs  .son  état  ha- 
bituel de'  santé,  de  force  et  d’activité,* et  d’après* 
le  de^ré  Ordinaire  d’habijetp  ôû'de^dextérite  qu’il 


peut  avoir,  il  faut  toujours  qu’il, donne  la  même 
portion  de  son  repos.,  de liberté,  de  son  bon-' 
heur.  Quelle  que  soit  la  quantité  de  denréés  qu’il 
reçoive  en, récompense  de  son  tràvair,  le  prix  qu’il 
paie  est tçujoufS'  le  mêrne.  Ce  prix,  à la  vérité, 
peur  acheter  tantôt  une  plus  grande , tantôt  uqe 
plus  petite  quantité  de  ces  denréés  ÿ mais  c’est  la 
valeur  de  celles-eiqui  varie,  et  non  celle  du  travail 
qui  les  acheté.  En  tous  temps  et  eli  tous  lieux,  ce 
qui  esr  difficile  arnbrèhir,  ou  ce  qui  coûte  beaucoup 
de  tpvail  à acquérir,  est  cAer ,•  gicè  quon  peu^ç 
■ Tome  /.  E ' 


procureï  aisément  ou  âVec  peu  .de  travail  à.bort 
• Ainsî  le  travail,  ne  variant  jamais  dans  sa 

valeur  propre,  est  la  seule  mesure^ réelle  'er  définitive 
cjiù  poiise' servît.,  dan's  cous  les^reiVips'et  dans-tous  les 
lieux  , à apprécie^  et  à comparer  la  valeur  de  toutes 
les:marchandises.'Jl  est  leur  prix  réelj  t’arment  n’ètt 
quflr leur  prix /20/7jina/.  ^ . . -•  ' 

^aisi  quoique  des , quantités  égales  dé  travail 
soienc,toujuurs' d’une/valeiir’égale,  quant  à celui 
qui  travaille^  cependant,-  quant  à la' personne  qui 
etpploîe' l’ouvrier^,  elles  parai«ent ‘tantôt  cfùne 
plüs-gran^é ,‘  tantôt  d’ùne  moindre  valeur.  Elle  les' 
.achète- tantôt  ayec^ une  plus  grande,  taritôt^avec 
inie  plus  petite  ‘quantité  de  tparchandises*;  et  pour 
*elle,^e‘.prix  .du  rtravairpataît  varier  comme  celui 
de  toute  autre  chose.  II  lui  semble  cher dkns  ùn  cas, 
et  À ion  marché  dans  Tautre.  Dans  la  réalité  pour-- 
tant,  ce'soot  Içs-màrciTandisés  qui  sont  à bon  inar- 
çiié  un  cas  ,'et_  chères  dans  l’autre.  ; 

Ainsi",'  dans  cette  acception  vulgaire,  on  peut 
dire  du  travail  , comme  des  au'cres  marchandises,  ' 
qu’il  a un  prix  réel  ec^un  prix  720/nma/.  On  peut, 
dire  que  son  prix  réel  consiste  dans  la  qiànticé 
de  choses  nécessaires  et  comnçodes  qu’on  . donne 
pour  le  p.ayer,  éc  son  prix  nominal  dans  la  quan- 
tité-d’argent.  L’ouvrier  esc  tidi'é  ou  pauvre  j il 
est,*bièii.'od-mal  r^ompensé  , ‘à  proportion' d.il  prix 


Digitized  r . 


r 


L ! V UE  X C II  A P I T R t V. 
->  * - 


67 

réd  et  hoii  ' du  nominal  de  son  trav^lL 

Ladistinctiou  entre  Je  pnx'rctf/  et  le  prix  noràinàl  . 
des  marchahc|ises  ec  du  travail  n’est  pas  .une  affaire  • 

* * , * ' • t •*  * • 

cîepure  spéculation,  mais '.elle  peut  être  quelque- 
fois d’un  usage  important  dans’’ la  pra^cique.  Le 
raènie  prix  réel  est  toupurs  de  même  valeur  mais 
au  moyen  des  variations  dans  la  valeur  de  l’ôr  et  de 
l’argent  , le  -même  prix  nominal  exprime  souvent 
dps  valeurs  fort  différentes.  Ainsi  quand  une  pto- 
priété  foncière  est  aliénée  sous  la  réserve  'd’une  ' 
rente', pçrpétüelle,  si  on  Vtiit  que  cette'rente  con- 
serve toujours  la  même  valeur,  il  est  important 
pour  la  famille  au  profit  de  laquelle  la’rente  est 
réservée*,  que  cette,  rente  ne'so'it  pas  sirpulée  en 
une  somme  d’argent  fixe.  Sa  valeur,  dans'céîcas, 
serait  sujette  à éfirouyer  deux  espèces  ile  variations  j ' 
premièrement , celles  qui  proviennent  des  diffé-r 
rentes  quantités  d’or  et  d’argent  qui  sont  contenues , 
en  dîffërens  temps , dans  des  monnaies  dê  même 
dénomination  J secondement,  celles  qui^provienr 
lient  dés  diffèrences-  dans  la  valeur  des  quantités 
égales’d’of  et  d’argent,  à différentes  époques.  ' ' . 

"X-es  princes  et  gouvernemens  se  sont  souvent' 
imaginé  qu’il  était  de»  leur  intérêt  du 'moment 
dé  diminderda  quantité  de  métal  pur  contenu  dans 
leurs  ’mpanâief^yr.mais  bn  ne  voit  guère' qu’ils  Se 
soient  imaginé  a^oir  quel’que  intérêt  a l’augmenter. 
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Ên  conséquence  Je  crois  que,  cliez  routés  les  na- 
xions  , li  ;quannté,  dè  métal  fin  contenue;  dans  les 
monnai^çs  a été  à peu  près  continuellement  ert  di- 
minuant^,- et  presque  jamais  en  augmentant.  Ainsi 
les  Variations  de  cette  espèce  tendent  presque  tpu-* 
jours  d diminuer  là  valeur  <l’une  rente  en  argent. 

' La  découverte  des^  mines  de  l’AmétiqUe  a di- 
minué la  valeur  de  l’or  et  de  l’argent  en  Europe. 

• On  suppose  communément  (qüoique-sans  preuve 
•bien  certaine,  à ce  que  j’imagine)  que  cette  . di- 
minution continue  toujcKirs' graduéllemenr  et'  doit 
durer  encore  pendant  long-temps.  O’à^rès  'cette 
sùppdsitiôn'  donç,*^  lès  variations  de  ce  genre  sont 
plus  propres  à diminuer  qù’à  augmenter  k valeur 
d’tine  rente  en  argent,  quand  même  on  la'  stipu- 
lerait'payable , non  én  une  quantité  de  pièces  de 
rnonnale  de  telle  dénomination', 'coiAme  en  tant 
de  livres  sterling,  par  exemple,  mais  payalile  éii 
une  certaine  quantité  d’onces  d’argent'  pur  od  à 
un  titre  déterminé. 

Les  rentes  qii’on  S^st  réservées  en  blé  ^ ont 
conservé  leur  valeur  beaucoup  mieux  "que  celles 
stipulées  payables  en  argent,  même  dans  le  , cas 
ou  la  dénomination  dé  la  monnaie  n’a*  pas  sôûf^rt 
d’altération.  P.ir  le  statut  de  la- dix-huitième  ahnëe 
d’Elisabeth,  il  a été  réglé  qu’uix  tjers  des  rentes 
de  cous  les  "baux  des  collèges  ^râit 'réservé'  en 
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blé,  payablç,  soit  en  nàrure , soit , au  prix  coü-- 
ranc  du  marché  public  le  plus  voisin  (i).  Suivant 
le  docteur  Blackstone  , l’argent  qui  provient  de 
la  portion  payable  ;en  blé quoique  dans  l’ori- 
gine il  n’ait  été  qu’un  tiers  du  total  de  la  rente 
est  ordinairement  à peu  près  le  double  de  ce  que 
rapportent  les  'deux  autres  tiers,,  A ce  compte , 
il  faut  donc  que  les  anciennes  rentes  des  collèges^ 
stipulées  en  ;»rgent,  aient  baissé  presque  jusques 
au 'quart  de  leur  ancienne  valeur,  pu  ne  vaillent 
guère  plus  d’un  quart  du  blé  qu’elles  ’valaient 
originairement,  Maist  depuis  le  règne  de  Philippe 
et  .Marie,  la  dénomination  de  la  monnaie.anglaise 
n’a  subi  que  peu  ou  point  d’altération , et  le  même 
nombre  de  livres,  schellings  et  pence  a toujours 
contenu^  à peu  près  la  même  quantité  d’argent 
fin.  Ainsi  cette'  diminution  dans  la  valeur  des 
rentes,  des  collèges,  stipulées  en  argent,  provient 
en  totalité  de  la  dégradation  dans  la  valeur  de 
l’argent. 

Quand  la  dégradation  dans  la'  valeur  de  l’ar- 
gent se  combine  avec  la  diminution  de  la  quan-  ^ 

(i)  L'’usau;e  adopté  ea  Angleterre  pour  citer  les  lois  , 
est  dc'les  désigner  par  l’année  du  règne',  tous.les  actes 
passés  pendant  le  cours -d’une  session  du  parlement 
étant  comptés  pour  un  statut,  et  l’acte  particulier  étant 
indiqué  pat  le  numéro  du  chapitre. 


Diui 


J(K  RK'CIIEnCHKS^  etc.  - 

tité' contenue. dans  des  monnaies  de  njôtrre '“déno- 
minarion  , la  perte  est  alors  beaucoup  plus  grande. 
En  Ecosse,  où  la  monnaie  a .subi  bien  plus  de 
changemens  qu’en  Angleterre,  et- en  France  où 
^lle  en  a subi,  beaucoup  plils  qu’en  Écosse , il, y 
a d’aricœnnes  rentes  qui  ont  été  dans  l’origine 
d’une  valeur  considérable  ,>’et  qui  sé  'sonc  trouvées 
réduites  presque  à rien..  ‘ ^ 

Dans  des  temps  très-éloighés.l’un  de  l’autre,  on 
trouvera  .que  des  quantités  égales  de  travail' se 
rapportent  de  bien  plus  prèi  dans  leur  valeur  ,à 
des  quantités  égales  de  blé  , qui  est  là  subsistance 
^ de  l’ouva:ier,  qu’elles  ne  le  font  à. des  ..quantités 
égales  d’or  et  d’argent  , ou  peut-être  de  toiite 
autre  marchandise.  Ainsi  des  quantités  égalçs  d.e 
blé,  à des  époques  très-discantfes, l’une  de.l’autre , 
approcheront  l>eaucoup  plus  entre  elles  de  la  même 
valeur  réelle  ou  bien  elles  rUettront  beaucoup 
plus' celui  qui  les  possédera  en  état  d.^cheter  ou 
de  pommauder  une  même  quantité  de  travail  que 
ne  le  .feraient  des  quantités  égales  de  presque  toute 
. autre  m.irchandise  qiie  ce  puisse  être.  Je  dis, qu’elles 
lé  fevQut  beaucoup  plus  que  de5  quantités  égales 
•de  toute  autre  marchandise  j car  même  des  quan- 
tités égales  de  blé'  ne  je  feront  pas  exactémenr., 
I.a ’snl^tstànce  de  l’ouvrier  ou  le  prix  réel  du 
travail  diffère  beaucoup  en  différentes .circonscancés,- 
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cofntné  jé  tâfliefai  de' le. faire  vôi^•p.'^^  la  suite. 
ÎLest  plus- libéralement  payé  dans  imé' société  qui 
'matcke  vers  l’opulehce,  que  dans  urfe  qui  reste  au 
même' état;  et  plu^;<^jjÿ 'une  qui 'reste  au^niême 
état , qné.dans  une  i]«i'fétrograde  vers  b pauvreté. 
Toutefois  une.autre*'deut#e  quelconque  ,-d  quel- 
que temps  que  ce'soit,  achètera  une  plus  grande 
ou  une  plus  petite  qüdMcité.'.de  travail , à prdpor- 
tion  de  la  qrraniiré  de  subsistances  qu’elle  pourra 
acheter  àt  cette  époque.  Ainsi  ttné  refiîe  -féservée 
en  blé  n’est  sujette  qu’auic  vaciàtidns  qui  peuvent 
survenir  dans  la  quantité  tle'rravail_que  ftlle  quan- 
tité de  blé  peut  acheter;  niais' une' tente  stipulée  • 
en.  coure  autrèMenrée  est  sujette.,  iibn-seulemenc 
aux  variations,  dans  la  quantité  de  travail  que  telle 
quantité  de  ’blé  peut  acheter , mais  cncofe  aux 
variations  qui  sd^viendroiît  dans' la  quiintité’ de 
blé  que  tdlle'  quantité  de^  cétre  denrée  Stipulée 
pourra  acheter.  -•  . '7 

-■  Il  faut  arependant  observer  que  ^quoique  la  Va- 
leur réelle  d’une  ren^e  én  blé  varie  beaucoup 
moins  que  celle  d'üne  renté  èn  argenc,  d’iin  slède 
à un  autre  ^clle  varie  pourtant  beaucoup  plùs,d’’une 
année  à l’autre.  Le  prix  ‘du  travail  en  argènt , 
comme  je  lâcherai  de  "le  .faire,  voir  • par  l^iiiit'e  «'t* 
ne  spit-'p.3s , d’tine  annéé-à  l’antte  ^ tp'.iresT^^uc-  ^ 
tuatiôns  du  prix  du-  blé  en  argent, “^uais  il  paraît 
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se  réglér  pariout  'sür  le  prix  moyen  ou  ordinaire 
ide  ce  premier  besoin 'de  la  vie, /et  noh  pas  sur 
sàn  prix  temporaire  ou  accide:nteh  Le  prix  moyen 
ou  ordinaire  "du  blé  se^frè^le  aussi , comme  je 
tâcherai  pareillement  de-  fé  demontrér  plus  bas, 
sur*  la  valeur  de'  l’argeht , sur  la  richesse  ou  sté- 
rilité des  mines  jqui- fournissent  le  .marché  de  ce 
• métal,  ou  bien  sur  la  quantité,  de  travairqu’il 
faut  employé^.,  et  pair  co'riséquént  de  blé  qu’il 
îfâut  consommer'  pour  qu’une  certaiite  quantité 
.d’argent  sôît  transportée  de  la  mine  jusques  au  mar- 
-ché.  Mais  la  valeur  de  l’argent,  quoiqu’elle  varie 

. quelquefois*  extrêmement  d’un  piècle  à un  autre , 
-ne  varie  cependant. guère' d’une  > année  â l’autre, 
et  même’ continue  très-souvent  attester  la  même 
ou  à peu  près  la 'même  pendant  uli  demi-siècle 
ou  un  siècle  de  suite.  Ainsi  le  prix  moyen^ou 
ordinaire  du  blé -en  argent  peur  continuer  aussi, 
pendant  toute  cette  longue  période  ^ à rester  lé 
même  ou  .à^peu  près  le  même,  et  avec  lui  pa- 
reillement le  prix  du  travail  , au  moins  pourvu 
que'l^  société,  à d’autres’  égards continué  à rèster 
daiis,  là  même  situation  ou  à' peu  près.  Pendant 
ee/femps-là,  le  prix  temporaire  ou  accidentel  du 

* * **  “V  * ^ ^ 

tjçblé  oeut  souveAt  doubler  d’une  .année  â l’aurre, 
pat^wniple  , de  ’i  5 scfiélllngs  le  qùaneri  s-é- 
levér  à )o.  -Mais  lorsque  le  blé  est  à>  ce  dernier 
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prixj'non-seuléniient  lar  Valeur  liominale,  mais  aussi 
la  valeur*  réelle,  d’une-  rente  en,  blé  , sera  double 
de'  cé  qu’elle  esc.  quand  le  blé  est  au  prernjiec 
prix  ,.  ou  bien  - elle  pourta-  acheter  une  •quantité 
double,  soit  de  travail , sbit  de  foute  autre- mar- 
chandise  ; le  prix  du  travail  en  argent  et  avec  lui 
le  prix  de  la  plt^art  des.  chcxses  demeurant- tou- 
jours lei'mênië  au'tnilieu  de  toutes  ces  fluctua- 
tions.'*  •-  - ; . -'  " 

Il  paraît  donc  évident  que  le  travail  est  là  seule 
mesure  universelle  ,^aussi  bien  que  .la  seule  exacte 
des -Valeurs'^  que  c’est  le  seul  étalori  qui  puisse 
nous  servir  à comparer  les  valeurs  de  différentes 
marchandises  à -toutes  les  époques  et  dans  tous 
les  jre’ux.  On  voit  que  nous  ne  pouvons  apprécier 
les  valeurs  réelles  de  di^érentes  marchaiidirés  d^un 
siècle  à un'aiï^re,  d’après  les  quantités  d’àrgent 
^’on  ai|>dontiées  pour  ellés.  Noos  ne  pouvons  les 
apprécier  d’une  année  â l’autre d’après  les  quati- 
tirés  de ‘blé  qu’elles -ont  coûté.  Mais,  d’après 
le\  quantités  de  .travail,  nous*^pouvons  apprécier 
ces  vàleu'rs  avec-la  plus  grande  exaaitude,,  soit 
d’un.^siècle  à un  autre , soit  d’une  année  à l’autre: 
D’ûn  siècle' à l’autre,  le^  blé  est  uné'- meilleure 
mesure -que.  l’argent parce  que  , d’ùn-  siècle 
l’autre  , des  quantités 'égales  de  blé  semût  bien 
plus  «près  de  commander  la  même  quantité  de 


trâvàil,  que  ne  le  seraient  des  qlîaIKiIéS^.ega^és  â’ar- 
gent.  D’une  année  à l’autre , au  çontrarré l’at- 
geiw  est  une  meilleure  mesure  que  le  blé,  parce 
que  des  quantités  éga4es  d’j\rgent  seront  \bieti  plus 
près  dé  commdnder  la  même  quantité  de  trayaTl. 


, Malsl  quoique  la' distinction  entre  le  pri?  «e/ 
et  le  prix  nominal  puisse  êtte  ufHe  dans  .des  cons- 
titutions dé  'rentés  perpétuelléy, . ou  même  dans 
des  baux  à trèMongs  termes , elle  né  l’est  nul- 
lement pourHes  achats  et  les  ventes  , qui  sont  les 
Contrats  lés  pbs' communs  et  les  plus  ordinaires 
de  la  ,vie.  ‘ "■  ’ - " - 

' Au  meme  temps  et  au  même  lieu,  le  prix  rçel 
et'le  prix  «omi.va/  d’une  marchaddise  quelconque 
sont  dans  une  exacte  proportion  l’im  avec  l’autre. 
Selon  qu’une  deûiée  quelconque  *vous  rapportera' 
plus"  du  moiris  d’argent  au  marché  de  Londres, 
par  exemple,  elle  vous  mettra  "aussi  en  état  d’aif 
cHerer  ou  de  commander  plus  ou  moins  de  tra- 
vail au  même  temps  et  au  même  lieu. -Ainsi  quand 
il  y a identité  de'’  temps  et  de.  l'ieu , l’argent  #sc 
là  mesure  exacte  de  là  valeur  échangeable  de  toutes 
‘les  .marchandises^  mais.it  ne  l’est  que  dans  ce 
cas  senlenient.  ' , ' ' ^ 

' Quoiqu’à  des  endroits  éloignés  l’un  de  l’autre'; 
il  n’y  ai^'pas  'de  proportion  régulière  entre  le  prix 
réel  des  marchandises  et  leur  prix  en  argent  ^ ce- 
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pendant  le  marchand,  qui  les  transpiorce, de  l’un, de 
ces.  endroits* àl’aucre,  n’a  pas  autre  chose  à regarder 
que  leur  prix  e"n  argent,  ou  bien  la  différence  entre 
^quantité  d’argent  .fin  qii’ildoftne  pour  les  acheter, 
et  celle  qu’il  pourra  retirer  en  les  vendant.  Il  se 
peut  qu’une  demi-once  û’pgent  à Canton , dans  la 
Chine  , achète  qne  plus  grande  quantité’,  soit  de 
travail , soit  de  choses  utiles  ça  commodes^  que  ne 
le  ferait  une  .once  à Londres.  Ainsi  une  marchan- 
dise qui  SjB Vend  une  deml-oncè  d’argent  à Canton, 
peur  y être  réellement  plusehère,  être  d’tme  Ifn- 
portancé  plus  réelle  pour  la  personne  qui  la- possède 
dans  ce  lieu , qu’une  marchandise  qui  se  vend  à 
' Londres  uhe  çnce  ,*ne^ l’est  pour  la  personne  qui  la 
possède  à Londres.  Aveccd?,  si' un  commerçant 
de  Londres  peut  acheter  à Canton  pour  une  dèiVii- 
once  (î’argent  'uhe  marchandise  qu’il  pourra  ensuite 
revendre  une  onpe  à Londres,  il ‘gagne  4 ce  mar- 
ché  cent  pour  cent,. tout  domme  si  l’once  d’argent 
avait,  exacternent  la  irfème  valeur  à -I.ondres  efà 
Canton.  Il,ne  s’embarrasse  pas  de  savoir  si’  une 
dem1-once’’d’argent  d Canton  aurait  mis;,  à sa^elis- 
position  plus  de  rravail  ?t  une  plus  grà^ade  quantité 
des  choses  propres  aux  besoins  et  afsaiices  de  la  vie, 
qu’une  orice  ne  pourrait  le  faire. à Londres.  A Lon- 
dres, pout  une  ôncé  <f argent  il  aura  4 son  ebm- 
mandement  une-qiiantité  de  toutes  ce%  choses  dou- 


ble  de  celle  qu’il  pputtait  y avoir  pour  une  demi- 
oncf,  et  c'est  là  précisément  ceiqu’il  tberche. 

Ainsi , comme  c’est  le,  prix  nominal  ou  Je  prix 
en,  argent  des  marchandises  qui  détermine  finale- 
ment pouf  tous  ceux  qui  achètent  et  qui  vendent, 
s’ils  font  .une  bonne  ou  une  mauvaise  affaire , et  qui 
règle  par-là  presque  tout  le  train  des  choses  ordi- 
naires de  la  vie , dans^  lesquelles  il  est  question  de 
ptlx  , il  n est  pas  étonnant' qu’on  ait  fait  beaucoup 
plus  d’attention  à ce  prix  qu’au  prix  réel.  '■  '■ 

Cependant,  dans. un  ouvrage  de  la  nature  de 
celui-ci ,-  il  peut  quelquefois  être  utile  dç  comparer 
les  différentes  valeurs  réelles  d’une  marchandise 
particulière  à différentes  " époques  çt  à différens 
lieux,  ou  d’évaluer  les  différens  degrés  de  puis- 
sance sur  le  travail  d’autrui  qu’elle  a pu  donner,  en 
différentes  circonstances,  à celui  qui  la  possédait. 
Dans  ce  cas , ce  n’est  pas  t^int  les  différentes  quan- 
tités d’argent  pour  lesquelles  elle  a été  communé- 
ment vendue  qu’il, s’agit  de  comparer.,  que  les  dif- 
férentes quantités  de  travail  qu’auraient  acheté  ces 
différentes  quantités  d’argent;  mais  il  est  bleu  dif- 
ficile de  pouvoir  jamais  connaître  avec  quelque 
degré  d’exactitude  les  prix  courans  du  travail  dans 
des  temps  ecxJansdes  lieux  éloignés.. Ceux  du  blé, 
quoiqu’ils  n’aient  été  ré^lièrement  enregistrée 
que  dans  peu  d'endroits,  sont. en  général  beaucoup 
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plas  connus,  et  on  en  trouve, fréquemment  des 
indications  dans  les  historiens  et  dans  les  autres 
écrivains.  Il  faut  dohc  eh  généràl  nous  contenter 
de'  ces  prix  j non  pas  comme  étant  toujoùrs  exac- 
tement dans  les  mêmes-  proportions  que  les  prix 
coürans','du  travail , mais  comme  étant  l’apprQxi- 
mation  la  meilleure  que  l’on  puisse  avoir  commu-r 
nément , pour  trouver  à peu  près  ces  proportions. 
J.’àurai  occasion  par  la  suite  de  âire  quelques 
comparaisons  et  rapprochemens  •dé'  cé  genre  ( i )■. 

Les  nations  commerçan^i , à mesure  que  leur 
indmtrie  a fait  'des  p^j^rès , ont  trouvé  & 

/rapper.en  monnaie  plusieurs  métaux  dtfférensj  ^ 4: 
l’or  pour  les  plus  gros-paietjiens,  de  l’argent  .pour 
les  achats  de  valeur  moyenne , e{  du  cuivre  ou 
quelque'autre  métal  grossièt-p'o^  ceux  de  la  plus 
petite  importance.  Cependant  elles  ont  toujouis 
tegàrdé  un  <le  ces  métaux  comme  étant-  plus  parti- 
culièrement mesure  de^valéur  qu^aucuU' des  deux 
autres,- et  il  paraît  qu’en  général,  elles '6nfd,onné 
cette  préférence  aq  métal  qui’leur  avait  le  premier 
servi  d’instrument  dé  commerce,  Ayant  commencé  > 
-une  fois  d-piiendre  tQ  métal  pour  mesure^  comtpe  . 
ri  fillait'  bien  le  iCçe.quand  elles  n’avaienr  pas 
d’autre  monnaie , elips  ont  généralement'  continué  • 

- -c— — r— — — ’ 

(ij  Piinoipklement  dans  le  chapitre'XI  de  ce  livre. 
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cet  usage  ,,  lors  même  qu’il  n’y  avait  plus  de  né- 
cessité. > ' . • - . ■ . . • . 

On  dit  que  lèS , Romains 'ii’ont  çu  que  de' la  -- 
monnaie  de  cuiv-re  jusqués  enviroVi  cinq  ans  .avant 
la  première  guette  punique  (i) , époqué-à-  laquelle 
iIs,commçncèrent  à frapper  leurs  premières  .mon- 
naies en  argent.  AuSsile  cuivre  paraît  touj.durs  avoir 
continué  à sérvir  de  mesure  de  •valeur  dans  cette 
république.  On , voit  à • Ronnie  tous  leÿ  -comptes 
exprimés  et  tous  Jes  biens'éyalués.  en  iis;ou  en  ses- 
terces. U as,  /ut  toujours  la  dénomination  d’une 
•^q^naie  de  cuivre  j le '^ot  de veut ^dire  . 
~^x'ûs  et  demi'.  Ainsi  quoique  le  sesterce  fût 
toujours  une  monnaie  d’argent,. Cependant  éette  ' 
monnaie  était  évaluée  sur  Ja  monnaie  de- cuivre. 
A.Rome,  on  casait- d’un  homme  qûi  avait  beau- ^ 
coup  de  dettes  , urte  grande  quantité  de 

came  aux  autres.  '''  ‘ ' ' • v \ 

.(Il  paraît  que  les  peûpleS  du  Nord  qur s’établirent 
sur" les  ruinés  de  l’ErApîte  romain,  oiit  eu  de  la 
‘monnaie  d’argent  .dès  leicomrrrenCernent  de  iéùt 
ctablissementr, 'et  qu’ijs  ont 'été  encore  plusieùrs 
sièclçs  uprès  sans  connaître  de  •monnaies  ni  d’or' 
ni’dq*  cuivre..  Il  y avau  en.  Alf^leterre  de  la  mon- 
naie d’argent*dès  le  tetn'ps  des  Saxons-j  mais  on  n’y 


(i)  Plipe  , livre .XXXIII , ’chap.  3. 
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frappa  guère  de'  monnaie’ d’or  avant  Edouard  III, 
ni  aucune  monnaie  de  cuivre  avant  l’avénement  de 
Jacques  I'.'  au  trône  de. la  Grande-Bretagne.  C’est 
auçsi  pour  cela  qu’en  Angleterre,  et  je  crois  chez 
toutes  les  autres  nations  modernes  de  l’Europe , 
çn  a en  général  tenu  tous  les  comptes  et  évalué 
tous  les  biens  et  marchandises  en  argent  j et  quand 
nous  voulons  e.xprimer  le  montant  de  là  for^Rne  de 
quelqu’un nous  ne  comptons  guèrç  par  le  nombre 
de  gainées  que  nous  la  supposons  valoir , mais  par 
le  nombre  de  livres^ 

,Je  pense  que  dans  tous  les  paysjes  offres  légales 
' de  paiemënt  ne  purent  être  faites  dans  l’origine, 
que  dans  la  monnaie  seulement  du  métal, ^opré 
particulièrement  pour  signe  ou  mesure  de  valeurs. 
En  Angleterre,  des  offres  e'n  or  ne  furent  pàs^ 
regardées  comme  valables , même  long  temps  après 
qu’on. y eut  frappé  des  monnaies  d’or.  Aucune 
loi'  ou  proclamarioT^  publique  hi’y  fixait  la  pro- 
portion- entre  l’or  et  l’argent  r on  laissait  au  mar- 
ché à la'  dérerminèi1>7Si  un  débiteur  faisait  des 
oÉfres  en- or,' le  créancier  avait  le  droit 'de  les 
refuser  toüt-à-fait,  ou  bien  de  les  accepter  d’après 
une/évaluation  de  l'or  faite  à l’amiable  entre  lui 
et  son  débiteur..  Le  cuivre  ne  peut  être  aujour-, 
d’hui  une.pffre'v^^ble  de  paiement,  excepté  pour 
le  change  des  plus  pptites  pièces  d’argent.  Dans 
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cet  état  de  choses,  la  distinction  entre  le  métal 
qui  était  réputé  signe  dè  valeurs , et’  celui  qui 
n’était  pa,s  réputé  tel,  était'quelquet chose  de  plus 
qu’une  distinction  nominale.  ' . ; 

Dans  la  suite  des  temps,  et  lorsque  le  peuple 
se  fut  famirutrisé  pat  degrés,  à l’usagé  des  mon,- 
haies  de  différens  métapx  et  que  par  conséquent 
il  fu^plus  au  f^it  de  la  proportion  e'ntxe  leurs 
valeurs  respecdves  i la  plupart'  des  nations  , je 
pense , ont  jugé  convenable  de  fixer  authentique- 
ment, cette  propçrtion,  ei;  de  déclarer,  par  un  acte 
public  de  la  loi , qu’une  guinée,  par  exemple , de,tel 
poids  et  à tel  titre  de  fin,  s’échangefait  contre'* 
2 1 j^hellingS , ou  bien  serait-  üné  offre  valable 
pour  une  dette  d,e  cette  somme.  Dans  cet.  état 
de  choses , et  tant  que  dure  . une  proportion  établie 
de  cette  maniéré , la  distinction  entre  le  métal 
-signe-et  le  métal  qui  ne, l’est  pas,  n’est  plus  güère 
qu’une  distinction- nominale.^' 

Toutefois  ,•  en  cas  de  quelque  changement- dans 
la  proportion  établie  par  la  cette  distinction  re- 
devient ou  au  moins  semble  redevenir  quelque 
chose  de  plus  qu’une  distipction  nominale..  Ai  nsi , 
par  exemple,  si  la  valeur  légale  d’^^ne  guinée 
- .était,  ou  réduite  à 20  schellings , ou.  élevée  à 22  , 
comme  tous  le^  comptes  et  ^esque  toutes  les 
obligations  pour  dettés  sont  , réglés  et 'exprimés  en 

monnaie 
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monnaie  d argent,  la  majeure  partie  das  paiemens 
pourrait  bien  se  faire  avec  les  mêmes  quantités  de 
monnaies  d’argent  qu’auparavant  ; mais  ils  exi- 
“ géraient,  en  monnaie  d’or,  des  quantités  fort  dif- 
férentes', de  plus  grandes  dans  un  cas , et  plus 
petites  dans  un  autre.  L’argent  paraîtrait  plus  inva- 
riable que  l’or  dans  sa  valeur.  L’argent  sembleraic 
mesurer  la  valeur  de 'l’or,  et  l’or -ne  pas  mesurer 
celle  de  l’argent.  La  valeur  de  l’or  aurait  l’air  de 
dépendre  de  la  quantité  d’argent  pour  laquelle 
il  serait  échangeable,  tandis  que  la  valeur  de  l’ar- 
gent paraîtrait  indépendante  de  la  quantité  d’or, 
pour  laquelle  elle,  pourrait  être  échangée. , Cette 
différence  cependant  ne  çerait  autre  çhdse  qu’un 
effet  de  la  coutume  de  régler  les  comptes,  et  d’ex- 
primer le  montant  des  grandes  et  petites  spmmes 
en  monnaie  d’argent,  plutôt  qu’èn  monpare  d’oc. 
Un  bon  de  15  ou  de  50  guinées,  de  M.  Dfum- 
mond,  malgré  un  changement  de  ce  genre , serait 
toujours  payable,  comme  auparavant,) en  25  ou 
50  guinées.  Après  le  changement  que.  nous,  sup- 
posons, ce  bon  serait  toujours  payable  avec  la 
même  quantité  d’or  qu’auparavant , mais  il  de- 
manderait en  argent  des  quantités  fort  différentes. 
Dans  le  paiement  d,’un  pareil  billet , ce  serait  l’or 
qui  paraîtrait,  plus  invariable,  que  l’argent  dans 
sa  ,vale.ur;*ce  jetait  l’or  qui  • semblerait  mesqrer 
Tome  I.  • ■ • P ' 


Digilized  by  Google 


la  vâleur  dé,  l’argent,  et  l’argent  ne  semblerait 
pas  mesurer  celle  de  l’or.  Si  la  coutume  dé  régler 
les  Comptes, -et  d’expfimer  le  montant  des  pro-' 
messes  et  autres  obligations  po^r  dettes , de  cette  * 
manière,  devenait  jamais  générale^  alors  l’or,  et 
non  l’argent,*  serait  regardé'corame  Je  métal  fq^- 
mânt  particulièren)ent  le  signe  ou  la  mesure  des 
Valeurs..  . . . - . 

I?ans;la  réalité,  tant  que  dure  une  proportion 
légalemerjttjétablie  entre  jes  valeurs  respectives  dès 
difFt^rens  métaux  monnayés,  la  valeur  du  plos>pré- 
cieux.  de  ces  n^raux  règle  la  valebr  dè  la.  totalité 
de  la  monnaie.  Douze  pence  de  cqivre  contiennent 
dfie  demi-livre,  avoir- du^poids  (i),.  d’un  cuivfe 
qui  n’est  pas  de  la.  tneijleure  qualité,  et  qui,  avant 
d’être  monnayé,  va,ut  tout  au  plus  7 pence  en  ar- 
gent. Mais  comine,  par  les  réglemenSj^ces  1 ij>ence 
doivent  s’échanger  .cpntrç- un  schelling^  ils  sont 
regardés  au  marché  comme  valant  -1  schelling , 
et  on>  peut  en  tout  temps  .en  avoir  1 schelling. 
Avant  même  la  dernière  refonte  de  la  monnaie 
d’or  de  la  Çrande-Bretagne,  l’op,  ou  au'  moins 
cette  portion  qui  en  circulait  dans  Londres  et  les 
environs,  était  en  gériéral  moinsydégradée  au-des-- 


(1)  Voyez  à la  fin  de  l’ouvrage  ,1’ivalnation  des  poids 
en  usage  ep  Angleterre.  . ..  . . 
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soiis  du'poidsde  ralpi,que  nç  rétait  la  plus  grande 
patrie  de  Tardent.  Cependant  ai* schellings  usés 
et  effacés  étaient  regardés  comme  l’équivalent  d’une 
guiriée,  qui'peut-être'  était  aussi,  à la» vérité',  usée 
et  effiu:ée,.nîais  qui  ne  l’était  presque  jamais  a»-, 
tanr.  derniers  réglemçns  ont  porté  la  mon- 
naie d’ot  aussi  près  du  poids  de  la  loi',  qu’il .spic 
peut-être  'possible  de  porter  la  monnaie  courante 
d’une  nation,  et  l’ordre  donné  de  ne  recevoir  l’or 
qu’au  poiils  daris  le'S/caisses  publiques , est  fah'pour 
le  maintenir  dans  cet  état  aussi  long-temps  qu’on 
tiendra  "^ja  main  à ce  réglement,  tandis  que  la 
monnaie  d’argent  resté  toujours  usée  "et  continue 
à se  dégrader,  comme  elle  faisait  avant  la  refonte 
de  la'  monnaie  d'or.  Avec  tout  cela , au  marché  , 
Il  schellings  de  cet  argent  dégradé  sont  toujours 
regardés  comme' valant  une  guinée  de  cette  excel- 
lente jnonnaie  d'or;'  ' - 

Lareipnté  de  la  monnaie  d’or  à'bieh  éyidém-- 
ment  élevé  la  valeur  de  da  monnaie  d’argent  qui 
s’échjingê  avec  elle.  - 

A la'  Monnaie  d’Angleterre  , dans  une  livre' 

pesant  d’or,  -on  taille  44  guinées  et  demie,  qui  , 

à II  schellings  la  gainée,  font  4<î  liv.  14  s.  6 deri. 

Une  once  de  cette  monnaie -d’or  vaut  donc  j liv. 

' • * « * ^ 
17  s.  io'den.:7  en  argent.  En  Angleterre^,  on  ne' 

paie' aucun  droit  ni  seigneuriage  sur  la  fabrication 

F 1 
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de  la  monnaie,  et, quiconque  porte  à. la  Monnaie 
une  livre  ou  une  once  pesant  cl’or  èn 'lingot  au 
titre  de  la  loi , en  retire  une  livre  ou  une  once 
pes’ant  d’or  mqnnayé , sans  aucune  déduction.  Ainsi 
j,'liv.  17  s.  10.  den.  4 l’once  passent  pour  le 
ptix'de  l’or  à la  Monnaie  d’Angleterre , ou  bien 
c’est  la* quantité  de  métal  monnayé  que  donne  la 
Monnaie.,  de  l’or  en  lingot  au  titre  de  la  loi. 

Avant  la  refonte  de  la  monnaie  d*dr,  le  prix 
de  l’or  en^  lingot  au  titre  de  la  loi,  pendant  plu- 
sieurs années,  a été  ,'au  marché,  au-dessus  de  3 liv. 
18  s.,  quelquefois  à 3 liv.  19  s.,  et  - très-souvent 
34  liv.  l’oncej  somme  qui  probablement,  dans 
l’état  usé  et  dégradé  où  était  la  monnaie  d’or, 
contenait  rarement  plus  d’une  once  d’or  au  titre. 
Depuis  la  refonte  de  la  monnaie  d’or,  les  lingots 
d’or,  àu  titre,  se  vendent,  au  marché,  rarement 
au-delà  dé  3 liv.  17  s.  7 den.  l’once  (i).  Avant  la 
refonte  de  la  monnaie  d’of , le  frut  de  marché  a 
Toujours  été  plus  6u  moins  au-dessus*  du  prix  de 
l’or  à la’  Monnaie  3 depuis  cette  refonte , le  püx 
de  marché  a été  constamment  au-dessous  de  celui 
de  la  Monnaie.  Or,  ce  prix  de  marché  est  le  même, 

(i)  La  taisou  pour  laqüelte  l’ouce  d'ot  en  lingot  vaut 
3 den.  et  demi  de  moins  que  l’once  d’0r*  monnayé  , 
quoique  le^nonnajage  soit  franc , est  expli^ée  cî^après;. 
page  89  et  suivantes. 
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soit  qu’il 'sé  paîè.jén  monnaie  <l’or‘,  soit  qu’il  se  • 
paie  .en  monnaie  d’argent.  Ainsi  la  dernière,  tè- 
" fonte.de  la  pionnaie  d'or  a éleyé,  non-^eulerhenc 
la  valeur  de  la  monnaie  d’or.,  mais  aussi  celle  de 
la'  monnaie  d’argent,  relativement  à c^llfr  de  l’or 
en  lingot,  et  probablement  aussi  relativement  i 
toutes  les  autres  marchandises  ; quoique 'la  Hausse 
dans  la  valeur  de  l’or. et  dé  l’argent;  relativement 
à celles-ci,  ne 'puisse  pas  être- aussi  distincte- nî 
aussi  sensible,  le  prix  delà  plupart  des  marchan- 
dises étant  soumis  à l’inHuence  d’une  inhnité  d’au^ 
très  causes.  •’  , ' • • 

. ,A  la  Monnaie  d’Angleterre,  un,e  livre  pesant 
d’argent  èn  lingtK,  ‘au  titre  de  la  loi , est  frappée 
en  (7i  schellings,  qui  cohtiennenr  pareillement  une 
livre  pesant  d’argent  au  titre.  Aii^,5  s.  z den. 
l’once 'passent  ^nur  être  le  prij^de  l’argent  à la' 
Monnaie  d’Angletetre,  ou  bien  la-dilantité  d’air 
gent  monnayé' que  donne  la  Monnaie  de  l’argehc 
en- lingot  au  ritre.  Avaiil  la  refonte  de' la  ihon-, 
naied’pr,  le  prix  de  marché  pour  l’argent  au  titre 
enJingot,  a été,  en  différentes  -circonstances,'  5 s. 

4.  denv,  5 s.  5 den.,  5 s.  ô'den. , 5 s.  7 dçn. , et 
très-souvent  .5 -s.’  8 den.  l’once.  Cependant  5 s;  > 
7 den.  sembler;,!  avoir  été  le  prix  le  plus  eommiin. 

. D^uis  la’refonte  de  la  monnaie  d’or,  le  prix  de 
marcÀc.  de  l’argent  au  titre 'en  lingot  est  tombé, 
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W différentes  rencontres , à 5 s,.  3 deij. , 5 s.  4 den.> 
et  5 s.  5 den.  l’once, .et,  il  n’a  jam;ais  gijère.pMsé 
ce  dernier,  prix.'  Quoique  au  marché  . l’argent  en 
lingot  ait;,  baissé  considérablerfJ$rit  depuis -la  refonte 
de,  la  n^onnaie  d’or  ^ cependant  il  n’a  jamais  baissé 
jiusqu^es  au  prix  qu’on  en  donne  à la  Monnaie..  . 

Dans  la  proportion  établie  à la  Monnaie  d’.^n- 
gleterre,  entre  les  différens  métaux,  si 'le  cuivre 
est  à" un  taux  fort  au-dessus  de  sa  vraie  valeur, 
l’argent,  d’un  auti^  côté,  ss  trouve  y être  é^.lué 
à un  .taux  quelque  peu  au-dessous  de  la  sienne. 
Dans  le  marché  général  de  l’Europe,,  dans  les 
Monnaies  de.  France  et  dans  celles  de  Hollande , 
I once  d’or  fin  se  change  contre  environ  14  onces 
d’argent  fin.  Dans  les  Monnaie?  anglaises,  elle  se 
changé  contre,  environ  15  onces,  c'est -àr dire, 
pour  plus  d’argent  qu’elle  ne  vaut  s^on  la  conunune 
évalilatipn  de  l’Èurop'p.  Mais  de  même  que  le  haut 
pritcdu  cuivre,  dans lesMonnaies anglaises, n’élèye 
pas  le  prix  du  cuivre  en  bâfre , de  même  le  bas  prix 
de  l’argent  dans  ces  Monnaies  n’a  'pàs  fait'biàisser 
le  prix  de  l’argent  en  lingot.  L’argent  en  Imgotn^rt- 
consei;.ye  pas.  moins  sa  vraie  proportion  avec  l’or 
par  la  mêmiî^iion  que  le  cuivre  en  barre  conserve 
toujours  sa  vcaié.propDrtioii  ayeo  l’argent. 

. Lors  de  la  refonte  de  la  monnaie  d’argent  sous 
le  règne  de  Guillaume  III,  le  prix  de  l’argeht  eu 
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li^gof  ccmtinüà/.rôujours,  à’ être ' quelque  peu  au- 
de^us  du  prix  de  cet  argent  à la  Monnaie.  M.  Locke 
impute  ce  haut  prix  à la  permission  d’eiporter  l’ar- 
gent en  ling^,  et  à la, défense  d’exporter  l’argent 
tndnnayé.'  jQette..peE«|^ssion . d’exporter , 'dit-il, 
rendit  les  demandes  d’argent  en  lingot  plus' abon- 
dante^ que  les  demandes' d’argent  mbnnayé..Mais 
la.  quantité  dé  gens  .qui  ont..besc(in  dé  monnaie 
d’argent  pout  l’usage-  commun  dés  ventes  ét  d.es 
achats  au  dedans;  est  sûrement  beaucoup  plus  con- 
sidérable que  celle-  de^  gens  qui  ont  besoin  de  lin- 
gots'  d’argent , soit  pour-.exportet^  soic^pour  tout 
aqtte  usage.  Il  subsiste  â pr.ésent  une  pareille  per- 
mission d’exporrèr  l’or  en  lingot  j et  une  pareille 
.prohibitipn  Ü’expotter  l’or  'monnayé  j cèpendartt  le 
prix  de  ,1’or  err  lingot  n’en  est  pa5  moins  tombé  au- 
dessous  du  prix qu’bn  en  donne  à la  Monnaie.  Mais 
, alors,  tout  comme  aujourd’hui,  l’argent ,-daîis' les 
Monnaies  anglaises  , étaic  évalué  au-desSou&  de  s’à' 
vraie  proportion  avec  l’or;  et  la  monnaie  d’or»- que 
dans- ce,  temps,  aussi  on  supposa -n’avoir  pas  bespin 
. d!-êtro  réformée  ;•  réglait  alors,  aussi  bien  qaà  pré- 
sent,.^ valeur  réelle  de  la  monnaie  de  toute  espèce. 
Comme  la  refonte  de  la  monnaie  d’argent  ne  fit  pas 
baisser  alors ’lç  prix  dé  l’argerit  en  lingot  sai.'<aux  au- 
quel il  est  reçu  à 1®  Monnaie,-il  n’es'r  pas  fprç^rbbable 
qu’Une  se  mblable  refonte  puisse  le  faire  aujourd’hui. 


cfit  usage  ,,  lors  inènie  qu’il  ii'y  avait  plus  de  né- 
cessité. ' . • . 

On  dit  que  lèS , Romains 'ii’ont  çii  que  de' la  . 
monnaie  de  cuiv-re  jusqués  envirdVi  cinq  ans.avant 
la  première  guerre  punique  (i) , époqué-à  laquelle 
ils,commçncèrent  à frapper  leurs  premières  mon- 
naies eij argent.  Aussiie  cuivre  paraît  tou}durs avoir 
• coqtinué  à sérvir  de  mesùrç  de  •valeur  dans  certe 
république.  On , voit  à • Rome  tous  les  "comptes 
exprimés  et  tous  les  biens'év,alués.  en  uj  .ou  en  j«- 
tercçs.  JJas,  iut  toujours  la  dénomination  dune 
Cuivre  j le '^ot  de  sesterce  veur^dire  • 
et  'demi’.  Ainsi /quoique  le  sesterce  fût 
toujours  une, monnaie  d’argent,. Cependant  cette 
monnaie  était  jévaluée  sur  d?-  monnaie  de  cuivre. 
A.Romë,  on-  çiisalt-d’un  homme  qüi  avait  beau- ^ 
coup  de  detms  > qu’i/  (t^j/dit  uiie  grande  quantité  de 
cuivre  aux  autres.  \ ' V- 

.J  II  paraît  que  les  peupleS  du  Nord  qui  s’établirent 
sut"  les  ruinée  de  l’Empire  romain,  ont  eu  de  Ul 
'monnaie  d’argeht, dès  le  "commencement  de  leur 
établissementr, 'et  qu’ijs  ont 'été  encore  plusieurs 
. sièclçs  après  sans  connaître  de  inoanaies  ni  d’or  " 

, ni  de*  cuivre...  Il  y avau  en.  AÏ^letetre  de  la  moA- 
• naie  d’argent «dès  le  temps  des  Saxonjj  mais  on  n’y 


(i)  Pline  , livre  XXXIII , ctap.  3. 
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frappa  guère  dé  monnaie'd’or  avâtu  Edouard  III, 
ni  aucune  monnaie  de  cuivre  avant  l’avénement  de 

I • - ' 

Jacques  I'^  au  trône  de. la  Grande-Bretagne.  C’est 
aussi  pour  cela  qu’en  Angleterre , et  je  crois  chez 
toutes  les  autres  nations  modernes  de  l’Europe , 
çn  a en  général  tenu  tous  les  comptes  et  évalué 
tous  les  biens  et  marchandises  en  argent  j et  quand 
ngus  VQulons  exprimer  le  montant  de  là  fbrîftne  de 
quelqu’un  nous  ne  cotnptons  guère  par  le  nombre 
de  gUinées  que  nous  la  supposons  valoir , mais  par 
le  nombre  de  livres^  , 

,Je  pense  que  dans  tous  les  paysjes  offres  légales 
' de  paiemènt  ne  purent  être  faites,  dans  l’origine, 
qge  dans  la  monnaie  seulement  du  métal, ^opté 
particulièrement  pour  signe  ou  mesure  de  valeurs. 
En  Angleterre , des  offres  en  ot  ne  furent  pâs^ 
regardées  comme  valables , mêmè  long  temps  après 
qu’on. y eut  frappé  d^s  monnaies -d’or.  .Aucune 
loi  ou  proclamarioJi  pmblique  hi’y  fixait  la  pro- 
portion- entre  l’or  et  l’argent  ; on  laissait  au  mar- 
ché à la'  dèrerminèif  «Si  un  débiteur  faisait  des 
offres  en- or,"  le  créancier  avait  le  droit 'de  les 
refuser  toüt-4- fait , ou  bien  de  les  accepter  d’après 
une.'évaluation  de  l’crr  faite  à l’amiable  entre  lui 
et  son  débiteur.  Le’ cuivre  ne  peut  être  aujour-.  *.• 
d’hui  une  offre  v^^ble  de  paiement , excepté  pour 
le  change  des  plus  petites  pièces  d’argent.  Dans 


Digilized  b-,  Cooglc 


,8o  REcnERciii;»-,  -etc. 

cec  état  de  choses , la  distinction  entré  le  métal 

> -J 

qui  était  réputé  signe  dé  valeurs,  et’  celui  qui 
n’était  pa,s  réputé  tel,  étaic^quelque< chose  de  plus 
qu’une  distinction  nominale.  , ; 

Dans  la  suite  des  temps,  et  lorsque 'le  peuple 
se  fut  familiarisé  pat  degrés,  à l’usagé  des  mon,- 
haies  de  différens  métaux  et  que  par  conséquent 
il  fu^^plüs  au  feit  de  la  proportion  entre  leurs 
valeurs  respecpves  i la  plupart' des  nations  ^ je 
pense,  ont  jugé  convenable  de  fixer  authentique- 
ment, cette  propçrtion,  ei;  de  déclarer,  par  un  acte 
public  de  la  loi , qu’une  guinée,  par  exemple , de,tel 
poids  et  à tel  titre  de  fin,  s’échangetalt  contre^ 
ZI  Ifhcllings,  ou  bien  serait  une  offre  valable 
pour  une  dette  de  cette  somrtie.  Datis  cet, état 
de  choses,  et  une  que  dure  une  proportion  établie 
de  cette  maniéré,  la  distinction,  entre  le  métal 
signe  et  le  métal  qui  ne,l’est  pas,  n’est  pius  gbère 
qu’une  distinaioni  nominale.^'  ^ ’ 

Toutefois  en  cas  de  quelque  changement' dans 
la  proportion  établie  par  la  féfi*  cette 'distinction  re- 
devient ou  au  moins  semble  redevenir  quelque 
chose  .de  plus  qu’une  distipetion  nominale.  Ainsi , 
par  exemple , si  la  valeur  légale  d’^^ne  guinée 
.était , ou  réduite  à 20  schellings  , ou  élevée  à i 2 , 
comme  tous  le^  ctrmptes  et  ^esque  toutes  les 
obligations  pour  dettès  sont.,  réglés  et  exprimés  en 

monnaie 
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monnaie  d’argent,  la  majeure  partie  dés  paie'mens 
pourrait  bien  se  faire  avec  les  mêmes  quantités  de 
monnaies  d’argent  qu’auparavanc  ^ mais  ils  exi- 
* géraient,  en,  monnaie  d’or,  des  quantités  fort  dif- 
férentes', de  plus  grandes  .daps  un  cas  , et  plus 
petites  dans  un  autre.  L’argent  paraîtrait  plus  inva- 
ria'ble  que  l’or  dans  sa  valeur.  L’argent  semblerait 
mesurer  la  valeur  de.'l’or,  et  l’or -ne  pas  mesurer 
celle.de  l’argent.  La  valeur  de  l’or  aurait  Imt  de 
dépendre  de  la  quantité  d’argent  pour 'Jaquel^e 
il  serait  échangeable,  tandis  que  la  valeur  del’ar- 
. gent^  paraîtrait  indépendante  de  la  quantité  d’or, 
^pçiui;  laquelle  elle  pourrait  être  échangée. .Cette 
différence  cependant  ne  serait  autre  çhdse  qu’un 
etfer  de  la  coutume  de  régler  les  comptes,  et  d’ex- 
primer le  montant  des  grandes  et  petites  spm'mes 
en  monnaie  d’argent , plutôt  qu’èn  "'monqare  d’oc. 
Up  bon  de  15  ou  de  5o  guinées,  dé  M.  Drum- 
mond , malgré'  un  changement  de  ce  genre , serait 
toujours  payable,  comme  auparavant,’ en' 25  ou 
50  guinées.  Après  le  changement  que,  nous,  sup- 
posons ^ ce  bon  serait  toujours  payable  avec  la 
même  quantité . d’or  qu’auparavant  ,•  mais  il  de- 
manderait en  argent  des  quantités  fort  différentes. 
Dans  le  paiement  d’un  pareil  billet , ce  serait  Tor 
qui  paraîtrait,  plus  invariable,  que  l’argent  dans 
sa  .valeur  J' ce  serait  l’or  qui • seçibletait  mesqret 
Tome  /.  F 
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la  vâleur  dè  l’argent,  et  l’argent  ne  semblerait 
pas  mesurer  celle  de  l’or.  SI  la  coutume  de  régler 
les  Comptes,  et  d’exprimer  le  montant  des  pro-' 
messes  et  autres  obligations  povir  dettes , de  cette  * 
manière,  devenait  jamais  générale^  alors  l’or,  ec 
non  l’argent,”  serait  regardé  comme  ie  métal  for- 
mant particulièrement  le  signe  ou  la  mesure  des 
Valeurs..  . . - . . 

\Qans  la  réalité,  tant  que  .dure  une  proportion 
légalemçrrtjétablie  entre  jes  valeurs  respectives  dès 
difFt^rens  métaux  monnayés,  la  valeur  du  plos»pré- 
cieux.  de  ces  métaux  règle  la  valebr  dè  la.  totalité 
de  la  monnaie.  Douze  pence  de  délivre  contiennent 
une  demi-livre,  avoir- du^poids  (i),.  d’un  cuivre 
qui  n’est  pas  de  la,  meilleure  qualité , et  qui , avant 
d’être  monnayé,  va,ut  tout  au  plus  7 pence  en  ar- 
gent. Mais  cotnme,  par  les  réglemensj^^ces  1 agence 
doivent  s’échanger  cpncrç' un  schelling^  Us  sont 
regardés  au  marché  comme  valant  .1  schelling, 
et  on.  peur  en  tout  temps  ^en  avoir  1 schelling. 
Avant  même  la  dernière  refonte  de  la  monnaie 
d’or  de  la  Çrande-Bretagne,  l’or,  ou  au  moins 
cette  portion  qui  en  circulait  dans  Londres  et  les 
environs,  était  en  général  nioin^ydégradée  au-des- 


..  (1)  Voyez  à la  lia  de  l’ouvrage  , 'I’ivaloation  des  poids 
en  usage  ep^ Angleterre.  , , 
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SOUS  du  poids  de  la  loi , que  ue  l’écait  la  plus  grande 
parrie  de  l’argenr.  Cependant  z i ' schellings  usés 
et  effacés  étaient  regardés  cortime  l 'équivalent  d’une 
gulriée,  qui'peut-être  était  aussi,  à la>vérite,  usée 
et  effacée,. niais  qui  ne  l’était  presque  jamais  au-, 
ranr.  1^  derniers  réglemçns  ont  porté  la  mon- 
naie d’or  aussi  près  du  poids ‘de  la  loi',  qu’il  .soit 
peut-être  possible  de  porter  la  monnlaie  courante 
d’une  nation , et  l’ordre  donné  dé  ne  recevoir  l’or  ♦ 

qu’au  jJoids  dans  le'S<caisses  publiques , est  fait ‘pour 
le  .maintenir  dans  cet  état  aussi  long-temps  qu’on 
tiendra ‘^a  main  à ce  réglement,  tandis  que  la 
monnaie  d’argent  resté  toujours  usée  *et  continue 
à se  dégrader,  comme  elle  faisait  avant  la  refonte 
de  la' monnaie  d’or." Avec  tout  cela,  au  marché, 

ZI  schellings  de  cet  argent  dégradé  sont  toujours 
regardés  comme' valant  une  guinée  de  cette  excel- 
lente monnaie  d’or/  ' - 

La  refonte  de  la  monnaie  d’or  à bieh  éyidém-' 
ment  élevé  la  valeur  de  4a  monnaie  d’argent  qui’ 
s’éehtingé  avec  elle.  . 

A la’ Monnaie  d’Angleterre  , ‘ dans  une  livre 
pesant  d’or,  'on  taille  44  guinées  et  demie,  qui  , 
à ZI  schellings  la  guinée,  font  4^  liv.  14  s.  deii. 

Une  once  de  cette  monnaie  *d’or  vaut  donc  3 liv, 
zy  s.  iG'den.'.v  en  argent.  Eh  Angleterre^,  on  né 
paie  aucunr  droit  ni  seigneuriage  sur  la  fabrication 
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dë  la  monnaie,  et, quiconque  porte  à < la, Monnaie 
une  livre  ou  ime  once  pesant  Id’or  èn 'lingot  au 
titre  de/la  loi,  en  retire  une  livre  ou  urié  once 
péàmr  d'or  mqnnayé,  sans  aucune  déduction.- Ainsi 
j,iiv. .17  s.  10.  den. l’once  passent  pour  le 
prix'de  l’or  à la  Monnaie  d’Angleterre,  ou  bien 
c’est  la* quantité  de  méial  monnayé  que  donne  la 
Monnaie.,  de  l’or  en  lingot  au  titre  de  la  loi.  . . 

Avant  la  refonte  de  la  tnonnaie  d’or,  le  prix 
de  l’or  en  lingot  au  titre  de  la  loi,  pendant  plu-' 
sieurs  années,  a été ,'  au  marché,  au'dessus  de  3 liv. 
18  s. J quelquefois  à 3 liv.  19  s.,  et > très-souvt^t 
34  liv.  l’once;-  sommé  qui  probablement,  dans 
l’état  usé  et  dégradé  où  était  la  monnaie  ‘d’or, 
contenait  -rarement  plus  d’une  once  d’ot  au  titre. 
Depuis  la  refonte  de  la  monnaie  d’or,  les  lingots 
d’of  , ùu  titre,  se  vendent,  au  marché,  rarement 
au-<ielà  dé  3 liv.  17  s.  7 den.  l’once  (i).  Avaria 
refonte  de  la-’monnaie  d’of,  le  pr'ue  de  marché  a 
toujours  été  .plus  6u  moins  au-dessus  du  prix  de 
l’or  à la'  Monnaie  ; depuis  cette  refonte , le  pùx 
dé  marché  a été  constamment  au-dessous  de  celui 

de  la  Monnaie.  Or , ce  prix  de  rnarché  est  le  même, 

. 

(1)  La  taisou  pour  laquelte  l’ouce  d’ol-  en  lingot  vaut 
3 den.  et  demi  de  moins  que  l’once  d’or  • monnayé  , 
quoique  le  monnayage  soit  franc  , est  expliquée ’ci-après;. 
page  8g  et  suivantes.  ‘ , 
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soit  qu*il  se  paîè.^n  monnaie  d’or‘,  soit  qu^I  se  ■ 
paie  en  monnaie  d’argent.  Ainsi  la  dernière,  ré-  . 

* fonte,  tle  la  pionnaie  <f*or  a élevé,  non -Seulement 
la  valeur  de  la  monnaie  d’or,,  mais  aussi  celle  de 
la'  monnaie  d’argent,  relâtivement  à cell6  de  l’or 
en  lingot,  et  probablement  aussi  relatiyenient  i 
rouies  les  autres  marchandises^  quoique 'ia  Hausse 
dans  la  valeur  de  l’or  , et 'de  l’argent  ; relativement 
à celles-ci,  ne  'puisse  pas  être  aussi  riistincte  nî 
aussi  sensible,  le  prix  de  la  plupart' des  macchatl> 
djsés  étant  soumis  à l’influence  d’une  infinité  d’au^ 
très  causes.  ■'  , . ' • 

. .A  la  Monnaie  d’Angleterre,  une  livre  pesant 
d’argent  èn  lingot , 'au  titre  de  la  loi , est  frappée 
en  schellings,  qui  contiennent  pareillenaent  une 
livre  pesant  d’argent  au  titre.  Ainsi  ,5  s;  z den. 
l’once 'passent  f)cfur  être  le  prii^de  l’argent  à la' 
Monnaie  d’Angleterre,  ou  bien  la. Quantité  d’ar- 
gent monnayé'  que  doUne  la  Monnaie  de  l’argênt 
en  lingot  au  titre.  Avanl:  la . refonte  de~la  mon^ 
naied’or,  le  prix  de  marché  pour  l’argent  au  titre 
ettlihgot,  a été,  en  différentes  circonstances,  5 s. 

4.  denv,  5 s.  5 den.,  5 s.  6-den. , 5 s. '7  den.,  et 
très-souvent  5 - s.'  8 den.  l’once,. Cependant  .5  s';  > 

7 den.  setnblenjc  avoir  été  le  prix  le  plus  commun. 

. D^uis  la' refonte  de  la  monnaie  d’or,  le  prix  de 
marchés  de  l^rgent  au  titre  en  lingot  esc  tombé  , 
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en  différentes  rencontres , à 5 s,  3 den.  > 5 s.  4 den., 
et  5 s.  5 den.  l’once, , et  il  n’a  jamais  guère. passé  . 
ce  dernier  prix.'  Quoique  au  marché  l’argçnt  en  ■ 
lingot  ait;  baissé  considérableifiçnt  depuis  la  refonte 
de  là  monnaie  d’or  ^ cependant  il  n’a  jamais  baissé 
jusqués  au  prix  qu’on  en  donne  à la  Monnaie. 

Dans  La  proportion  établie  à la  Monnaie  d’An- 
gleterre, entre  les  différens  métaux,  si 'le  cuivre 
est  à un  taux  fort  au-dessus  de  sa  vraie  valeur, 
l’arçenc,  d’un  autr/e  côté,'  se  trouve  y être  évalué 
à un  taux  quelque  peu  au-dessous  de  la  sienne. 
Dans  le  marché  général  de  l’Europe,  dans  les 
Monnaies  de  France  et  dans  celles  de  Hollande, 

1 once  d’or  lin  se  change  contre  environ  14  onces 
d’argent  fin.  Dans  les  Monnaies  anglaises,  elle  se 
change  contre  environ  15  onces,  c’est-à-dire, 
pour  plusd’arg*ent  qu’elle  ne  vaut  selon  la  commune 
évaluation  de  l’ÈÛrop'p.  Mais  de  même  que  le  haut 
pris  du  cuivre,  dans  les  Monnaies  anglaises,  n’élève 
pas  le  prix  du  cuivre  en  barre , de  même  le  bas  prix 
de  l’argent  dans  ces  Monnaies  n’a 'pas.  fait  baisser 
le  prix  de  l’argent  en  lingot.  L’argent  en  lingot  n^rl 
conset.ye  pas  moins  sa  vraie  proportion  avec  l’or , 
par  la  mèmô.ralion  que  le  cuivre  en  barre  conserve 
toujours  sa  yraiè  propprtion  avec  l’argent. 

Lors  de  la  refonte  de  la  monnaie  d’argent  sous  , 
le  règne  de  Guillaume  III,  le  prix  de  l’argehteu 


Digitized  by  Google 


L.V.E  ..  C^.T  RE  y.  * 87 

Hpgof  cotuinua/.tôujours,  à'  être^quelique  peu  au- 
du  prix  de  cec  argent  à la  Monnaie.  M.  Locke 
impute  ce  haut  prix  à la  permission  d’eipocter  l’ar- 
gent en  lingot’,  et  à là, défense  d’exporter  l’atgent 
mdnnayé.'  Omette , .pectÀission . d’exporter  , 'dit-i! , 
rendit  les  demandes  d’argent  en  lingot  plus'  abon-^ 
dantesque  les  demandes^ d’argent  m&nnayé..Mais 
la.  quantité  dé  gens  > qui  ontrbesdin  dé  monnaie 
d’argent  pout  l’usage  commun  dfs  ventes  et  des 
achats  au  dedans  ; est  sucement  beaucoup  plus  con- 
sidérable que  celle,  des  gens  qui  ont  besoin  de  lin- 
gots'd’àrgent , soit  pour-. exporter,  soic-'pour  tout 
atJtte  usage.  Il  subsiste  â présent  une  pareille  per- 
mission d’exportèt  l’or  en  lingot  ^ et  «ne  pareille 
.prohibitign  d’exporter  l’ot  monnayé } cependant  le 
prix  de  .l’pr  en  lingot  n’en  est  pai  tnoins  tombé  au- 
dessous  du  prixqu’bn  en  donne  à la  Monnaie,  Mais 
, alors,  tout  comme  aujourd’hui,  l’argent  y daîis' les 
Monnaies  anglaises  , était  évalué  au-desSoui.de  sa' 
vraie  proportion  avec  l’or;  et  la  monnaie  d’oc,- que 
dans- ce,  temps,  aussi  on  supposa -n’avoir  pas  besçin 
. d’çtre  réformée  ;-  réglait  alors , aussi  bien  qu!à  pré- 
sent,la  valeur  réelle  de  la  monnaie  de  toute  espèce. 
Comme  k refonte  de  la  monnaie  d’atgenc  ne  fit  pas 
baisser  alors ‘Iç  prix  de  l’argeht  en  lingot  a».'<aux  au- 
quel il  est  reçu  à k Monnaie,  il  n’es't  pas  fortprobable 
qu’ùne  semblable  refonte  puisse  le  faire  àujourd’hdu 
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Si  la  monnaie  d’argenr  était  rétablie  aüssi  proche 
dg- poids  de  la  loi  que  l’est  la  monnaie  d’or  ^ il 
^ est  probable  qu’une  guinée  s’échangerait , seloii  la 
proportion  acmelle  , contre  une  plus  grande  quah- . 
^ tiré  d’argent  monnayé , qu  n’en  ppuxtait  acheter 
en  lingot.  La  monnaie  d’argent  contenant  en  entier 
son  poids  légal , il  y aurait , dans  ce  cas',  profit  à la 
fondre,  afin  de  vendre  d’abord  lé., lingot  pour  de 
la  monnaie  d’or,  et  ensuite  échanger  cette  mon- 
naie d’or  contre  de  la  monnaie  d’argent-  qii’on 
remettrait  encore  de  même  au  creuset.  Il  semblé 
que  la  seujè  méthode  de  prévenir  cet- Inconvénient, 
serait  de  faire  quelque  changemenr  à la  proportion 
actuellement  établie  entre  ces  deux  métaux. 

L’iitconVénient  serait  peut-être  moindre  si  l’ar- 
gent était  évalué,  dans  nos  Monnaies  autant  au- 
dessus  de  sa  juste  proportion  avec  l’or , qu’il  se 
trouve  maintenant  élevé  au-dessous,  pourvu  qu’en, 
mêrne  temps  il  fût  statué  que  l’argent  ne  pourrait 
servir  d offre  légale  pour  plus  que  pour  le  change 
d une  gujnéej  de  la  même  manière  que  le  cuivre 
ine  peut  servir  d’offre  légale  piiRur  plus  que  pour  le 
change  d’un  schelling.  Dans  ce  cas,  aucun  créan- 
cier ne  pourrai^  être  dupe  de  la  haute  évaluation 
de  l’argent  monnayé , comme  à présent  aucun 
4 créanc^j:  ne  peut  l’être  de  la  haute  évaluation  de  ^ 
la  monnaie  de  cuivre.  Il  n’y  aurait  que  les.  ban- 


D ; • -sd  by  C.  ■-  i|i 


LIV'RE  I,  CHAPITRE  V.  Sg 

quiers^qdi  souffriraient  de  ce  réglement.  Quand  il 
vient  à fondre  sur  eux  un  flux  imprévu  de  demandes 
en  paiemenr,  ils  tâchent  de,  gagner  du  temps  en 
payant  en  pièces  de  6 penCe,  et'un  tel  réglement 
leur  fermerait  toutes  ces  voies  échappatoires  d’éluder 
un  paienrient  exigible.  Ils  seraient  par  conséquent 
obligés  de  tenir  en  tout  temps  dans  leur  caisse  une 
* plus  grande  quantité  de  fonds  qu’à  présent  \ et  quoi-» 
que  ce  fût  sans  doûte  un  inconvénient  considérable, 
pour  ces'IVlessieurs , ce' serait  en  même  temps  une 
sûteté  considérable  pour  leurs  créanciers. 

J liv.  17  s.  10  den,  et  demi , qui  sont  le  prix  de 
l’or  à la  Monnaie /ne  contiennent  certainement 
pas , même  dans  notre  excellente  monnaie  d’or 
d’aujourd’hui,  plus  d’une  once  d’or  au  titre  , 'et  on 
pourrait  penser  en  conséquence  qu’ils  ne  devraient 
pas  acheter  urté  plus  grande  qüàn’trté  d’or  au 
même  titre,  en  lingot.  Mais  l’or  monnayé  est  plus 
commode  que  l’or  en  lingot  ; èt  quoique  le  mon- 
nayage soit  franc  de  tous  droits  en, Angleterre, 
cependant  l’or  qu’on  porte  en  lingot  à la  Monnaie 
ne  peut 'guère  rentrer  entre  les  mains 'du  proprié- 
taire , sous  forme  dé  monnaie , qu’après  un  délai 
de  plusieurs  semaines.  Aujourd’hui  même  que  la 
Monnaie  a tant  d’occupation , il  faudrait  qué  le 
’ propriétaire  attendît  plusiéursi.mois  pour  le  retirer. 
Ce  délai  est  équivalent  à un  léger  droft , et  il  donne 
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à l’or  monnayé  un  tant  soit  peu  ' plus  de*  valeur 
qu’à  l’or  en  lingot,  à quantités  égales.  Si  l’argent 
^ était  évalué  dans  les  Monnaies  anglaises  , selon  sa 
juste  proportion  avec  l’or,'  il  est  probable  que  le* 
prix  de  l’argent  eîi  lingot  tomberait  au-dessoùs  du 
prix  pour  lequel  il  est  reçu  à la  Monnaie,  même 
sans  qu’il  y eût  aucune  réforme  dans  la  monnaie 
d’argent*,  la  valeur  même  de  notre  monnaie' d’ar-  * 
gent  actuelle'',  toute  usée  et '‘effacée- qu’elle  est. 

Se  réglant  sur  la  valeur  de  rexcellente  monnaie  d’or 
avec  laquelle  on  peut  l’échanger.  • • . . , . 

Un  légernlfolt'  de  seigneuriage  ou  un  impôt  sur 
le  monnayage , tant  de  l’or  que  de  l’argent , aug- 
menterait, probablement  encore  plus  la  valeur  de 
' cès. métaux  monnayés  au-dessUs  de  la  valeur  de 
quantités  égales  en  lingot.  Dans  ce  cas,  le  mon- 
k nayàge  hausserait  la  valeur  du  métal  monnayé  en 

proportion  de  l’étendue  de  ce  léger  droit,  par  la  ' 
même  raison  que  la  façon , augmente  la  valeur  de 
la  vaisselle  à proportion  du  prix  de  cette  façon.  La 
supériorité  du  métal  monnayé  sur  le  lingot  empê- 
. cherait  qu’on  ne  fondît  la  monnaie , et  en  décou- 
ragerait l’exportation.  Si  quelque  nécessité  publi- 
que en  rendait  l’exportation  nécessaire  , la  majeure 
partœ  de  cette  monnaie^  rentrerait  bientôt  d’eUe- 
mênie.  'Au  dehors , on  ne  pourrait  la  vendre  -que 
poiir  la  valeur  dé  son  poids,  c'ômtne  lingo^j  au 
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dedans , elle  vaudrait  quelque  chose  au-dçlà.  Il  y 
autàic  donc  du  proHt  à la  faire  rentrer.  En  ï^rance-^ 
il  y a sur  la.fabrlcatipn  de  la  monnaie  un  seigneu- 
nage'  d’envrroh  huit  pour  cent , et  on  dit  aussi  que 
lorsqu^  la* monnaie  de  France  est  exportée,  elle 
rentre  d’elle-m^ême  (i).  - ' 

Les  variations  accidentelles  qui  surviennent  au 
marché  dans  le  prix"  de  l’or  et  de  l’argent  en  lingot', 
proviennent  des  mêmes  causes  que  celles  qui  sur- 
viennent  aussi  dans  le  prix  dp  toiïtes  les  autres  mar- 
chandises. -Les  pertes  fréquentes  qui- sé  font  de  ces 
métaux  par 'divers  accidens  sur  terre  et  sur  mer, 
la  dépense  continuelle  qu’on  en'falt  pour’  doter  en 
couleur  et  en.  or  moulu , pour  les  galons  et  les  bro- 
deries , le  déchet  qüe  produisent  l’user  et  le  frot- 
tement, tant  dans  la  monnaie  que  dans  les  ouvrages 
d’orfévretie’(a),  tout  cela  exige,  pour  réparer  ce 
déchet  et  ces  pertes,  une  importation  continuelle 
dans  tous  les  pays  qui  ne^  possèdent  paS  de  .mines 
,en  propre.  Nous  devons  présumer  que  les  mar- 
chands qui  font  cette  importation,  cherchent,  du 
mieux  qu'ils  peuvent,  coinme  tous  lés  autres  mar- 
, chands , 1 proportionner  chacune  de  leurs  impbr-* 
• ; .—ûjs 

(i)  P"oyez  sür  la  roémB  matière  Je  chap.  6 duliv.  IV. 
(a)  Ce.  déchet  èst  -ce  qu’on  nomme  yhai  en  terme 
de  Moniiaie.  - . , . '' 
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tâtions,  aux  demandes  diR  ihomehc^  Iwilcànc '<Jü’i| 
leur  esc  possible  d’en:  jugçr  j«  cepèrfdailt‘i  naîiîgr^ 
toute  leur  attehtion , ils  sont  quel()uelùis  âu-d^fâ^'' 
quelquefois,  en  deçà  du  *but.  Quapd  leùV"  împp^ 
tatîon  excède  la'demande  affuelIéj“pluÆt‘i(|ué  'de 
courir  le, risque  et  la  peine  de  réèXpotTér,  ik  .aiV 
ment  mieux  quelquefois- céder  une  partie  (lelëùiS 
lingots  un  "^u  au-dessoas  du  prix  moyen'  6tf.  orcf't4  . 
naire,  Quafnd,  d’un  'autre  côté^  iis  ont  linpôri^  aU- 
. dessous  des  demandes  > ils  retirent  qüeîqué  choie 
au-del^ide  ce  prix,  moyen.  Mais  doiàquî^'mili^ 
de  ces  fluctuations  accidentelles le  ^rije-aSï* ^ùrch^  ' 
pour  les  litfgots  d*ôt  où  d’aygeilt 'cohtînüe  d’utie 
manière 'durabléet  constante  ^ Làissér  plui^tnoihs 
au-dessoiis  du  prix  pour  ' lequél  ils  soHt  rèi^  à la 
Monnaie , ou  à s’élever  plus  pu  m'oins  au'-deft^  > 
nous  pouvon's  être  certaim  que  detté'iilfëfiotîté  pii' 
Supériorité  dè'prix  aussi  dûrabïe'èt  cotm^Çë  esr 
l’effet  de  quelque' causé  'dans  l’état  des  Monteft^-^’ 
qui  rend,' pour  lé  mPmemi , une  cèttake' quantité 
'de  métal  monnayé  ;'  soit  '-de  iplus  grande,  ^ 
moindre  'Valeur  que  U 'quantité,  ptéci^*^  de'ihétàl  . ' 
brut  qu’il' devrait  contèiiir;  ,La'  coiistaiice-  et  fà  ■ 
durée  dé  l’effêc  supposent,  une- constance  ét’‘’’»ne 
durée  proportionnées  dans  ik  causé.  !'  ' ‘ ‘ '>  "■ 

’t  . ‘ • J>’  •'  ' ■ « 

La  monnaie  û un  pays  quelconque  peut  etre 
regardée , dans  dn  temps  et  un  lieu  déterminés*. 
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comme  une  mesure  plus  ou  moins  exacte  dés  va- 
leurV,  selon  que  ia  monnaie  coûtante  est. plus  pu 
moips  exactenienc  confbrme  au  poids  et  au  titfre 
quelle  annonce ÿ ou' bien  quelle ' contient  plus  ou 
moins  exactetpent  la  quantité  précise'  d’or  6n  ou 
d’argent  fin  qu  elle  doit  contenir.  Si,  par  exemple , 
en  Angleterre,  44  gainées  et- demie  contenaient 
exactement  une  livre  pesant  d’or  au  titre,  ou  l’i 
onces  d’or  fin  et>i-  once  d’alliage,  la  monnaie 
d’ Angleterre  ' serait,  dans  un^  temps  et  un  lieu 
donnés  quelconques,  une  mesure  aussi  exacte  de 
la  valeuf*actuelle  des  rnirchan dises  que  la  na);^„  f 
des  choses  puisse  le  comporter.  Mais  ' si,  au  i 
moyen  du  frai,  44  guinées  et  demie  contien- 
nent en  général  moius  d’une  livre  pesant  d’or 
au  titre , le  déchet  étant  toutefois  moins  fça 
sur  certaines  pièces  qù^(wr  d’autres , alors  la 
mesure  de  valçur  vient  à être  sujette  à la  même 
espèce  d’incectitudé.  à laquelle  sont  comn>unément 
otpqsés  tous  les  autres  poids  et  mesures.  CoÂime 
il  arrive,  rarement  que  éeüx-ci  soient  bien  exacte- 
ment conformes  à leur  étalon , le  marchand  ajusté, 
du  mieux  q^u’ll...  peut,  lé  prix  dp  ses  marchandises, 
non  sur  ce  que  ces  ^ids  et  mesuceldevraie.ntêcce, 
mais  sur  ce  que,  d’après  son  expérience,  il  voit 
qu’ils  sont  réellement , par  évaluation  moyenne. 
En  ■ conséquence  d’un  pareil  défaut  d’exactitude 
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dans  la  monnaie,  le  ptix  des  marchatldbes  vîeiit 
à s’ajuster,  de  la  même  manière,  tion  siir  la/quan- 
tité d’or  ou  d’argént  ^^n  que  la  monUaie  devrait 
contenir } mais  sur  ce^que,  par  aperçu,  VexpérieiiçÔ 
fait  voir  qu’elle  ai  contient. pour  le  moment.. 

11  faut-  observer  que,  par  le  prix  pécuniaire  ou 
le  prix  en  argent  des  marcitaildises , j’entends  tou- 
jours la  quantité  d’ôf  ou  d'ar^enc  fin  pour  laquelle 
on  les  vend,  sans  m’arrêter  à la  détlominatipn  de 
monnaie.  Par  .exemple,  je’ regarde  ô-s.'S  den. 
au'  temps  d’Édouard  P^,  comme  1^  même  ^rix 
-a.  ^çuniaire  qu’une  livre  sterling  d’aujourd’hui,  parce 
\ que;  autant  qué  noüren  pouvons  Juger,  ils  coritê- 
naieiit  approchant  la  même  quantité  d’argent  fin.' 


^ ' • ■ ' ' ■ ■ ■ 
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Des  parties  constituantes  ‘du  prix-  des  étarchdndises. 


Dâ  NS' ce  premier  état.l’nfqrme  de  la  société, 
qui  précède  l’accumuration  des  capitaux,  et  la  pro-» 
prîété  des  terres , la  seule  circonsianro  qui'  pu^se 
' fournir  .quelque  règle  pour  les' échanges,  c’esp,,à 
ce  qu’il  se.cpble,  la  quantité 'de  travail- nécessaire 
pour  acquérir 'les  différens^  objets  d’échange.  Par 
exemple",  chez  un  peuple  de  chasseurs,  s’il  en 
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coûfe  ha'bicuellâtHrac.dçu^  fois  plus  de^peiae  pour 
cuex>  ua.  castor  que  pout^  tuer  un  daim natufelle- 
menc  un  castox'  s’échangera  contre*  deux . daims  ou 
vaudra  deux  daims.  Il  est  naturel  que  ce  qui  eét 
orçlinàire'tnenc  Le  produit  de  ,d^ux  jours  ou  dé  deux 
heures  dè  travail,  vaille  le  double  de  ce  qui  esc 
ordinairement  le  produit  d’un  jour  ou  d’une  heure 
de  travail.  - . • . 

Si  une  espèce  dé,  travail  était  plus  rude  que 
l’autre , on  tiendrait  naturellement  quelque  compte 
de  cette-  augmentation  de_  fatigue  , et  le  produit 
d’une  heure  de  cé  travail  plus  rude  pourrait  souvent 
s’éch^tiger  contre  le  produit  de  deux  heures  de 
l’autre  espèce,  de  travail:  ou  Si  une  espèce  de  tra- 
vail exige  un  degré  peu  ordinaire,  d’habileté  pii  de 
dextérité,  l’estime  . que  les  hommès  onc.  pour* ces 
talens  ajoutera  naturellement . à leqr  .'produit  une 
valeur  supérieure  à ce  qui  serait  dû  pour  le  temps 
employé  au  travail.  Il  est  rare  que  de  pareils  talens 
s’acquièrent  autrement  que  par  Une' longue  applica- 
tion^ et  la  valeur  ^périeure  qu’on  attribue  à leur 
produit  n’est  souvent  qu'une  compensation  raison- 
nable du- temps  ëc.de  la  peine  qu’on  a mis  aies 
acquén'i;.  < ^ ^ • 

Dans  l’état  avancé  de  là  société,  on-,^tient  com- 
munément compqe  dans  les  salaires  du  travail,  de  ce 
qui  est  dûé  la  supériorité  d’adresse  ou  de*  fatigue. 
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et, il  est  vrattsemblable ^u’on  en  a agi  appcochant . 
de  même  dans  la  pjemière^Jifance  des  sociétés.''  ' 
Dans  cet  état  de  choses^  le  produit  du  travail 
appartient  tout  entier  à l’ouvrier  , et’la  quantité  de 
travail  cornmunémenr  employée  à acquéj:ir  ou 
à produire  un,  objet  échangeable  ï^t 'la 'seule*  cir- 
constance qui  puisse  régler  la  quantité  de  travail 
que  cet  objet  devrait  communément  acheter,  corn*- 
inonder  ou  obtenir  èn  échange.  . 

. Aussitôt  qu’il  y aura  des  provisions  accumulées 
dans  les  mains^de  quelques. particuliers,  certains 
d’entre  eux  emploîront  naturellement,  ces  prpyi- 
sions  à mettre  ,en  œuvre  des  gen?  industrieiijr,. 
auxquels  ils  fourniront  des  matériaux  et  des  sub- 
sistances, afin  de  faire  un  prpBt  sur  la  vente  de 
l’ouvrage,' QU  sur  ce  que  le  travail  de  ces  ouvriers 
ajput.e  de  valeur  aux  matériaux.  Quand. l’ouvrage 
fini  esc  échangé , ou  contre  de  l’argent , ou  contre 
du  travail,  pu  contre  d’autres  marchandises,  il 
faut  bien ' qu’en  outre  de  * ce  qui  pourrait  suffire 
à payer  le  prix  des  macérîai^  et  t'es  salaires  des 
ouvriers , il  y<  ait  encore  quelque-,  ch|[^e  de  donné 
pour  les  profits  de  l’entrepreneur,  de  l’oqvragè , qui 
hasarde  ses  provisions  dans  cette^a(laire.  Ainsi  la 
valeur  que  lés  ouvriers  ajoutent  à la.' matière  se 
résout  alors  en  deux  parties  dpntj  l’un,è  paie  ^eurs 
salaires,  et  l’autre  paie  lés  profits  que  fait  l’entre-  . 

preneur 
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preneur  sii'c  la  somme  des  fond$  qui  lui  ont  servi 
à avancer  cés  flaires  et  la  matière  'â  travailler. 
Il  n’aurait  pas  d’intérêt  à employer  ces  ouvriers, 
s’il  n’attendait  pas  de' la  vente  de  leur  ouvrage 
quelque  chose  de  plus  que  ce  .qu’il  fallait-  pour 
lui  remplacer  ses  fonds  , et  il  nVurait  pas  d’in- 
térêt" à employer  une  grosse  (.Somme  de  fonds 
plutôt  qu’une  petite,  si  ses  profits  ne  gardaient  pas 
quelque  proportion  avec  l’étendue  des"' fonds  em- 
ployés. » • . . ; 

• Les  profits  des  fonds  , dira-t-on  peut-être , ne 
sont  autre  chose  qu’un  nom  différent  donné  aux 
salaires  d’une  espèce,  particulière  de  travail,. le  tra- 
vail d’inspection  et  de  direction,’ Ils ‘sont  cepen- 
dant d’une  nature  absolument  diffèrente  des  sa-, 
lairesj  ils  se  règlent. sur  des  principes  entièrement, 
différens et  ne  gardent  aucune  proportion -avec 
la  -quantité  et  la  nature  de  ce  prétendu  travail 
d’irispectlon  et  de'directlon.  Ils  se  règlent  en  entlfer 
sur- la  valeur  du  capital  employé  , gt  ils  sont  plus  ott  ' 
moins  forts  , à proportion  de  l’étendue  des  fonds. 
Par  exemple,  supposons,  qu’en  un  lieu  particulier 
où  les  profits  des  fonds  employés  dans  les  ma-' 
nufactures  sont  communément  de  dix  pour  cent 
par  an  , il  y ait  deux  différentes  manufactures , 
chacune  desquélles  emploie” vingt  ouvriers,  à 
raison  de  15  livres  par  an.  chacun  ,-  ou  bien  fait 
Tome  J,  ' G 
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une  dépense  de  joo  livres  par  an  pour- chaque 
atelier  ; supposons  encore  que  les  hiatériaux  gros- 
siers qu’orî  travaille  annuellement  dans  l’une’,  coû- 
tent seulement  700  livres,  tandis  que  dans  l’autre 
on  travaille  des  matières  plus  précieuses  qui  coû- 
tent 7000  liv.,  le  capital  employé  annuellement 
dans  l’une  serâ,  dans  ce'cas,  de  1000  liv.  seule- 
ment , tan4is  que  celui  employé  dans  l’autre  mon- 
tera à 7,^ CO  liv.  Ainsi,  au  taux  de  dix  pour  cent^  * 
l’entrepreneur  dê  l’une  comptera  sur 'un  proht  an- 
nuel d’environ  100  liv.  seulement ,.  tandis  que 
l’entrepreneur  de  l’autre  s’attendra  à un  bénéfice 
d’environ  730  liv.  Msfis  malgré  cette  différence  , 
énorme  dans  leurs  profits,  il  se  peut  que  leur 
travail  d’iifspeftlon  et  de  direction  soit  tout-à-faît 
,1e  même  oo  frès-apprdçhant.  Dans  beaucoup  de 
grandes  fabriques  souvent  presque  tout  le  travail 
<ie  ce  genre  esc  confié  à un  principal  commis»  Ses 
salaires  expriment  réellement  la  valeur-de  ce  tràvâil 
■ d’inspectio}!  et  de.  direction.  Quoique, 'én  fixant 
ces  salaires , on  ait  communément  quelque  égard, 
non-seulement  à son  travail  et  à son  degré  d’in- 
télligence,  mais  encore  au  degré  de  confiance 'que 
sa. place  exige,  cependant  ses  salaires  ne  gardent 
jamais  de  proportion  réglée  avec  le  capital -donc 
il  surveille  la  régie  3 et  le  -propriétaire  de  ce  ca- 
pital , bien  qu’il  se  trouve  par-là  débarrassé-  de 
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presque  tout  le  travail , n’en  compte  pas  moins 
que.  ses  profits  seront  en  proportion  réglée  avec 
son  capiRàl.  Ainsi , daiis  le  prix  des,  marchandises > 
le«^  profits  des  fonds  ou  capitaux  sont  une  source 
de  valeur  entièrement  différente  des  salaires  du  rra- 
vail , et  régléé'sur  des  principes  tout-à-faît  différens. 

••Dans  cet  état  de  choses",  donc,  le  produit 
du  travail  .n’appartiënt  pas  toujours  tout  entier  i 
* rbùvrier.  Il  faut  "■  10*^  plus  souvent,  que  celui-ci  le 
partage  ^vec  \é  propriétaire,  de  capital’  le  fait 
tràvaillet.' Ce  n’est  plus  alors  la"  quantité  de  trà~  ' 

vaü'mîse  communément  à acquérir  ou  d pro-  > 

^uire  quelque  marchandise,  qui  est  la ' seule  cir- 
; constance  qui  puisse  régler  lar  qiiannté  de  tra- 
vail que  cette  marchandise  devrd,  communément 
acheter , coinmander  ou  obtenir  en  échange.  11 
est  clair  qù’il  sera  encore  dû  une  (Quantité  addition- 
iiellè  pour  le  profit  du  capital  qui  a'avancé  les  sa- 
laires de  cfe  travail  et  qui  en  a fourni  les  matériau^. 

' Dès  'l’insrant'  que  le  sol  d’un  pa^s  est  divisé  en 
autaiv*-  de.  propriétés  privées  , les  propriétaires  , 
comme  tous  les  autees  hommes,  aiifient  à re-' 
cueillir  où  ils  n’ont  pas  semé , et  ils  demandent  une 
rente  (i),même  pour  le  produit  naturel  de  la  terre.* 

(i)  Le  mot  rente  esLpri»,  dans  tovt  le  cours  de  cet  ou- 
vrage , dans  une  acception  un  peu  différente  de  celle 

G a 
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H s’établit.  un  prix  additionnel  sur  le ’.bcfis’  des 
forêts,' sur  l’herbe  des  champs  et  sur  tous  les  fruits 
naturels  de  la  terre , qui , forsqu’elle  était  possédée 
en  comrhuh,  nè  coûtarent  à l’ouvrier  que  la'  peine 
de  les  cueillir,* et  lui  coûtent  maintenante davan-  ’ 
rage.  Il  faut  qu’il  paie  pour- avoir  la  permission 
*de  les  séparer  de  la'  terré,  et  il  faut,  qu’il  cède  au 
propriétaire  du  sol  une  portion  de  ce  qu’il  recue'ille 
pu  de  .ce  qu’il  produit  par  _s6n  travail.  Cette 
l^ortion , du  , ce  qui  revient  au  'même  , le  prix 
de  cette  portion  constitue  h.' rente^  de  4a  terre  ^ 
et,  dans  le  prix  de  la  plupart' des  marchandises ^ 
elle  formé  unç  troisième  partie  constituante.  , 

Il  faut  observer  que  la  valeur  réelle  de^  routes  • 
les . différentes /parties'  constituantes  du  prix  se 
mesuré  par  la  quantité  du  travail  que  -chacune  ' 
xl’èlles  peut  acheter  op  commander..  -Le  travail 
mesure  la  valeur,  non-seulement  de.'cette  partie 
'du  prix  qui  se  résout  en  travail  y mais 'encore  lie 
celle  qui  se  résout  en  rente  ÿ et  de  celle  qui  se 
résout  en  profit.  ’ ’ . , . 

’ Dans  toute  société,  le  qirix  de  chaque  mar- 
chandise se  résout  .défînltiveipent  en  quelqu’une 

.--T — T'  ^ 

qu’il  a eommunément  eu  français.  Il  désigne  ici  \e fer- 
mage ou  le  revenu  net  appartenant  au  propriétaire  fon- 
.'cier  , en  sa  qualité  de  propriétaire. 
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4e  ces  trois  parties  pu  en  toutes  trois , et  dans 
' les  sociétés  civilisées , ces  parties  ' entrent  toutes 
trois;  plus  on  moins,  dans  le  prix  de  la  très-ma- 
jeure’partTe,  dés  marchandises,  comme  constituans 
de  ce  prix;  . - ’ ; „ ^ 

’ -Dans  le' prix  du  blé,  par  exemple,  une  partie 
paie  la  rente  du  propriétaire  j uriig 'autre  paie 
les  salaires  ou  l’entretien  des  ouvriers,  ainsi  .'que 
des  bêtes  de  labour  et  de  charroi  employées  à le 
■ produire  , er  la  troisième  paie  le  profit  du  fermiert 
• Cçs  trois  partiés'  semblent  constituer  iipmé- 
.diateme'nt  ou-  en  définitive  la  totalité  du  prix  du 
blé.  On,  pourrait  peut-être,. penser  qu’il  faut  y 
ajouter  une  quatrième/ partie nécessaire  pour 
remplacer  le  capital.du  fermier  ou  pour  compenser 
■le  dépérissement  et  l’user  de  ses  çhevaux  ^e  labour 
et  ^utres  instrumens  d’agriculture.  Mais  il  fiiut  con- 
sidérer que  le  prix  de  tout  instrument  delabouragCi 
tel'.  qu  un  cheval  de  charrue , est  lui-jnême  fotirié 
de  . ces  mêmes  trois  parties  ; la  rente  de  lanerre 
sur  laquelle  il  a été^élevé,  le  travail  dé  ceux  qui 
l’qnt  nourri  et  soigné  , et  les  profits ' d’un  fermier 
qui  a'fait  les  avances,  tant  de  cette  tente , què  des 
salaires, de, ce  travail.  Ainsi  qupic^jt^è.ptix  du  blé 
doive  payer  aussi  bien’'le.'priK  prinapal.  du 'cheval 
.que  son  entretien,  la  tqlalité  du  prix  de  ce  blé.'- 
'se  résout -toujours , soit  immédjatemenc,  spit  en 
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detnièrè  analyse  dans  -ces  mêmes  ttnis  fmrcies,, 
rentt  i traydii,  et  ’profiti  ' ■ i- 

Dans  le  prix  de '.la;  fariné  , il  .faut;  ajouter  . au 
prix  du'blé,  les. profits  du  meunier  ec  les  salaires 
-de  ses  garçons  j dans  fe  prix  du  .pain,  des, proitrs 
du  boulanger  et  les  salaires  de  ses' garçons , et', 
dans ’■  les  prix  dé  l’un  et  de  l’autre  ; de  travail 
de  transporter  le  blé  de  la  maison  du  fermier.' à 
celle  du  meûpier,  é<  de  celle  du  nteûnier  i. celle 
du  boulanger,  aihsi.  que  les  profits  dé.  çeuxv^ui 
avancent  les  salaires  de',  ce  trâvail.  ' ' • * 

Le*  prix  du  lin  Se  résout  çla>^s  les  mêpieS^  trois 
parties  que.  celui  du  blé.  Dans  le  «prix  de  la 
•toile  ,-  il  faut  ajouter  à ce  premier  prix. les  salaires 
de  ceux  qui  sérancént  le  lin  , de  teuk  qui  le  -filent, 
du  tisserand , du'  blanchisseur , etc.,  et  à.  tout  cela 
les  profits  de  ceux,  qui  n^eteent  en  œuvre  ces  dif- 
féfrens  ouvriers.  ’ /'  v 

, A . mesure  .qu’une  marchandise  particulière  vient 
à être  plus  rnanûfactutée , cette  partie  du  prix  qui 
se  résout  en  salaires  ^yén'yrojhsi  devient  plus 
•grande  à proportioil  dé- la  partie  qui  se  résout  èn 
renre^Dans  les  progrès  .que  fait  la,  main-d’œuvre 
sur  cette  majpl^ndise  non-seuUmenc , le  nombre 
des  profits  augmente  , . niais  chaque  profit  subsé- 
quent-est  plus  grand  que  le  préçédçn.t,'' parce  que 
le  capital  d’où  il  p'rocèdè;  est  néiessaiCement  tdu- 
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joure  plus  grand.  Le  capicat«i^|K  m£C.  en  œuvrç  les 
risserands,  p^r  exemple,  e'$r  nécessalremenc  plus 
gr^nd  c^e  celui  qui  fait  travailler  les  61eurs,  parce 
que  non-seulement  il  remplace  ce  dernier  capital 
ayef  S^s  proHcs,*  mais  il  'paie  encore  en  outre  les 
{^laites  des  tisserands*,  et*,  comme  nous  l’avons  vu, 
il  faut  toujours  que  les  profits  gardent  une  sorte  de 
proportion  avec  le  capital.  ' . ■ 

Néanmoins  dan\  les  sociétés  les  plus  avancées 
il  y a,coujours  quelques  marchandises, mais  enpetic 
nombre),  donc  le  prix  se  résout  en  deux'  parties 
Seulement^  les,  salaires  du  travail  et  les  profits  dès 


ibnds,' et  d’2tutr6s  en  beaucoup  plus.petic  nombre 
encore,  dont  le.  ptix-consiste  uniquement  en  sa^‘ 
laites  de  travail.  Dans  le  prix  dq  poisson  de  mer, 
pat  exemple , une  partie  paie  le  travail  des  pêcheurs , 
et  l’autre  les  profits  du  capital  placé  dans  la  pêche- 
rie; Il  esc. rare^ que  la  rente  fasse  partie  de  ce  prix, 
quoique  cela  arrive  quelquefois,  conjme  je  le  ferai’ 
voir  par  la  suite  (i).  Il  en  esc  autrenient,  au  moins 
dans  la  plus  grande  partie  de  l’Europe , quant  aux 
■pêcl^s’  de.  rivière.  Une  pêcherie  de  saumon  paie 
une  rente  y et  çette  rente  y quoiqu’on  ne  puisse  pas 
trop  l’appeler  renré  de  terre  y fait  une.  des  parties 
du  prix' du  saumon,* tout- aussi  bien  que  les flaires 


' (i)  Ch^p.  Il*/ 
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et  les  profits.  Dans^Selques.  endroits  de  TÉcosse', 
iliy  a de  pauvres  gens  qui  font  métier  de  cher- 
cher le  long  des  bords.de  la  mer  ces  petirfes  plèrres 
tachetées connues,  vulgairement  «ous  -le  nom  de 
cailloux  d‘Éçosse,  Le  prix  que  leur  paie  le  lapi- 
daire est^en  entier  le  salahre  de. leur  travail;  il  n’y 
entre  ni  rente  ni  profit.  ^ , s.- 

Mais  la  totalité  du  prix  de  chaque  marchandise 
doit  toujours,  çn  dernière  analyse.j  se  résoudre  en 
quelqu’une  de  ces  parties  ou  eh  toutes -trois,  at- 
tendu que,  quelque  partie  que  ce  soit  de  ce  prix 
qui  reste  aptes  le  paiement  de  là  rente  de  )a  terré 
et  le  prix  de  tout  le  travail  ..employé  à la  faire 
croître , â la,manufacturer  et*à  la  conduire  au  mar- 
ché, il  faut  de  toute  nécessité  que  cette  .partie 
soit  le  profit  dé  quelqu’un. 

L)e  même  -que  le  prix  ou  la  valeur  échangeable 
de  chaque  marchandise .prlse^ séparément,  sé  ré- 
sout en  1 une^  l’autre  de  ces  parties  constituantes' 
pu  "en  toutes  les  trois , de  même  le  prix  dé  toutes 
les  marchandises  qui  composent  la  somme  totale  ' 
db, produit  annuel  de  chaque  pays,  p'tise^  collec- 
tivement et  en.  masse,  se  ’ résout  nécessairement 
en  ces  mêmes  trois  parties,  et  doit  se  distribuer 
entre ^ifférens  habitans.du  pays,  soit  comme  sa- 
.VlairesflPleut  travail,  soit  comme  profits ’dç  leurs, 
capitaux,  soit  çomme  rentes  dé  leurs  terres.  La 
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masse-totale  de  ce  que  chaque  société  Tecueille  oa 
produix  annuellem'ent  par  son  -travail  > • ou , ce.'qui' 
revint- au  même,  le  prix  entier  de  cette  maSse^. 
est  priiiiitivément  distribué  de.  cette  manière  en Cre 
différisns''  membréS  de  la  société.  Satàire  j profit  et 
rente  sont  les  trois  sources -'primitives  *de‘  tout're-  ^ 
venu,' aussi  bien  que  de  toute  valeur  éçhahgeàble.- 
Totjr  autre*  rey^U'dérive,  en  dernière • analyse,  • 
de  l’une  ou-dè  l’aurte  de  ces  trois  sources.’  ■ - ' 

' Quiconque  subsiste  d’uu  revéntf  à lui  éti'pfopre, 
doit  .tirer  ce  revenu,  ou  de  son  ,•  travail  ,•  ou  d’im 
càpical  qui  est  à lui , ou  d’une  teri^  qu’il  possède. 
Le'rev^enü  qui  procède  du  travail  se  itommè  salaire. 
Celui'- qq’unè  personne  retire  d’un  Capirakqu’elle 
dirige  ou  qu’elle  emploie  est  appelé,  profit.  Celbi 
qu’en  , retire 'une  . personne  qui  n’emploie  .pas  e^Iç- 
même  ce  capit^-,.  mais  qui  'le  prêté  à une  autre*, 
SQ  riQtn^  intérêt  d’ argknt.  C’est  «ne  compensa- 
tion que  l’emprunteur  paie  au  •^prêteur,’’ pour  le. 
proBt  que  l’usagè  de  l’argent  lui  donne  -Occas'ion 
de  fairé.  ' Naturellement  une.p.artie  de  »ce- profit' 
appanjent.  a>  J emprqnteur, 'qui  CQurc  lej  risques 
déjl’eftiplpi'ec  qui  en  a la- péiiie,  et  uné  partie  air 
prêteur,  qui  facilite  au  premier  les  moyens-de; 
faire.ee’  profit. ^L’intérêt'  de, l’argent  est--  toujours 
un- revenu,  secondaire  qui,  s’il-ne  se  prend  pas  sur 
le  profic-  que  procuré  l’usage^de-  rargeni; , doit  être 
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payé  par.quelqwç  autre  .source  de  revenu,  à moin» 
que  l’ènipruiKeur  ne  soit  dissipateur  qui  con- 
tracte une  seconde  dette  pour  payer  l’intérêt  de 
la  première  .(t).  Le  revenu  qui  procède  entièr’è-' 
ment  de  la  terre  est  appelé  rentes  et  appafttlent  au 
propriétaire,  JL.e  revenir  du  fermier  provient  en* 
partie  de  son  trâvàil,  et  en  partie  de  son  cap*ital. 
,La' terreiti’est  pour  'lui  que  l’instrurpent  qui  le 
met  à portée  de  gagner  les  salaires  de  ce  rri^vail 
et  défait^  profiter^ce  capital.  Tous  les  impôts  et 
tous  les  revenus  iqui  sont  fondés  sur  les  impôts, 
les  appointemens , pensions  et  annuités  de. toutes 
sortes, 'sont;  en  dernière  analyse , dérivés,  de  l’une 
ou  de  l’autre  de  ces  "trois  sources  primitives  de 
' revenu,  et  sont  payés,  soit  immédiatement,  soit 
mé^iatement,  ou  avec  des  salaires  de  travail,  ou 
avec  des  profits  de  capitaux,  ou  ^vec  des  rentes- 
de  terre,  ' - 
' Quand  ces  trois  différentes.,  sortes  de;  revenus. 
» appartiennent -à  différentes -^rsotities,  il  est  aisé 
de  les  distinguer  \ mais  quand  ils  .appattiennent  à 
la' même  personne  ,•  on > les  confond r.quelqu'efqris 
l’un  ^vec  l’aiitre^  au  mollis^  dans;  le  «langage  or- 
•dinaîre.  . . '• 

Un  propriétaire'  qui  éxploitie  niîe  paftie’de  son 

; ' » 

(i-).  Vçyez  le  chap.-4  «4  livre  IL  ’ • ••  < ' 
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bien,  gagnera, après  le  paiement  des  frais  de  cul- 
ture, tant  la  renie  du  propriétaire,  que  le  profit 
du  fermier.  Cependant,^ tout  ce  qu’il  gagne- ainsi, 
il  est  porté  à le  nommer  profit ^ et  il  con^bnd  ainsi 
la  rente  dans  le  profit,  au  moins  dans  le  langage 
ordinaire.  -C’est  le  cas  de  la  plupart  demos  plan- 
teurs de  l’Amérique  septentribnale  et  des*  Indes 
occidentales  ; la  plupart  d’fehtre  eux  explôitent  leurs 
propres  ' terres , et  en  conséquence,  on  nous  parl^ 
souvent  des  profits  d’une  plantation,  et^rarement 
parle- t-on  de  la  rewre.qii’eile  rapporte.  ' 

Il  6st  racé  que  de  petits  fermier?  emploient' un 
'inspecteur  poiir  diriger,. les  principales  opérations 
de  leur  ferme.  Ils  travaillent  aussi  en  général  une 
bonne  partie  du  temps,  et  mettent  eux- mêmes  Ja 
main  à la  charrue,  à. la  fierse,  etc.  Ainsi  ce  qui 
reste  de  la  récolte,  la  rente  payée,  doit  remplacer  , 
non-seulement  le  capital  qu’ils  ont  mis  dans  la 
culture  avec  ses  profits  -ordinaires,  'mais  encore 
leur  payer  les  salaires  qui  leur  sont  dus,  tanfcbmme 
ouvriers  que  comme,  inspecteurs.  Cependant -ils 
appellent  profit  ce,  qui  reste  après  Ia-r,dnte  payée» 
et  le  capital  remplacé,  .quoique  les  "salaires  y ên- 
trent  évidemme/it  pour  une  partie.  P-ié  fermier,  en 
épargnant  la  dépensé  de  ces  salaires,  les  gagne 
nécessairement  poyr  lui-même..  Ainsi , dans  ce  cas , 
les  salaires,  se  confondent  dbns  le  profit. 
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.XJn  ouvrier  indépendant  qui  a un  .petit  capital 
suffisant  jfoui;  achfcter  des  .matières  et  pour  aë.j 
sister  jusques  à ce  ^u’jl. puisse  porter. sOn  ouvrage 
sqi  màrciié , gagnera  a la, fois , et  lés  salaires  du  jour- 
nalier qui  travaillé ’soûs  «ri  maître  , et  Je  profit- que 
ferait  le  maître  sur  l’ouvrage  : de  - celui-ci.  ^ Cepen- 
dant la  .tptali  ré  de  .ce  que' gagne  cet- ouvrier  se 
nomme  projit  j 'et  les  salaires,  sont  encore. ^ci  con- 
fondu»d^  le  profic'(i).  - . . . ' ’ ■ . 

' Un  jardinier  qui  c;ultive  de-.ses.  mains'sôri  pro- 
pre.jardiji,  réunit  à la.- ,fo»' clins  Sa  personne  lès 
trois;  différens .caractères.,  de-.pr^'riétaire,  *dè  fer- 
mieriét  d’ouvrier,''Alnsi‘'le  prôdilît-  de  s'ph.' jardin  ‘ 
doit  lui  payer  la  rente  du  premTef , le  profit  du  se- 
cond  et  le  'salaire  du  troisième., J^léatjmoiris'le  tout 
est  regardé  jrommünémeof  - comme  le  fruit  de  son 
travaiK  Içi  Ja  rente  et  le  pTofic.:se  çonfbndènt -dans 
le 'salaire.  'i  "'v 

, Comme. dans  un  pays  civilisé  il  n’y  a que  -très- 
.p’eu  de  marchandises  dont  .,rôuté  là  valeur  échan- 
geable prpcèded^  travail  seulement,  étique»  tîtins 
la  très-niajeure  partie  d’entre  elles , la  reptfe' e,t  le 
profit  y contribuent  pour  de  fortes  poitiôns,  iLen 
résulte  que'le  produir  annuél  du  travail  d^e  ce.pays 
suffira  toujours  • pour  àcbeterWt  contmaiidec  «ne 

(i)  au  cliafiitBe  io  de  cé  ilvrè. 
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q^ianché  (le  tiayail  beauCqup  plus  graindâ  que.cell# 
qu’tl.  a fàllu  employer  pôuc 'fàire.  croître  Ce  pro- 
4iiic  ,^le  préparer  et  l’amenér  lau  ^marché,  S’t  la 
' ysopiécé  èùaployail:  annuèliemenc ',couc  le*  travail 
‘qu’elle'èsc’en  état  d’àcheter  annuellement,  comme 
la  q'i»ntité  de  ce- trava,ilj  augmenterait  considéra- 
•'blèment  charque  année , î!>'sensfuivraif  que.  le- pro- 
duit dé  chacune  .des  ani'iées  subséquentes  sêrâif 
d’une.  Valeur  incomparablement  pli|s.  grande  que 
celui  de  là  précédente.  Mais-  il  n’y-  a-  aucun  pays 
dont  tout  le  produit  annuel  soit  erriplbyé  à entrer 
tenit  des  travailleurs.-Partqut 'les  oisifs- êii'.con- 
somment'uné  grande  partie  y et  selon  les  différentes 
proportidns  -dans-  lesquelles  ce  produit  se  p;itfage 
entre  cés  deux  diffémntes  classes*  jde  gens.  (1 J y 5a 
valeur  ordinaifé  où  moyenne  doit  rtéces»irement, 
ou  augmenter,,  ou  décroître  < ou  demeurer  fà  méme 
d’une  année  à l’autre.  • /'  \ ■ • . 


s. 


( I ) Voyez plus  aulongla  définitionde  ces  deux  classe» ^ 
»elon  la  théorie  de  l’auteuT au  livre  II , chap.  3,'  ‘ / 
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Du  prix  naturel  des\rüarchandises  ^ et  de  leur  prix 
de  tnanhd,  ■ ! 


Dans  chaqae'société  ou  cahtqn,  il' y a un  taux 


moyen  ou  ordinâire  , rajïc  pour  lés  salaires  que  pour 
lès  profits  c!an*s Ithaque  emploi  différent  du’travail 
où  des  capitaux.  Ce  taux,  se, règle 'naturellement., 
comme-  Je  le  feriii  .voir  pat  Ja  suite , en  partie  par 
les  circonstaijCes  générales  dans:  lesquelles  se  trouve 
la.sociécé  , qVst-ù-dire  , sa  ric)iessé  ou  sa  pauvreté  , 

■ son  état  pi-ôgressiF  vers  ropulerTcè  , ou  stationnaire 
ou  décroissant  , ’et  en  partie  par'\a  natur'e<,particu- 
iière  âe  chaque  ertmloi  (tj.  . ’ . 

• Il  y a aussi  daiî^^TOâque  société  ou  canton  un 
taux  moyen  pu  ordinaire  pour  les  rentes,  qdi  esc 
aussi  réglé  comme  je  le  .ferai  voir'  (zj , en  partie 
par  les,  clfcqnsrances  générales  dans  lesquelles  se 
trouve  la  société  ou  canton  dans  lequel  la  terre  est 
située  , et  én'pame.  par  là  fertilité  naturelle  ou  in.- 


dustrielld  du  sql. 
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•On  peut  appeler  ce  taux-  moyen  et  ordinair» 


(i)'  Chap.«S  , 9 et  ib  de  ce  livre, 
«(a)  Chap.  ii*de  cè livre.' 
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le  jcaux  ndturd  dû  Sahai'i^  du  profit  et  de  la.  retire  , 
pour  le  temps  et  le  lieu.dans  lesq^uels  ce  r^ux  domine 
coinmunémenp.  - v. 

Lorsque  le  prix  d’une  marchandise  n’e?r  ni  plus* 
ni. moins  que  ce  qti’il  faut  pouf  payer  suivant, leurs 
taux  naturels. . et  la  rente  de  là. terre,  et  les  salaires 
,.du  travail,  et  les  pcofits  du  capital' employé  à'ia 
produire , la  préparer  er  la  conduire  au  marché,' 
alors*  cette  marchandise-est  vendue  ce' qu’on  peut 
appeler  jo/i  prix  «atare/.  \ V; 

* La  marchandise  est  alors  vendue  précisément  ce 
qu'elle  vaut  ou  • ce' qu’elle  coûte  réellement  à la 
personne  qui  la  porte  au  marché,  car  quoique, 
dans  le'  langage  ordinaire , quand  oii  patlè_de  ce 
qu’une  marchandise  coûte  en  premièté*^marn , on 
n’y  comprènnepas  le  profit  de  ta  personne  qui  fait 
métier  de  iâ  vendre  * cependant  si  çèllé»^!,  la  veiii^ 
dait  àr  un  ^ix  qui  jie  lui  rendît  pas  son  profit  au 
Taux  ordinaire  du  canton , il  est  -évident  qu‘elle 
perdrait  à ce  métier,  puisqu’elle  aurait  pu  faire  ce 
profit  en  employant  son  capital  d’une  autre  ma- 
nière. D’ailleurs,  son  profit  constitue  son  revenu-; 
c’est  pour  elle  le  fonds  d’où  elle  tire  sa  subsistance. 
De  même  qu’elle  avance  à ses  ouvriers  leurs  salaires 
ou  leair  subsistance  pendant  que  là  marchandise 
se  prépare  et  ést  cqriduite  au  marché,  de  mèipe 
cette  personne  s’avance  aussi  *sà  propre  subsistance , 


1- 


\ 


Digitiz^  by  Google 


1 1 2 


qui  en,général  est 
raison  nabJe  fnen|<-^ri^te 
chandise.  . Ài^i , il 

. P L'ôfît , ,on  ne  fui , ^ W>ég«dEfi  ^ 

. regarder , à ;j üste  f ure;il  ^ 

rnarçhandise  lui  tWJçe'j:èfrll^’éiw.'‘T  ‘ 

'En  cpnséijiipnce.;,  qiiÈ^ue. .1^  pri^  qûiifilj^'do^iyri' 

;<e  profit  ne  soir  f^oûçiie:i>lq*'b^as,pr^^ 
un  .vendeuf  p'iiisse^  que^qA^fôjs.  eéwc  sa  mgrchji^-!  ' , 
dise,  c'esi  çeppudant  le  pltis  lÿ« ;àpqaet','pêntùâi 
un  temps  uq^eq^iK^^déiable  ,;il  soi^  ' 

faire,  au  moins  i’il  jouir- .d’ur{^p^r^te«.'nbé^^ 
ou  s-il  est  .lp<ma1ci;é'.46  Ranger  4è 
itluvpiaîr^  . r-:^. 

"Le' prix. actuel  «îquetune  raaijpb^  V£*i<l  ». 

communément,,,  est  Ce- qu’on'.âp^lp.^on . 

iharché.  I wébr  |tre , ou  aù-de&us. , Ou  au;daèÿops« 

. •***'•,'  ...  •■  • *■  * * ■■  . ■ ■•  ',- 
pu  pcécisémeof 3U  niveau  dii  prix  n^fèUl'. . 

^Ee  p^ia■^c^f  ./;^urc^.’^■e  chaque, mârphandise'p^^ 
tiéuliére  èst  déterminé' par  Ja  propotuon  eilt|:e  ta 
quantité  de  cette  ' marçhandi^., dit istante.  actuelle^ 
ment“3u  marché  ,-et  lés  demandes  ..dé  ceilx  qulspnt 
disposés- à en  payer  le  prix  naturel  ou  ja -valeur 
èniiére  dès  rentes,  profits  et.$alaire$  qu’il  faut.payer 
pour  qu’elle  vienne  au  marché.  Ceux-^ci  peyvjeiïc 
être  appelés  demandeurs  effectifs  , et  leur  demànde  ,- 
demande  effective  J puisqu’elle  suffi  t pour  fiiirépffec- 


tivement 
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tivement  amener  la  marchandise  au  marché.  Elle 
diffère  de  la  demande  absolue.  Un  homme  pauvre 
peut  -bien , dans  un  certain  sens , faire  la  demande 
d’un  carrosse  à six  chevaux , c’est-à-dire , qu’il  vou- 
drait l’avoir  J mais  sa  demande  n’est  pas  une  de- 
mandé effective  J capable  de  faire  jamais  conduire 
cette  marchandise  au  marché  pour  le  satisfaire. 

Quand  la  quantité  d’une  marchandise  quelcon- 
que , amenée  au  marcifè,  se  trouve  au-dessous  de 
la  demande  effective , tous  ceux  qui  sont  disposés 
à payer  la  valeur  entière  des  rente,  salaires  et 
profits  qu’il  en  coûte  pour  amener  cette  marchan- 
dise au  marché , ne  peuvent  se  fournit  de  la  quan- 
tité qu’il  leur  faut.  Plutôt  que  de  s’en  passer  tout- 
à'fèit,  quelques-uns -d’eux  consentiront  à donner 
davantage.  11  commencera  aussitôt  à naître  entre 
eux  une  concurrence,  et  le  prix  de  marché  s’élè- 
vera, plus  ou  moins  au-dessus  du -prix  naturel  y 
suivant  que  la  grandeur  du.déficit , ou  suivant  que 
la  richesse  ou  la  fantaisie  des  coDcurrens  viendra  à 
animer  plus, ou  moins  la  chal^r  de  cette  concur- 
rence. Lé  même  déficit  donnera  en  général  lieu 
à une  concurrence  plus  ou  moins  active  entre  des 
concurr.etis  égaux  eh  richesse  ou  en  luxe , selon  que 
la  marchandise  à acheter  se  trouvera  être  alors 
d’une  plus  ou  thoins  grande  importance  pour  eux  : 
■de  là  le  prix  exorbitant  des  choses  nécessaires,  à 
Tome  I.  H 
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la  vie  , 'pendant  le  blocus  d’une  Ville  ou  dans  une, 

famine.  ^ 

Quand  la  quantité  amenée  au  marché  excède  la 
demande  effective elle  ne  peut  être  ’toure  vendue 
à ceux  qui  consentent  à payer  la  valeur  entière  des 
rente,  salaires  et  profits, qu’il  en  ajouté  pouç  l’y 
amener.  Il  faut  bienqù’il  y en  ait  une  partie  vendue 
à ceux  qui  veulent -payer  moins  que  cetre  valeur 
entière  , et  le  bas  prix  que  donnent  ceux  ci  réduit 
nécessairement  le  prix  du  tpur.  Le  prix  de  marché 
tombera  alors  plus  ou  moins  au-dessous  duprix  natu- 
rel 3 selon  que  la  quantité  de  l’excédant  augmentera 
plus  ou  moins  la  concurrence  des  vendeurs , ou 
suivant  qu’il  leur  importera  plus  ou  moins  de.  se 
défaire  sur-le-champ  de  la  marchandise.  Le  même 
excédant  dans  l’importation  d’une  'denréè  péris- 
sable donnera  lieu  â une  concurrence  beaucoup 
plus  vive  à cet  égard  , que'dans  l’importation  d’une 
nîarchandise  durable  ; dans  une  importation  d’oran- 
ges, par  exemple,  qik  dans  une  de  vieux  fer. 

Quand  la  quantité  amenée  au  marché  suffit  roue 
juste  pour  remplir  la  demande  effective  , et  rien  de 
plus,  le  prix  de  marché  se  trouve  naturellement 
être  précisément , du  moins  autant  qu’il  est  pos- 
sible d’en  juger , le  même  que  le  prix  'naturel. 
Toute  la  quantité  à vendre  sera  débitée  à ce  prix  , 
et  ne  saurait  l’être  à un  plus  ‘haut  prix.  La  con- 
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carrence  des  difFérens  vendeurs  les' oblige  à ac- 
Cepter  ce  prix,  mais  elle  ne  les  oblige  pas 'à  ac- 
cepter moins.  ’ ' . " 

La  quantité  qu*on  amène  au  marché  de  chaque 
marchandise , se  proportionne  naturellement  d’elle- 
même  à la  demande  effective.  C’est  l’intétêt  dé 
tous  ceux  qiii  emploient  leur  térre,  leur  travail 
ou  leur  capital  à faire  venir  quelque  marchandise 
au  marché  , que  ia  quantité  n’èn  excède  jamais  les  ' 
demandes  effectives  j et  c’est  l’intétêt  de  toutes  les 
autres  personnes,  que  cette  quantité  n’aille  jamais 
au-dessous.  . 

Si  cette 'quantité  excède  pendant  quelque  temps 
la  demande  effective , il  faut  que  quelqu’une  des 
parties  constituantes  de  son  prix  soit  payée  au-des- 
sous de  son  prix  naturel.  Si  c’est  la  rente , l’intérêt 
des  propriétaires  les  portera  sur-le-champ  à retirer 
une  partie  de  leur  terré  de  cét  emploi  \ et  si  ce 
sont  lés  salaires  ou  les  ptpfits , l’intérêt  des  _ ou- 
vriets',  dans  le  ptemier  cas  et  de  ceux  qui  les 
emploi^t , dans  le  second , les  portera  à en  retirer 
une 'partie  de  leur  travail  ou  de  leurs,  capitaux.  La 
quantité  amenée  au  marché  ne  sera  bientôt  plus 
que  suffisante  pouf  répondre  â la  demande  effec- 
tive. Toutes  les  différentes  parties  du  prix  de  cette 
rharchandise  se  relèveront  à leur  taux  naturel , et 
le  prix  .total  reviendra  au  prix  naturel. 
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Si  au  contraire  la  quantité  amenée  au  marché 
restait pendant  quelque  temps,  au-dessous  de  la 
demande  efFective  , quelques-unes  des  parties  cons- 
tituantes de  son  prix  hausseraient  nécessairement 
au  dessus  de  leur  taux  naturel.  Si  c’est  la  rente,  l’iu- 
térêt  de  tous  les  autres  propriétaires  les  porrera 
naturellement  à disposer  une  plus  grande  quantité 
de  terre  à la  production  de  cette  tnarchandise  i si 
ce  sont  les  salaires  ou  les  profits , Tintérêt  de  tous 
les  autres  ouvriers  et  entrepreneurs  les  portera 
bientôt  à employer  plus  de^  travail  et  de  capitaux 
à la  préparer  et  à la  faire  venir  au  marché.  La 
quantité  qui  y sera  portée  sera'  bientôt  suffisante 
pour  répondre  à la  demande  effective.  Toutes  les 
différentes  partiel  de  son  prix  baisseront  bientôt  à 
leur  taux  naturel , et  le  prix,  wtal  retombera  au 
prix  naturel.  , ' ' ^ 

Le  prix  naturel  est  donc  pour  ainsi-  dire  Je 
point  central  vers  lequel  gravitént  contlnùèllement 
les  prix  de  toutes  les  marchandises.  Différentes 
circonstances  accidentelles  peuvent  quelqué/ais  les 
tenir  un  certain  tenips  élevés  au-de^us  , et  quel- 
quefois les  forcer  à descendre  un  peu  au-dessous  de 
ce  prix.  Mais  quels  que  soient  les  obstacles  'qui  les 
empêchent  de  se  fixer  dans  ce  centre  de  repos  et  de 
permanence  , ils  n’en  tendent  pas  moins  constâm- 
ment  vers  lui.  ■ ' 
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somme  totale  d’industrie  employée  annuel- 
le’ment  à l’effet  de  faire  venir.au  marché  une  mar- 
chandise , se  proportionné  ainsi  naturellement  d 
la  demande  effective.  Elle  tend  nature.ll^ment  d 
porter  toujours  au  marché  cette  quantité  précise 
qui  peut  suffire  d répondre’!  la  demande,  et  rien 
de  plus.' 

Mais  dans  quelques  emplois  j la  même  quan- 
tité d’industrie  prodbira,  en'différentes  années,’des  > 
quantités  fort  différehtes  de  marchandises , pen- 
dant  que , Hans  d’autres'  emplois  , elle  produira  la 
niême  ou  très-approchant  là  même  quantité.  Le  ^ 
même  nombre  d’ouvriers  employés  d la  culture 
produira , én  différentes  années , des  quantités  fort 
différentes  de  Blé , de  vin,  d’huile^  de  houblon,  etc. 
Mais  lé  même'  nombre^de  fleurs  et  de  tisserands 
produira  'chaque  aimée  la  même  ou  très-appro- 
chant la  ^ même  quantité  de  toile  op  de  drap.  Il 
n’y  a seulement  que  le  produit  moyen  de  la  pre- 
mière espèce  d’industrie  qui  puisse  , en  quelque 
manière,  se  proportionner  à la  demande, effective  j. 
et  éomnle  son  produit  actuel  est  souvent  beaucoup 
plus  grand  et  souvent  beaucoup  motudje  que  ce 
produit  moyen , la  quantité  dè  ces^sortes  de  den- 
rées’ qui 'sem  mise  nu  marché,  tantôt  excédera  de 
'beaucoup  la  demande  effective,  tantôt  sera  fort 
au-dessous.  Aussi,  même  en  supposant  que  cette 
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demande  continue  à rester  la  même,  le  prix  de 
ces  denrées  au  marche  n en  sera^  pas  moins  sujet 
a de  grandes  fluctuations^  tombera  quelquefois 
fort  au-dessous  du  prix  naturel,  et  quelquefois  s’élè- 
vera beaucoup  au-dessus.-  Dans  l’autre  espèce  d’in- 
dustwf , le  produit  de  quantités  égales  de  travail 
étant  toujours  le  même  ou  très-approchant  le 
rnême  , il  peut  s’assortir  plus  exactement  à la  dè- 
tnande  effective.  Ainsi,  tànt  que  cette  demande 
continue  a rester  la  rnême  , le  prix  de  marché ,po\ix: 
ces  denrees  doit  vraisemblablement  aussi  rester  le 
mèmé , et  être  tput-â-fait , qu  aussi  approchant 
qu’il  est  possible  d’en  juger,. le  même  que  le  prix 
naturel.  Il  n y a personne  qui  ne  sache  par  expé- 
rience, que  le  prix  du  'drap  ou  de  la  toile  n’est  sujet 
ni  a de  si  fréquentes  ni  à de  si  fortes  variations  que 
le  prix  du  ble.  Le  prix  de  la  dernière  espèce  de 
denrée  varie  seulement  à cause  des  variations  qui 
sUryiennent  dans  la  demande  j celui  des  autres  Va- 
rié , hon-seulement  à cause  des  variations  de  la  de- 
mande, mais  encore  il  suit  les  variations  beaucoup 
plus  fortes  et  beaucoup  plus  fréquentes  qui  sur- 
— . viennent  dans  la  quantité  de  ce  qu’on  amène  de  ces 

^ denrées  au  marché  pour  répondre  à ja  dernande.* 

Les  fluctuations  hccidentelles  et  momentanées 
I qui  surviennent  dans  le  prix  de  marché  A'\xne[àen- 

rée,  tombent  prihcipalement  sur  ces  parties  de'son 
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pix  , .qui  résoIventj|M|blaires  et  en  profits.  La 
partie  qui  se  tésout  en  rôK  en  est  moins  affectée. 
Une  renfe  fixe,  en  argent  n’en,  est  pas  le.  moins 
(du  monde  affectée  ni  dans  son.  taux  çu  sa  quotité, 
ni  dans  sa  valèuE.'Une  rpnte  qui-consiste , ou  dans 
une 'certaine  portion.,  ou  dans  une  quantité  fixe 
jdu  prpduic  brut.,  est,  san^  aucun  doute,  affectée 
dans  sa  valent,  annuelle  par  toutes  les -ffuctuations 
’.monientüan^es  et  accidentelles  qui  surviennent  dans 
le  prix  de  marché  de  ce  produit  ^brut  ; mais  il  est 
rare  . qu’elles  influent 'sur  le  taux  annuel  de  cette 
.rente.  Quahd  il  s’agit  de,  régler  les  conditions  du 
. bail  i Iç  propriétaire  et  le  fermier  tâchent,  chacun 
du  mieux  qu’il  peut  , de  déterminer  çe  taux  d’après 
le  prix  moyen  et  ordinaire  du  produit , et  non  pas 
d’après  un'prix  .momentané  et  accid,entel. 

Ces  sortes  de  fluctuations  affectent  les  salaires 
'ii|^  les  profits , tant  dans  leur  valeur  que  dans  leur 
tauxt,  seloti' que  le  .marché  vient  à être  surchargé 
-ou  i être  trop  peu  fourni  de  marchaaidises  ou  de 
'.travail,  dWvrage  fait.ou  d’ouvrage  à faire.  Un 
^ deuil  publia^  fait  hausser  je  prix  du  drap  noir,  dont 
le  marché  se  trouve  presque  toujours  trop  peu 
fourni  dans  ces  occasions,  et  il  augmente  les  pro- 
fits des  raai^chands  qui  en  possèdent  quelque  quan- 
tité cônsidéyable.  Il  n’a  pas  d’effet  surfes  salaires 
de»  ouvriers  fabr jeans  de  drap.  C’est  de  marchan- 
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dises  et  non  pas  de  travail  v^ue  le  marché  se  trouve 
*•  * " 

trop. peu  fourni  j c’est  *d’ouvrage  fait  et  non^pas 
d’ouvrag.e  à faire.  Il  hausse  les  .salaires  des  tail- 
leurs. En  ceci  , le  marché  est  trop  peu  fourni  de 
travail  ; il  y a demande  effective  de  travail,,  de- 
mandé d’ouvrage  à faire  pour  jilus  qu’on  ne  peut 
en  fournir.  Il  fait  baisser  le  'prix,  des  soieries  et 
dfàps  de  couleur,  et  par-11  il-dimihue  les  profits 
des  marchands  qui  en  ont  en  main  une  quantité 
considérable.  Il  fait  baisser  aussi  les  salaires  des 
ouvriers  employés  à préparer  ces  sortes  de  mar-‘ 
chandises  pour  lesquelles  toute  demande  est  arrêtée 
pour  six  mois,  peut-être  pbuf' un  au.- En  cecl’ le 
marché 'est  surchargé,  tant  de  "marchandises  que 
de  travail.  ' . ..  • , , 

Mais  quoique  le  prix  de  marché  de  chaqqe  mar- 
chandise particûlière  tende  aihsi,  par  une  gravi- 
tation continuelle  , s’il  est  permis  de  s’exprimer 
ainsi , vers  le  pfix  naturel j cependant  ^ tantôt  des 
causes  accidentelles  ,'f(tanrôr  des  causes  naturelles  • 
et  tantôt  des  réglemens  de  police  particuliers  peu- 
vent , à l’égard  de  ■ beaucoup  de  matçhandises , 
tenir  assez  long-temps  de  suite  le  prix  ^'marché 
au-dessus  du  prix  naturel."  • . •' 


Lorsqij^,  par  une  augmentatlori  dans  la  demande 
effective  , le  prix  de  marché  de  quelque  marchan- 
dise particulière  vient  à s’élever  considérablement 
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au-dèssuS.du  prix  naturel rCcrix  qüi  emploient  lents 
capitaux  à fotjrnir  le' marché  de  cette  marchan- 
dise, ont -en  général  grand- soin  de  cacher  ce 
changement. «S’il  était  bien  connu  , leyrs  grands 
profits  leur,  susciteraient  tant  de  nouveaux  rivaux 
qui  seraient-  tentés’  d’employer  leurs’  capitaux  de 
là  même  manière , que  la  demande  effective  étant 
pleinement  retnplie,  le  prîx  de  marché  redescen- 
drait bientôt  au  prix  naturel  peut-être  même 
au-dessous  pour  quelque  tem.ps.  Si  le  marché  est  à 
une  grande  distance  'de  ceux  qiii  le  fournissent , 
ils  peuvent  quelquefois  être  à rnême  de  garder  leur 
secret  pendant  plusieurs  années  de  suite,  et  jouit 
pendant  tout’  ce  temps  de* leurs  profits  extraordi- 
naires, sans  éveiller  de  nouveaux  rivaux.  Cepen* 
.dam  il  est  reconnu  que  des 'secrets  de  ce ' genre 
sont'  rarement  gardés  long-temps,  et  le  profit 
'extraordinaire  tie  dure  gnèré  plus  long-temps  que 
le  secrét.  ”•  • 

Les  secrets  de  fabrique  sont  de  nature  à être 
gardés  pluVlong-temps  que  les  secrets  de  commerce. 
Un  teinturier  qui  à trouvé  le  moyen  de  faire  ime 
teinture’ particulière  avec  des  matières  qui  lie  lui 
coûtent  qué'moitié  prixide  celles^ qu’bii  emploie 
commahémVnt , pèutj- avec  quelques  précautions, 
joùir  du  béhéfice  de  sa  découverte  pertdanr  toute 
sa'  vie,  et  la  laisser  même  en- héritage  à ses  ènfans. 
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Son  gain  extraordinaire  procède  du  haut  prix  qu’on 
lui  paie  pour  son  travail,  particulier  ; ce  gain  con- 
siste proprement  dans  les  hauts  salaire?  de  ce  tra- 
vail. Mais  comme  ils  se  trouvent  être  irépëtés  sur 
chaque  partie  de  son  capital,  et  que  leur  somme 
totale  conserve , à ce  moyen , ^ne  proportion  ré- 
glée avec  ce  capital , dn  les  regarde  communément 
comme  des  profits  extraordinaires  de  capital. 

De  tels  renchérissemens  dans  le  prix  de  marché 
sont  évrdemment  les  effets  de  causes  accidentelles 
particulières,  dont  «néanmoins  l’influence  peut  du- 
ler  quelquefois  pendant  plusieurs  années  de  suite. 

• , Il  y a telles  productions  hatufelles  qui-  exigent 
un  sol  et  une.  exposition  particulière  , ,de  sorte 
que  toute  la  terre  propre  - à Les  produire  dans 
un  grand  pays,  ne  suffit  pas  pour  répondre  à la 
dëmande  effective.  Ainsi  toute  la  quantité  qui 
en  vient  au  marché  sera  débitée  à ceux  qui  con- 
sentent à en  donner  plps  que  ce  qu’il  faut  pour 
payet  la  «rente  de  la  terre. qui  les  produit,  en- 
semble les  salaires  du  travail  et  les  profits  des  capi- 
taux employés  à les  mettre  en  état  d’être  conduits 
au  marché , selon  le  taux  naturel  (de  /cés  rente , 
salaires  et  profits.  Des  marchandises  de  ce  genre 
peuvent  continuer,  pendant  des  siècles  entiers,  à 
être  vendues  à ce  haut  prix  ; et 'dans  ce  cas , c’est 
la  partie  qui  se  résout ' en  rente  qui  est  en  général 
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celle  qu’on  paie  au-dessus  du  taux  naturel.  La  rente 
de  la  terre  qui  fournit  ces  productions  rares  et 
préci.euses,  comme  la  fente  de  quelques  vignobles 
de  France,  renommés  par  la  natufe  et  l’exposi- 
tion du  terrain  , ne  garde  aucune  proportion  réglée 
avec  les  rentes  des  autres  terres  du  voisinage , éga- 
lement fertiles ^et  aussi  bien  cultivées  (i^.  Au  con- 
traire, les  salaires' du  travail  et  les,  profits  des 
capitaux  employés  à-menet  au  marche  ces  sortes 
de  productions,  ne  soht  guère  hors  decleur.pro- 
portion.'naturelle  avec  ceux  des  autres  emplois  de 
travail  et  de  capitaux  dans  le  voisinage.  ' 

. De  tels  renchéfissemens  dans  \e  prix  de  marché  ' 
•sont  évidemment  l’effet  de  capses  naturelles  qui 
peuvent  empêcher  que  la  demande  effective  ne 
soit  jamais  pleinement  remplie,  et  qui  par  consé- 
quent peuvent  opéref-ponr  toujours. 

Un  monopole  àCcordé  à nn  individu  ou  à- une 
compagnie  commerçante  (z)  a le  même  effet  qu’un 
secret  daris  un  genre  de  commerce  ou  de  fabri- 
que. Les  monopoleurs,  en  tenant  le  marché  cons- 
tamment dégarni 'et  eil  ne  remplissant  jamais  la 

.1  .. 


(i)'  Voyez  chapitre  1 1 ce  livre. 

(à)  Sur  les  elTets  de's  moaopolès,  payez  la  troisième 
partie  du  cliap.  7-du'liv.  IV,  et,presqiie  tout  le  livre  IV, 

sur  les  diverses  sortes  de  mouopples.  ..  <■ 
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ckmaiixie  effeccive,  vendenr  leurs  mârchandîs^s  forr 
au-dessus  du  ^nxmaturel ; et  soir  que  leurs  bénéfices 
consistent  en  salaires  ou  en  profits,  ils  les  font  mon- 
ter beaucoup  au-delà  du  taux  nattfrd.  ' 

Le  jrix  de  monopole  esr^  à .tous’  les  momens  , 
le  plus  haut  qu’il  soit' possible  de  retirer.  Le  prix 
natufel  ou  le  -prix  résultant  de  la  libre  concur- 
reiKe  est  ’ au  contraire  le  plus’  bas'  qu’on  puisse 
accepter,  non  pas  à la  vérité  à tous  les  momens, 
mais  pour  uh  temps  un  peu  considérable  de  suite. 
L’un  est  , à tous  les  momeps,  le  pli»  haut  qu’on 
puisse  arracher  aux  aeheteurs  j orfle  plus  haut  qu’on 
suppose  qu’ils  consentiront  à donner  j l’autre  est 
le  plus  bas  dont  les  vendeurs  puissent 
ment  .se.contèntér,*  pour  pouvoir  en  mêi 
continuer  leur  commerce.  / *• 

Les  privilèges  exclusifs  des  corporations là 
statuts  d’apprentissage  (i)  et  toutes  les  lois  qui, 
dans  les  emplois  particuliers,  restreignent  la  con- 
currehce  à un  pbs  petit  nombre  de  personnes 
que  ce  qui  y pourrait  entrer  sans  cela,  ont  la 
même  tendance  que  les  monopoles,  quoiqu’à 
un  moindre  degré.  sont  les  espèces  .de.  mo- 
nopoles-étendus  sur  plus  de  m‘on(|e,-  et  ils  peu- 
vent souvent,  pendant  des  .siècbs  et  dans  .des 


{}')  Voyez  la  section  deuxième  duchap.  ib'de  ce  livre. 
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professujiis  tout  entières,  tenir  le  prix  de  marché 
de . quelques  marchandises  particulières  au-dessus 
du  prix  ndtureii  et  maintenir  q’uelque  peu  au- 
dessus  du  taux  naturel ^ tant  les  salaires  du  travail, 
que  les  profits  des  capitaux  qu’on  y emploie. 

Des  renchérissemens  de  ce  genre,  dans  le  prix 
de  marché i dureront  aussi  long-tempS  que  ies  té- 
glemens  de  police'qui  y ont  donné  lieu.  • • • 

• Quoique  le  prix_  de  marché  d’une-  marchandise 
particulière  puisse  continuer  long-temps  à rester  au- 
dessus  du^prf;e  naturel ^ il  est  difiicile  qu’il  puisse 
continuer  long-temps  à rester  au-dessous.  Quelle 
que  soit  la  partie  de  ce  prix  qui  soit  payée' au- 
dessous  du  taux  naturely  les  personnes  qui  y 
ont  intérêt  sentiront  bientôt  le  dommage  qu’elles 
éprouvent',  et  aussitôt  elles  retireront,  ou  tant  de 
terre,  ou  tant*  de  travail, *.ùu  tant , de  capitaux 
de  ce  genre  d’emploi,  que  la  quantité  Me  cette 
marchandise  qui  sera  amenée  au  marché  ne  sera 
bientôt  plus  que  suffisante  'pour  répondre  à la 
demande-  effective.  Ainsi  son  priét  de  marché  re- 
montera bientôt  au  prix  naturel,  au  moins  sera- 
ce  le  cas  partout  où  règne  une  entière  liberté. 

A la  vérjté,  les  mêmes  statuts  d’apprentissage 
et  autres  lois  de  corporations  qui,  tant  qu’un 
genre  de  manufactures  prospère,  mettent  l'ou- 
vriér  à même  de  hausser  ses  salaires  un  peu  au- 
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dessus  de  leur  taux  naturel ^ l’obligent”  aussi- quel- 
quefois, quand  ce  même  genre  vient  adécheoir, 
aies  laisser  aller  bien  au-dessous  ' de  ce  taux.  Si 
dans  ce  premier  cas,  elles  excluent  beaucoup  de 
gens  de  sa  profession,  aussi,  dans  l’autre,  elles 
l’excluent  lui-même  de' beaucoup  de  professions. 
Cependant  l’effet  -de  ces  réglemensi  ri’est  pas  d 
beaucoup  près  aussi  durable  quand  il  fait  baisser 
les  salaires  de  l’ouvrier  au-dessous  du  taux  naturel  y 
que  quand  il  les  élève  au-dessus.  Dans  ce  dernier 
cas,  .cet  effet  pourrait  durer  pendant  plusieurs- 
siècles;  mais,  dans  l’autre,  il  ne  peut  guère 
s’étendre  au-delà  de  la  vie  de  quelques  ' ouvriers 
qui  ont  été  élevés  à ce  métiei?  dans  le  temps  où 
il  prospérait.  Quand  ceux-ci  ne  seront  plus , le 
nombre  de  ceux  qui  s’adonneront  à cette  profes^ 
sion  se  proportiohnera  naturellement  à li  de- 
mande effective. 'Pour  tenir' les  'salaires  ourles 
profits  au-dessous  de  leur  taux  naturel  y dans  des 
emplois  particuliers,  pendant  line’  suite  de  géné- 
rations, il'ne  Élut  pas 'moins  qu’une  police 'aussi 
violente  que  celle  de  l’Indostan  oU'  de  l’ancienne 
Égypte,  où  tout  homme  était  tenu,  par  principe 
de  religion , de  suivre  les  mêmes  occupations  que 
son  père,  et  était  censé  .commettre  le  plus  hor- 
rible sacrilège  s’il  venait  à en'changer.'  < 

Je  ne  pense  pas  qu’il  soit  nécessaire,  pour  le 
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moment,  d’en  dire-  davantage  sur-  <ces  déyUctohs 
accidentelles  ou  permanentes 'du  prix  de  marèhé» 
de  Ta  ligne  àa  pri:ç  naturel. 

Le-  prix  naturel  varie,  lui>même  avec  le  taux 
natuxel'àç,  chacune  de res  parties  constituantes,  le 
salaire,  le. profit 'èt  la  rente j et  le  taux  de  celles- 
ci  varie  dans  chaque  société,  selon  les  X:ircons- 
tances.où  elle  se  trouve,  selop  son  érat  de  richesse- 
ou  de  pauvreté,  suivant  sa  marche  progressive, 
stationnaire  ou  rétrograde.^  Je  vais  tâcher  d’ex- 
poser avec  autant  de  développement  et  de  clarté 
qu’il  me  sera  pçssible , les  causes  de  ces  différen^tes 
variations  dans  les  quatre  chapitres  suivans. 

D’abord,  je  tâcherai  d’expliquer  quelles  sont 
les  circonstances  qui  déterminent  naturellement 
le  taux  des  salaires , et  de  quelle  manière  peuvent 
inBuer  sur  ces  circonstances  l’état  de  richesse  ou 
de  pauvreté  de  la  société,  sa  marche  progressive, 
stationnaire -ou  décroissante.  ' . ' 

Secondement,  je  tâcherai  de  montrer  quelte»’ 
sont  les  citponstances  qui  déterminent  naturelle- 
ment le  taux  des  profits,  et  de  quelle  manière  aussi 
les  mêmes  variations  dans  l’état  de  la  société  in- 
fluent sur  ces  circonstances. . . 

, Quoique  les  salaires-  et  les  profits,  pécuniaires 
soient  trés-difFérens  dans  les  divers  emplois  du 
travail  et  des  capitaux,  cependant  U semble  en 
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général  qu’il  s’établit  ui^cll^ine  proportign  eittft' 
les  salaires  pécuniaires  dans  tous  les  divers  emplgis 
du  travail,  ainsi  qu’entre  les  profits,  pécuniaires 
dans  tous  les  divers  emplois  dés  capitaux.  Cette 
proportion  dépend,  comme  on  le  verra  par  la 
suite,  , en  partie  de  la  nature  des  emplois,  en 
partie  de  la  police  et  des  différentes  lois  de  la 
société  dans  laquelle  ont  lieu  ces  emplois.  Mais 
quoique  cette  proportion  dépende  i plusieurs  égards 
des  lois  et  de  la  police  dé  la  société , il  ne  parait 
pas  quelle  dépende  beaucoup  de  l’état, de  richesse 
ou  de  pauvreté  de  cette  société,  de  sa  marche 
progressive,  stationnaire  ou  décroissante ÿ U-j^iaît 
au  contraire  que,  dans  ces  diffétenit  dftts  de  .la 
. société,  cette  proportion  se  maintient  iâ''m£9|e' ou 
très^approchant  la  même.  Je  tâché^i  doÉc,  troi-j* 
sièmçjtpent,  de  développer  toutes  les^dififêlentes 
circonstances  qui  règlent  cette  proportion. 

-Quatrièmement  enfin,  je  tâcherai  de  faire  voir 
quelles  sont  les  circonstances  qui  règlent  la  rente 
de  la  terre , et  qui  tendent  à élever  .ou  i abaisser 
le  prix  reel  de  toutes  les  différentes  substances  qu’elle 
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Ge  cpnstitàe  la  /éçocRpense  naçucpl|e  ou  le 
salakfe  du  travail vc’est  le  produit  du  travail.  ’ ;-.  • • 
Pans  cet  état  primitif  qui  pi;écède  la  ptdptiété 
des  terres  et  l’accumulation  des  capitaux,  le  pro- 
duit entier  du’  ttayail  appartient  à l’ouvrier;  jrh'a. 
xiipropriétairê  nlmaître  avec  ^i  il  doive  partager.’ 
,'>Si'cet  état  eût  <:pnfmué,  le  Salaire  du  travail  • 
aurait  augmenté' à m'esiite  que  • ses,  facultés  pro^- 
.'ductiyes  autaienf  acquis^  toutes  ces  améliorations» 
aux^elles  donne  lieu  ià  divisior^  tùi  travail.  Toutes: 
leSi choses  ‘seraient  deyenues,'pat,  degtés,  ,de  plus- 
en  ;plus  à ■ bon  marché.'  Elles. . auraient  été.  prô- 
duites..pàr  de  moindres  quantités  de  travail,  ef  elles 
auraient,  été  pareillement  achetées  ayéc  le 'produit' 
(je  moindres'  quantités  ,,.pui^Uéÿ  dans  cet  état  de 
choses,  4^5  tnarchaudisés  pWhiteS  pat  des'.quan- 
titésèga.îei  de  ^travail  sè  .seraient  natureileftient 
échartgéés.' l’urte  contre  l’autre.  ..  . . . 

' Mais^qdoique,  dans  la  réalité,  toutes  les'choses 
fussent  dey enuës  à mêilleuÊ  marché  , cependant  .il 
^ auraÎT'-eu  beauépqp  dte  chosea  qui,  dans  Tappa.- 
Tonte  À I 
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rence , auraient  semblé  être  plus,  cirées  qu!a\i^a- 
ravalit,  et  qui  àilraient  obteiid  enf  écban^  une- 
P liK  grande  quantité 'd’autres  marchandises  qj’au'r  * 
paravaiït»  Supposons,  par  exemple,  que,  îlans-l^- 
' jjus  grande  partie  des. emplois  ^ léS. facultés  prpduc> 
ives  , du- travail  se  soient  perfectiQnnées  .dans' J.a 
propprtrçn/dç  dix  à ün^-c!/st4-diré,  que  -l?\tf.a’vail> 
d’un  joLi.C  produise. açtùellcment  dix-  fois  autant 
d’.quvrâge  qu’il  en  aurait  produic  dans  .l’erig'tnë, 
irtusv.qvé , 'dans  un  emploi  particûliçj: ,.çês^iÿt^. 
ii’aiénc  fait  de-progrès  que  comme  deux  à onyc’nE^' 
d^(jrêj‘'que, dans  cet  emploi paftifuireCy  te  tau*^ 
ti’une  'jôuruée  produise  seutedieut.'denx,' ^s  ^pius- 
d’oiXVrage-  'qü’ir  n’aurait’  fait'  ançictinementç^ 
échang^ntdé  produit  du' travail  d^Un  .jôUr, 
plupart  des  :emplo£s  ; cohtre  le’  produit'ddtrtl^ï 
d’-uu  jour  dans-cec  emploi  particulier,  mi  dônn^ 

. dix  fois  la  quantité  primitive  d’jOuVragé 
duîsaienc  ces  emplois.',  pour  achetef  seulement  le 
double  de  la  quantité  primitive  de  l’autre..  Ainsi 
»uie  quantité  pat-cicubère , unè  .livre  pesantj  -pfr  . 
exemple de  cette-  -^Biiérè  espèce  d[ouvrage,-  pa^^ 
raîtra'êtte  cinq  fois  pliis  chère'  qu’auparàryapt,.;jpijuis' 
le  fait,  pourtant,  elle  esc  deiix  fois- â:  meîlleDr* 
marrîhéqu’elle  n’étai'fdans  l’origine.  Quoique , pour 
racheter,  U faide  donner  cinq  fois,  autant  d'autres, 
c^èces  de  mjitchandises  ,'  cèpéijdàm  il  né  fâut-.‘que;^ 
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la  moitié  ^eufemént  du  travail  quelle .cpûtàit  an- 
cieftnement  j‘pdur  Cacheter  ou  la-  produire  actuel- 
lement vf  elle  est -donc  deux-,  fois -plus  aisée  i 
acquérir  quelle  h’éta'lt  alors.  ' ' ’ : 

‘'.Mais  çer  étàt  primitif. dans’  lequel  l’ouvrier 
joulss^Ic  de' tout  le  pïoduit'de  son  propre  travail, 
nç  put  pas' durer  au-delà  de  l’épôque  pù  commen- 
cèrent à s’introduire  la  propriété  des- terres  et  l’ac- 
^ruqiulation  dés  capitaux.  Il'y  avait  dopc  long-temps 
qft’il  'd^existait  plus' quand  les- facultés  productives 
dû  "iravafrl  pnt  acquis  un  degré  dô^pérfectron  cdn- 
sidâal>I|'-,  et-il  serait.Sans  objet  de  recherdier  pjuS 
avant  qiiél  eût  été  l’effet  d’un  pareil  état  de  choies 
sur*la  récompensé  ôu.le' salaire  dû  travail. 

« ^ ^ t 'V  * 

'Aussitôt  que  la- terre  dévient  une  pBqprî^té 
privée,  lé  propriétaire  demande  iune  parc- dans 
chaque  produit  que  peut  y faire  croître  ou  y'  re- 
'-cûèillir  l’ouvrier.  Sa  rêrit^e  ,e«  la  première- déduc-' 
tïon'  que  sduffre  le -produit  du  travail' appliqué  à 

h ".  **'-•,  ’h  ' * '1  **v 

terre,  *.  • ■ ■ 

<'•»  .(•  ’*  «• 

Il  aiVive  tateménf  qué  la  jjersorine  ,qùi  laboure 

la  terré  i- possède  patdévers  elle  de  quoi  s’entretenir 

jusques  à ce, qu’elle  recueille  la. moisson':  En  général 

sa  subsistance  lui  'est' avancée  sur  le  capital  d’un 

maîcrp,.:Ie  fermier  qui  la  met  à l’ouvcage^  et  qui 

ri’àùrait  pas  d’in’téfêt.  à^k  faire,  s‘il  . ne  dev.iic  pas_ 

^-partager  dans  lé  produit  dü  ftaVail  dé  cette  per- 

I Z 
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sonne ii.'oii  son  capital  ne  devait ^pasiui  xentrer 

avec  un  profit.,  Ge'  profit  forme  'une  seconde 
déducçmn  SOI'  le  produit  du  travail.  a!pplfqué.â  la 
terré,’  • ‘ 

. Le'  prodüit  de  presque  to'ür  autre  travail  sujet 
à la  même  dédubtiom  en  faveur.. dji  profit.  DaoS 
toiis  les  .ouvrages  .cTart  et  de,  fabrique,  là  plus 
'grande  parcie  des  ouvriers  ont  besoîri'^ d'un  tnaîcte 
qui  leur  avance  les  ihatiè^  dé  lêbc^vrage',  ài'n»i 
que  l.eurs^  salaires  et  subsistance  j jusques  à ce  que  cet 
ouvrage  soit  tout-â-fait  .fini.  .Ce  maître  partage 
dans  le'prpdutl  de  leur  travail'  pu  daits  là-  vàleur 
que  ce  travail  ajoute  à la  in’adèf'e  à laquelle' il  est 
ap’pliqué  , - et  c’est  cette  part,  qui  con^iiue  Von 
profit.  ■ . ^ • 

. ,'A  la  vérité,  il  arrive  quelquefois  qu’un  du vrier. 
qui  vit  seul- et  indépendant,  à aisez'de  capital  pour 
acherer'à  la  fois  des  matières  et  s’entretenir  jus^, 
ques  à c^  que  son  ouvrage  soit  j^chevë.  Il  est  tn 
nîême  temps  le  maître. et  ï’ouvrièd,  eb.il  jouit  dé 
tout  le  produit  de  son  rcavail  personnel.'oi^db  coûte 
-là  Valeur  qiie  ce  travail' ajoute  à là  rdatièce’ sur 
laquelle  irs’exerce.  Ce  produit  rëriferrne  ce'  qui  fàiç 
d’ordinaire' deux  revenus  distincts,  ap{iarcei1ans  â 
deux  personnes' distinctes , les  profits  dU’Opital  et 
les" salaires  diï' travail.  ■ «f'  . 

Gés.  casdà  tbiitefois’  ne  soht'^pas  communs^  et 
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dans  tous  les. pays  de  l’Europe,  ■pour  un  .ouvrier 
indépendant U y en  ^ vingt  qui. servent  sbusTun 
maître  y et  partout  on  entend  , par  salaires  du 
tfavail  3 ce  qq’ils  sont  çofiitxiunément  quand  l’ou^ 
vtîer  est  une:  personne et  quelle  proprlétairé 
du  capital  qui, lui  donne  de  l’emploi,  en  est  une 
autre.  ‘ : • , ; • ' 

C’est  pat,  k‘ convention  qui  se - fait  habituelle-  , 
mént  entre  ces  deux  personnès , dont  l’intérêt  n’est  ^ '• 

ngjlernent  le  même,  que  se  détermine  lé  taux 
commun  des.  salaires.  Les  ouvriers  deslrent'gagnet  * 
le' plus  p'ossjble  j les  maîtres , donner  le  moins  qu’ils 
, peuvènç  j -les  combinaisons  des  premiers,  tendent  à 
■ ’él&ver  les  safaires  i celles  des  autres,  à les  abaisser. 

• Avec  cela  il  est  aiso  de  prévoir  lequel  des  deux 
partis  , dans  toutes  les  circonstances  ordinaires., 
doit  avoir  l’avantage  du  débat,  et  forcer  l’autre 
à céder  à.'ses  conditions.  Les  maîtres, "étant  en 
'moindre  nombre , .peuvent  non-seulement  par-là 
se  concerter i plus  aisément,  mais,Ia  loi  même  lès 
aiitdrise  à se  concerter  entre  eux,  ou  au  moiivs  ne 
tè  leur  interdit.,  pis,'  tandis  qu’elle  l’interdit  aux 
,p(nviieM.  Noos  n’a v.ons  point  d’actes  dn  parlement 
djostre  tes  Ijgues  qui- tendent  à a^sscr  le  prix  de 
llq.avrage  ;..mais  nous  en’^ayons^eaueoup  contre 
çelles.  qui  tendent  à 4e  faite  hausser.  Dans  toutes 
ces’.latces'.,^  les.rnaÎHes  sont  eii'érat  dé  tenir  ferme 
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plus  loçig-rempsr.Un  pcopiiécaite,  ûo'fermier , un 
maître  fabricant  ou  rnarcbând , poutfàîent.  eff-  gé- 
néral , sat'is  ocduper  yn  seul  'ôaVrier yjyr^,  uo  rai» 
ou  deux  sur  les  fonds  <jù’ils'0nc  dép  gagtrés. 
Beaucoup  d’ouvriers  ne  f*purf»tenc  pas  flibjlsrer  bue 
sema^lrre  , .très-peu  uni  mois,  ’et'  à peiip  ürt  seul 
une  an^ée  emiète,  sans>ouvrage.'Ajlà  longue,  il  se 
peut  que  le  maître  air  autant  besoin’ de  l’ouvrier-, 
que  celui-ci  a besoin  du  maître  j nVàis'^lç  besoin'du 

pternier  n’est  pas  si  pressant.  ■ ' V \ 

On.  n’entend 'guère  parler , ‘ dit-piï  ,.  ,de  ligues, 
enrre.les  maîtres,  é:  tpos  les  J,burson  parle  dé lies 
dés  odvricis.  Mais  il  faudrait  ne  cônoaîtce  ni  le 
- monde’ ni  la  matière  dont  il  s’agit  î poüc  s’ima- 
giner', d’âptès  cel.V  ,•  que  -jes  ■ maîtres  sÇ  'liguenc 

T " ' ' ' . 

larêmenc  entré  eux.  Les  maîtres  sont  en  tout  te^ps 
et -partout  dans  une-sorte  dé  ligue  pcuej  .mais 
constante,  et  uni’fofme,  poor-ne',  pas V.élevèr  les 
salaires  au-dessus  du  tanV  actuel.  Violer  cette  règle  * 
est  partout  on'e  action  de  faux-frère  , ét  -qn  snjét^de 
f£procHe;.pour  un  maître  parmi  ses  voisinsi’etiseS 
pareils.  A la  vépté,  nous  n’enrendons  jamais  paflér 
de ’ cette  lig'ùe  , parce  qué  c’est. i’-étât  ^abituêl,:!èt 
on  peut  ‘dire 'i-état  naturel -dé  la  ctuwe-j  auquel 
personne  ne  fait*  attèmiori.  -Quelquefois' aussi. les 
maîcrés  font  entre -eux  des  'complots.particoliets 
pour  faire'  baisser’,-  mêtne  au-dessous' dé  co  taux 
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actuel  ,• 'les  salaires  du  aa||P..  Cçs’ complots  5oiie 
^ro'ujpâ^,cpnduics;dan$  le  plus  grand  silence  ec’daus 
Je  pluir.^carid  sçcret , jiisques  ’aii 'moment  de  Kexé- 


cutipp  ; . et  ^uând.  lé? ^ouvriers  cèdeac  j comme  ils' 
foi^quelcpiefçtis  ,'sajiicésistàpce,  quolqu’ils.seiVtent 
bien  re ^coup.et;  le.senrent: fort  durement , pç rçqqiie 
Autre  n’en  entend  parler.  Sojuvenc  cependant  les  ou- 
. y tiers  pppôsem  à ces  copaplocs  pattitfq.liers  une  .ligue 
dé,fen?ive;  quelquefois  .aussi,  sans,  ajicund,  p,roya- 
cation. de  .çette  espèce,  ils  se  conceitent  de  leur 
propté  mouvemenif,  pour  élever -le  pri^,de  feut 
.travail.^  X^rs  jpriérextes  ordinaires  sont  tantôt  le 
ha<|è.. prix.. :des,., denrées  , tantôt  16“^  gros  profit  que 
foncji^  maîtres  sur:.leiirs  ouvrages^ Maïs  que 
•liguief, ‘soient  ôfFenîiveS  ou  défensives , elle^  en- 
tci^ijienCr.  tOu.joùrs  une  grand'e'tum^ur.'  Dan?.|b  d$s- 
s^  d’amener  l’a^a;cé: d upe  .prompte  décision , ils 
oift  4AliHjôa'rs|rçcouts  aux- cJameurs^S:  plus  empor- 
tées^ ;.èc 'quelquefois  ils  se  porten’jt^a.vioiefice  et 
ap». dernier?  excès.  Ils(«6np‘désëspéres‘,.ec  agissent 
avi^.netîjnava^npp  et  iafyreùr  deigen?  déses- 
pojyrl^.ÿédiiits  d l’aUernative  de‘  mourir.de  fiiirn  ou 
d’itfn|fl^^'''ieurs.maicrps>^^  la  terreur , .la  plus 
p^j^tj^  .condescendariGe^d  leurs  demandes.  Dans 
ces.océasî{MÎs  les  maîtres  ne  crient  pas  moins  haut 
de’ledrlé^l  ; ils  rie  cessent  de-réclamer  de  rôotes 
le'uts  forces  l’autorijé’des  magistrafs  civils,  et  l’exé- 
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cuci'on  la  plus  rigQu'réi^|P£  ces  lojs  ,sf  sévèces-poaées 
concire  les  Itgaes  des  ouvriers  , dôto.e^tiq^ef  jet.|put^ 
naliers.  Eu  cons<^ençe,  ilek  -rore/^^^les  Qgy^ers 
'tiretit' aucun  fjcuît:  de’ fes-'iteotativds  -violentas 
tuirMil tueuses  »^qui,  tant  pat  rintety;eptipo,dri_||it^ 
g^fac  çivil  j.que^par  la  constance  tl>ieu^- 
des  maîtres  yec  la  .nécessité  OH)Sont  la  pluj^g  xjea 
quvi'iers  .de  céder  pour  àyoir  leur  ,sub3tsu|t^.dM. 
mqpien;  y n’aiiQUtissent  enijgénéralyà  nen  i.aoçté, 
chose  qu’au  •châtiment  ou  la  tuipe.  des  chefs: 


de  l'émeute. 


■^1.)^'  1 ,■ 


Mais' quoique  les  maîtres  aie  fit  presque  toüjôtit»/ 
nécessairement  l'avaiirage  dans  leurs,  qpérelles  aÿet: 
|H[^rs  ouvrièrs  ,’^,.cependant  il  y a up  certain  .cauX' 
au-dgSsous  duquel  il  est  impçssible  de  rédliîrey 
pouri\in  certain  ^ tetnps  . les  salaites  ordinaires,*' 
métne  de  (a  pjus  basse  espèce  (|^  'ttayail. 

^ - i faut' de;.t|^e  nécessité  qu’un  JhpinÂse 'yjiye  de 
son  ttawail,;.^  que  son  sabirp  suffisè-.aai  mplns.é 
sa  siil^lstance  j»/il  failf'  mètpé.,  quelque,  chose  'de 
plus 'dans des  circonstances,  autrement  il 
lui  sejfait.  .împôssibte  d’élevei;..uhe  famille,  .et 
la  race^  de.  ces  .,ouvtie%»  n.e  portait,  jÿasdur^c-aa'-i,. 

. .déU  de' la  .première  géhéràtion.  S.éus  ce  ra^pçrt.^*^ 
M.  •CantiHqn,  ('i  ) «paraît  supposer,  que  la>  plus 
- . 1-  ,,  , ■ •■.  »■ 

(i)^.  Auteur  dé  l’Æfiat  sur^/a  nature-ducpmntertè:'  ‘ . 
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bassa  classe,  des  simples  ,maiioçuvrés  doit  parcouc 
gagner  aû  nioins  le;  double  de  la  subsistance  per- 
sonnelle *de  l’individu-  qui  travaille  , afin  que , l’un 
dans 'l’autre,  ils 'soietit  en  état  d’élevèr  deux  en- 
fans  j en.  supposant  le  travail  de  la  femme  suffisant 
seulement  pour  sa  propre  dépense , à cause  des  soins 
qulelle  est  obligée  de  donner, à seS  ènfans.  Mais 
on  calcule  qu’une^moirié  des  enfans  qui  naissent, 
meurt  avant  l’âge  vîril.  Ainsi  il  faut , à.ce  cornpte , 
que ‘les  plus  pauvres  .ouvfieri  tâchent',  l’un  dans^ 
l’autre,  d’ëlever  au  mqins  quatre  enfans,  pour  que 
deu;t  aient  égalité  de  chance  de  parvenir  à cet  âge. 
Or  , on  suppose^  que  la  subsistance  nécessaire  de 
quatre  enfans  est*  à péu  près  égale  à celle, d,’un 
homme  fait.  Lé  môme  auteur  ajoute  que  le  travail 
d’un  esslave-  bien  constitué  est  estimé  valoir  le 
.double  de  sa  subsistance  , et  Ih  pense  que  celui  de 
l’ouytler  Je  plus  faible  ne,  peut  pas  valoir  moins 
que, celui  d’un  esclave  bien  constitué.  Quoi  qu’il 
en  soit,  il  paraît  a^^olns  certain  que,  pour  élever 
une  famille , thème  dans  la  plus  basse  class'e  des 
plus  simples  manœuvres,  il  faut  nécessairement 
que  je.  travail  du-  niari  et  «de  la  femme  puisse  leur 
rapporter  quelque  chose  de  plus  que  ce  qui  est  prér 
ciséchent  indispensable  ‘pour  leur  propre -‘sabsis- 
rance;  mais.,  dans  quelle  proportion  ? £st-ce  dans 
celle  que  j’ai' rapportée  ou  dans  qlielque  autre  ? C’est 
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ce  que  je  ne  prendrai  pas  sur  nroi  dfe  décivier. 

ir.y  a cependant  certaines  circonstances'  qùi  sont 
quelquefois  favorables  aux  ouvriers , et  les  mettent 
dans  le  cas  de  hausser  beauConp  feurs  saiaires  aii- 
dessus  de  ce  taux,  qui  esc  évidemtnent'Je  plus  bas 
qui  soit  compatible  avec  la  simple  humanité.'  ’ 
. Lorsque  4aas  un.  pays  la  demande  qu’on  faic  de 
ceu\  qui  vivent  de  salaires , ouvriers  , journaliers  , 
domestiques  de  touce'éspèce.,  va  cqntinuellémenc 
éb  augmenfanr.';  lorsque  chaque  année  fournit  de 
l’emploi  ptnic  un  nombre  plus  grand^qiie  celui  qui 
a été  employé*' l’année  précédente  , les-- ouvriers 
n’ont  pas  besoin.de  se  concerter. ppur  faire  monter 
leurs  salaires.  La  rareté  dès ‘bra’s  .occasionne  une 
concurrence  parmi  les  maîtres  , qui’ mettent  à l’en- 
chère l'un  sur  l’autre  pour  avoir  des* ouvriers',  et 
ainsi,  rojppent; Volontairement  la  ligue  luturello. 
des  maîtres  contre  le  haqssement  dés  salairesu  i 
La  demande'  qù’on  fait  de  céux  'qui  ^iyént^  de 
salaires  ne. peut  augmenter , com'me  il  çst  évident , 
qu’à  proportion  de  l’accroissement'  des  fonds  des- 
tinés à payer  des  •' salaires.  Ges  -fonds  sont  de 
deux  sortes  ":  la  première  , c^est.  le  revenu- qu,e  les 
maîtres  (i)  se  trouvent  avoir  au-delà  de  ÿè  qu’il 

* .■  = - V , *.v  ■ ^ 

,,  . < . , ‘ ' ■ .Ml  "r- 

.»**•*>'  " 

(i)  est' prir*  ici  dans  oti  sens'très -étendu. 

pour  tous  ceux  rpii  p'àientimmëdiatemçnt  des  lalàtros. 
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pour  leiit  substsranoé  seconde c’est 
le  càpitaLqu’ils  se  trouvent  avo'it  au  “'  delà  de 
ce  qu’il  léut  faut  pour  sè  tenir  eux-mèmès.  etfa- 
ployés-.  • • V ‘ ' • ' - 

•’ 'Qüand  un  proptiétairei  Un' rentiéf ün'cainta- 
liste  tf  un  plus  grand  reveiîÿ,  que.  celui  qu’il  juge 
nécéssaire;  à remrétjeJi  de  sa;familje'^  il  emploie 
tout  ce  surplus  ou  une.'paYcîe  de  ce  surplus  à .enti'er 
tenir  uU-,ôu  plusieurs  domfestiques.'  Aogrnentez  ce 
surplus,'  éi;  naturelleh}ent  il  augmentera  le  nornbre 
'de  ses' dôtnéstiques.’  • ' ' ' ' 

:•*' Quand” un  ouvtiet indépendant,  tel  qu’un' tisse- 
rand ou. ùn  cordonnier,  a -«massé  plus  décapitai 
qo’j|Vne  lui  en’  faut  pour  aEheteC- les.' matières  -’de 
sonrtravail  petidcmél  ét  pour  subsister  jui-mêmé, 
jusqutes'fliï-' débit  de;,son  dùvragè , il  emploie  nàtu- 
reüeftient,;un  ou  plusieurs- journaliers' a\iec  cé  sur»- 
plus  ,'âjSji  de^faire  un  profit  5ur  leilf  ouvrage.  Aug- 
mentez,ce  surplus , et  naturellémçnt  il  augmencetà 
lé  rtQtripte  «ié.ses  ouvriers*  ' , ' • . ■ ' - ' •.  -, 

.-Àmsi  laidémànde  qui  re  fait  de  ceux  qui  vivent 
de  saisîtes  augmente- nécessairement  avec  l’accrois- 
sement dés^ revenus  et- des  capitaux  de  chaque  pays, 
et  il  n’est  pai  possible 'qu’elle  augmente  sàns  cela, 
L’acçr’oîsîenîeiit  des  revenus -et  des  capitauxj^est. 
l’acccpi^en^nt  de  la  ifclress.e  nationale  donc  la 
demaude.qu’on  fait  de  ceux  qui  vivent  de  salaires  , 
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augmente  natureriemenc  avec  l’kccroissement  clé  la 
richesse  natiopale et-il  n*esf  pas.  poSsîbïe' cjü’elle 
augmente  sans  cèla.  \ ' 

Ce  ^ n’est  pas.  l’écéndjie  aètuelle  -de.  la  richesse 
nationale  , ' mais  vc’esr  on  progt^  conrinuel  qui 
dôpne  lieu  à<  une  hausse  dans  ;le^  salaires  du'cravail. 
En  conséquence ce  n’èst  pas  dans  les  pays  les  plus 
riches  que  lès  sajalres.'sont  le  plus  haur,  mais  c’est 
dans  lespays'les  pluS  florissans;^  ou  dans^ceux'^ui 
màrchiént  le  plu?  Vite  vers  j'bpulencç.j  Certaine-; 
ment  •l’Angleterre,  est  pour . lé.  mùmèrtt  un  pays 
beaucoilppdus  riche  q|i’âucone  partie  ,dc*|’Ajnéçiqàe 
sep^éiuripnalê  cependan^-  lés ' salaires  du  'tFa^l 
sont  beaùcoii'p  plus  haut  dam. i’ Amérique 'sépten- 
tfionalfe^  qtie  dans  aucun  endroit ' de  l’Àngleteiré. 
Dans,  la  province ''de  New-Yorck  (i)  u'n  simple 
manœiivxe  gagniepar  joui^^.  d den.  ,.n^onnai.e-du 
payls  y égaux  a 2 spus''Sterling-j  un,  chàrj^Ufiffjde' 
mâtine,  lo  s'.  (î  den. , -monnaie  du‘pa.y^,  avéé  une 
püite  de  rhum  qui  vaut  .6-den.  steriuig  > -,eri  tout 
d sous  6 den,  sterling  ^ un  charpentiôr  én  bâtiméns 
et  un  maçon,  8 soiiS,  argent  courant  du  pâÿs,  va- 
lant 4 sous  ô^dèn.  sterling>;  un  gàrçontàilleur.,.5 
argent  courant, 'vaiâht.  environ  i-Sôus  a.o.*den. 


• •<4  t ^ 
r ii't 


- (i)  Cfici;a^té  ëéVit  eù  lÿyBj  avants  lu  comm^aC£'> 
nient  des  derniers  .Iroirbles.,  ‘ . 
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Sterling,  • Ges  j)rix  sont  tous  au-dessus  de  ceux  de 
Londres,  et  on  assure  que  dans  les. autres  colonies, 
les  salaires  sont  aussi  hauts  qu’à'New-Yorck.  Dans 
toutéJ,’A'mënqûe  septentrionale,  les  deiiréeS' sont 
beaucoup  plus  bas  pti’x  qu’en,  Angleterre  on 
n’y  a jamais  vu  la  disette.  Dans  les  aimées  les  plus 
mauvaisés,  il  n’y  a.que  l’exportation  qui  asoufFert, 
‘mais  il  y a*  toujours  eu /assez  pour  Ma,  cousom- 
rnation  du  pays.  Ainsi,  si  le  prix  du  travail  en  ar- 
gent y e$r  plus  haut  *que  dons  aucun  endroit  de  la, 
mère.-pjtrie,  son  ptix*réel,  la  quantité  réelle' de 
choses  propres  aux,  besoijis  et  .aisances  de  la  vie , 
‘que  ce  prix  met,  a la  disposition»  de  l’ouvrier}'  s’y* 
’rrou.ve  supérieur, 'dans  une  proportion  encore  bien 
plus  grande.  ' ^ ‘ 

Mais  quoique  rAinériquç'Septenttlonale  ne  soit 
pas  ertco’re  si  rjche  que  l’Angleterre,  elle  est  beau- 
coup plus  ftoiissante,  et  elle-tÂarçhe  avec  une  bien 
plus  grande  rapidité  vers  l’açquiiition  de  nouvelles 
richesses.  La  marque,  la  plus  décisive  de  la  pros- 
périté d’un  pays  est  l’augmenratjqn  du< nombre  de 
.ses’ habitans.  On  s,upposeque  dans  la  Grande-Bre- 
taçhe  êr  la'plupiirt  des  aytres'pays  de  l’Eurôpe^.ce 
‘nom.lîrè  ne  double  guère  en  moins  de  cinqcents  ans. 
Dans'les  colonies  anglaises  .de’  l’Amérique  'septen- 
ttîdrtalô,  on  a trouvé  qu’il  doublait  en  vingt  ou 
vingt-cinq  a’ns  ; et  maintenant  cet  accroissement  de 
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contiiiueHe  de  nouveaux  habita|ris,’-qü’3fune 
multiplication  de  l’èspèice.  On  ditx^ae-coijx  qùbpàf- 
viennerit  à mi  âge  avancé,  voient,  fréqncnimj^tit 
de  50  a loo-,  et  quelquaf^s  f^us.>;dévlèucsr  prd^ 

. descendais'.  Le  irayail  y esç  sl  l>ien,.  téco'tnpansé , 
qu  une,noinbcéuje  fàmillè'  d’enï^ùs ^ aadiçii''d'’êci:é 
une  charge,  esc  une  source  d’opulence  ècdcpcos  - . 
périté  poyç  les  païens.  On  compte' qué- le ‘tsavail 
de  chaque -enCant,  avant  qu’il- puissel  quittet 
maison,  léuf' rapporte  par  an  loo 
net.  Une  jeuné  Véuye , aya'iit  qùatïè  on.cinqq^^^ 
qui  aurait  tant  de  peiné  à ttôiiveç 
dans  les  çksses  moyennes  ou.jiiférreuï'éi'du  peuple’ 
en  Europe  , esç  là  le  plus  'sduveni  un  parti  xèchet- 
ché  comme/unje  espèce  de'-  fottimè.  La-  valq'ur  des' 
e^lfam'estje  plus  grand  dé  tous  les  ^coil^gém^s 
au  mariage.  ll''nè;iaut  doilc  pas  uo’ua.étôiïi^rde 
çô  qu’onvse  «lacie  en  général  fort  ■je'uiid'*..xi^ 
f’Amétique  septencriôn^e.  'Malgré  je 
croi^emènti  dq  population  qui  résulter  'de  " rapt 
de  mariages  ^iître  de  tiè's-jeUnes^l^ens,  on  s’jrplàinç 
néanmoins;<;ominuellemént  d’iHie  disette' ;<fe  fcM^s. 
Il  partît  que  dans  Vé  pays  -la  démandé/dç  ‘rtaVail:^ 
léurs^,  et-Més- fpnds,déstines  . à;les  entretenir  -crois- 
sent encore  ttop^.VîtCii  pour  qu’on  trbpve  autàftt.'de 
monde  qu’on  vpiititaic:  en  employer.' ^ 
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rficfue  la  «richesse  d’un  pàys  serait  très- 
grande,  cependant,  s’il  Até  J^ng-^erhffe  dans  un 
écat'statloniiàire  àr.cët;  égard  ne. iàift.p'as  $’at>- 
rehdte  à 'y  trodyÉk -les  vsalaires  bièn  hauts.  d.es 
rèyenuÿ.  et  les,  capitaux  de -se»  habitan»V  <iui  sont 
les  fonds  destinés^'au  palpent  des-saîarres^  peu- 
vent bien  êcrè  d’uhe  très-grande  .étendue;  niais  shl» 
ont  continué , pendant  plusieurs  siècles',  â.êtrè  de 
la  rnême  étendue  x>u  approchant  Ik  même,  alqrs 
le  noibbre  des  ouvHets  employés  chaque  anbée 

‘ ' * « * * . V 

pourra  aiséme«lF  répondre  et  même  plus  t^iie  ré- 
‘pondre  au  nombre  qu’on  en' detnaridera  donnée 
suivanté.'Qn  y éprouvera  rarement  une  disette  de- 
bras-^-  et  les . maîtres  ne  seront  pas ’qWigés  de 
mettte  à l’ench^rç-les' lins  sur  .les  autres  pour  en 
avoir.  Au,  contraire,  dans  ce  cas,  les  bràs  seront- 
rntdtipliés  au-deià‘des  emplois.  Il,y  aura  une  di jette 
constante ^ d’emploi  pour  les  ouvriers,  ,pt  ceüXiçi 
seïont'obligés,  .pour  en  qbtenlr,.d’eiKhérir  ay  ra- 
bais les  uns'sur  les  autres. ^i ,. dans  un  tel  pay»,  les,' 
salaires' venaient  jamais-.à  monter  au-,deîadu  taux 
suffisant- pour  ; faire  .'S.ubsister  les  ouvriers  et'*4es 
mettre  en  eràt- d’élever  une  famille ^ -la 'conçut- 

' * * * t 

rence  des  ouvriers  et  rintéièF  des  mairrès  Tédur-- 
(aient,  bientôt  ces  salaires  ad  .taux'lé  plus  bas  que 
puisse-  perth;£trré  là  slm'ple  humânicé-  ■ Chine 
a été,  pen.iianf  un  lOag  période,  un  des  plus 
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^riches  pays  dd  nionde,..c’estrà-d.ii:e,  ti|i  des, plus 
fertiles , uu  des  mieux  cffiiivés.,  des  plus  industrieux 
et  des- plus  peupres;  mais  ce  pays  pataît  .être 
depuis  très-long- temps  dans  un 'état  stat'ionnaire. 
Marc-Paul , qui  l’observair  Î1‘  y à plus  de  cinq 
‘cents  ans,\ndûs  décrit  l’état  de'sa  culture , de  son 
industrie  ét  de  sa  population  presque  dans  les 
m'êhîés  termes  que!  les  voyagébrs  qui  l’observent 
aujourd’hui.  Peut-être  même  cet  .Enipire  était-il 
déjà,  long-temps  avant  ce»  yoyageu’r,  parvenu  à 
la  plénitude  de  la  mesure*^  4 opulence  que  la  nature 
de  s'és  lois’et  de  ses  institutions  lui  permet  d’attein- 
dre,'Les  rapports  de  tous  les  voyageurs’,-  qui  vatifeiit 
sur  beaucoup  de  points,  s’acco)rdepr  jsur  le  bas 
prix  des  salaires  du  trava'd  ,.ét  sür  la  difficulté'qu’a 
un  ouvrier  dans  la  Chine,  d’élever  une,  famille, 
^l  ’ çn  rerquant  la  terre  toute  une  journée,  il  peut 
gàgnef  de’,  quoi  acheter  le  soir  .uné  petite  por- 
’tioii  de  riz,  il  est  fort  content.  La  condition 
artisans  y ‘est  encore,  pire,  s’il  est  possible. 
4^u  lieii  d’attendre,  ttânqulllemenr  dans  leurs  ate- 
lier que  leurs  pratiques  les  fassént  appeler^  comme 
eu  Europe,. ils  sont  continuellement  à courir  par 
lés  rues -avec  les  outils  de  leur  métier,  offrant 
leurs , services  er  .mendiant' pour  ainsi  dire  de 
l’ouvrage.  pauvreté  des  dernières  classes  du 
peuple  à la  Chine  passe  de  beaucoup  cé  qu’on 
' ' ' peut 
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peut  voir  chez  les  nations  les  plus  misérables  de 
l’Europe.  Dans  le  voisinage  de  Canton,  plusieurs 
'^ntaines,  pn  dit  même  plusieurs  milliers  de  fa- 
milles, n’ont' '^pint  d’habitation  sur  terre,  mais 
vivent  habituellement  dans  de  petits  bateaux 
pêcheurs,  sur  les  canaux  et  les' rivières.  La  sub- 
sistance qu’ils  peuvent  s’y  procurer  y est  tellement 
' rare,  qu’on  les  voit  repêcher  avec  avidité  les  restes 
les  plus  dégoûtans  jetés  à la  mer  par  quelque 
vaisseau  d’Europe.  Uife  charogne,  un  chat  ou  un 
chien  mort,  déjà  puant  et  à demi  pourri-,  est 
une  nourriture  tout  aussi  bien  reçue  par  eux,  que 
le  serait  la  viande  la  plus  saine  par  le  peuple 
des  autres  pays.  Le  mariage  n’est  pas  encouragé 
à la  Chine  par  le  profit  qu’on  retire  des  enfans, 
mais  par  .la  permission  de  les  détruire.  Dans 
toutes  les  grandes  villes,  il  n’y  a pas  de  nuit  où 
on  n’en  trouve  plusieurs  exposés  dans  les  rues, 
ou  noyés  comme  on  noie  des  petits  chiens.  On 
dit  même  qu’il  y a des  gens  qui  se  chargent  ouver- 
tement de  cette  horrible  i^ction , et  qui  en  font 
métier  pour  gagner  leur  vie. 

Cependant  la  Chine , quoique  demeurant  tou- 
jours peut-être  au  même 'état,  ne  paraît  pas  ré- 
trograder. Nulle  part  ses  villes  ne  sont  abandon- 
nées par-  leurs  habitans;  nulle  part  les  terres  une 
fois  cultivées,  n’y  sont  négligées.  Il  faut  donc  qu’il 
Tome  I.  K 
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y ait  amiueUement  la  même  ou  approchant  b 
même  quantité  de  travail  fait  » et  que  les  fonds 
destinés  à faire  subsister  les  ouvriers  ne  diminuent 
pas,  par  conséquent , d’une  manière  sensible. ‘Ainsi 
jkalgré  toutes  les  peines  qù’ils  ont  à subsister, 
îi  faut  bien  que  les  plus- basses  classes  d’ouvriers 
trouvent  à se  tirer  d’affaire  de  manière  ou  d’aur 
tre , assez  du  moins  pour  se  maintenir  dans  leur 
nombre  ordinaire.  ‘ ' 

Mais  il  en  serait  autrement  dans  un  pays  où 
les  fonds  destinés  à faire  subsister  le  travail  vieh- 
draient  à décroître  serisiblemenr.'  Chaque  année 
^la  demande  de  domestiques  et  d’ouvriers,,  dans 
toutes  - les  différentes  espèces  d’emplois,-  'Sebit 
moindre  qu’elle  n’aurait  été  l’année  précédente. 
Un  grand  nombre  de  ceux  qui  auraient  été  élevés 
dans  des  métiers  d’une  classe  plus -relevée,  pe 
pouvant  plus  se  procurer  d’ouvrage  dans  leur  em- 
ploi, seraient  bien  alSes  d’en  trouver  dans  les 
classes  Inférieures.  Les  classes  les  plus  basses  se 
trouvant  surchargées  .jjppn-seùlement  de  leurs  pro- 
pres ouvriers,  mais  "encore  de  ce  qui  y reàuerait 
du  superflu  de  toutes  les  autres  classes,  il  s’y, 
établirait  une  si  grande  concurrence  pout  l’ou- 
vrage,-que  les  salaires  ser.iilent  bornés  à la' plus 
chétive  et  à la  plus  tplsérable  subsistance  de  l’ou- 
vrier. Il  y en  aurait  beaucoup  qui , même  à -de 


I.IVRE  I,  CHAPITRE  VIII.  1 47 

si  dures  conditions,  ne  pourraient  pas  trouver  d’oc- 
cupation , mais  qui  seraPent  réduits  à périt  de  faim , 
ou  bien  à cberchec  leur  subsiscahce  en  mendiant 
ou  en  s’abandonnant  aux  derniers  des  crimes.  La 
misère,  la  famine  et  la  mortalité  désoleraient  bièn- 
tôt'certe  cbsse,  et  de-là  s'étendraient  aux  classes 
supérieures,  jusques  â ce  que  le  nombre  des  habi- 
tans  du  pays  se'  trouvât  réduit  à ce  qui  pourrait 
aisément  subsister  par  la  quantité  de  revenus  et 
de  capitaux  qui  y seraient  restés,  et  qui  auraient 
échappé  à la  tyrannie  ou  à la  calamité  univer- 
selle. Ceci  est  peut-être,  à peu  de  chose  près, 
l’état  actuel  du  Bengale  et  de  quelques  autres 
érablissemens  anglais  dans  les  Indes  orientales. 
Dans  un  pays  fertile  qui  a déjà  été  extrêmement 
dépeuplé , où  par  conséquent  la  subsistance  ne  de- 
vrait pas  être  très-tlifficile,  et  où,  malgré  tout 
cela,  il  meurt  de  faim  dans  le  cours  d’une  année 
trois  à quatre  çent  mille  personnes,  il  n’y  a nul 
doute  que  les 'fonds  destinés  â faire  subsister  le 
travail  du  pauvre  ne  décroissent  avec  une  grande 
rapidité.  La  différence  qui  se  trouve  entre  l’état 
de  l’Amérique  septentrionale  et  celui  des  Indes 
orientales  est  peut-être  ce  cju’il  y a de  plus  ca- 
pable de  faire  sentir  la  différence  du  génie  de 
la  constitution  britannique , ^ui  protège  et  gou- 
verne le  premier  de  ces  pays,  et  de  l’esprit,  de 
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k compagnie  mercantile  qui  maîtrise  et  qui  op- 
prime l’autre  (i). 

Ainsi , un  salaire  qui  donne  au  travail  une  ré- 
compense libérale,  est  à la  fols. l’effet  nécessaire 
et  le  symptôme  naturel  de  l’accroissement  de  la 
richesse  nationale.  Celui  qui  ne  fournit,  à l’ouvrier 
pauvre  qu’une  chétive  subsistance,  est  l’indication 
d’un  état  stationnaire^  et  enfin  'celui  qui  ne  lui 
donne  pas  même  de  quoi  subsister,  et  le  réduit 
à- mourir  de  faim , est  signe  que  les  richesses  dé- 
croissent avec  rapidité.  . - ' .»  - • > 

Dans  la  Grande-Bretagne,'  le  sâlaire  du  travail 
semWe , dans  le  temps  actuel , être  évidemment  àu- 
dessus  de  ce  qui  est  précisément  nécessaire  pour 
mettre  l’ouvrier  en  état  d’élever  une  famille.  Pour 
nous  en  assurer,  il  ne  sera  pas  nécessaire  de  nous 
jeter  dans  des  calculs  longs  et  Incertains  ^ sur  la 
somme  qu’il  faut  à l’ouvrier  pour  lui  donner  Cette 
possibilité.  Il  y a. plusieurs  signes  certains  qui  dé-  • 
montrent  que  les  salaires  du  travail  ne  sont,  dans 
aucun  endroit  de  ce  pays,  réduits. à:  ce  taux,  qui' 
est  le  plus  bas  que  la  simple  humanité  puisse 
accorder.  - ‘ 

. Premièrement,  dans  presque  tous  les ‘jpndroits 
-,  * *► 

(i)  Voyez  le  liv.  IV.,  chap.  7,  section  '•troisième, 
aûr  la  fin.  i ^ . • • « 
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de  la  Grande-Bf  etagn’e , II  y a une  distinaion  entre 
salaires  d’été  et  salaires  d’hiver , même  dans  les>^ 
travaux  de  la  dernière  classe.  Or , d cause  de  la 
dépense  extraordinaire  * du  chauffage , la  subsis- 
tance d’une  famille  est  plus  coûteuse  en  hiver, 
^insi  les  salaires  étant  plus  hauts  lorsque  la  dépense 
est  moins  forte,  il  paraît  clair  qq,’ils  ne  sont  pas 
réglés  sur  ce  qu’exige-  le  strict  nécessaire , mais 
bien  sur  la  quantité  et  la  valeur  ptésumée  de  l’ou- 
vrage. On  dira  peut-être  que  l’ouvrier  doit  épar- 
gner une  partie  de  ses  salaires  d’été  pour  subvenir 
aux  dépenses  de  l’hiver , et  que  les  salaires  de  toute 
l’année  lî’excèdent  pas  ce  qui  est  nécessaire  pour 
l’entretien  de  sa  famille,  aussi  pendant  toute  l’année. 
Cependant  nous  ne  traiterions  pas  de  cette  manière 
'un  esclave  ou  quelqu’un  qui  dépendrait  absolu- 
ment et  immédiatement  de  nous  pour  sa  sub- 
sistance. Sa  subsistance  journalière  serait  propor- 
tionnée à ses  besoins  journaliers. 

En  second  lieu , les  salaires  du  travail , dans 
la  Grande-Bretagne , ne  suivent  pas  les  fluctuations 
du' prix  des  denrées.  Celui-ci  varie  partout  d’une 
année  à l’autre , souvent  d’un  moisi  l’autre.  Mais 
dans  beauc^p  d’endroits  le  prix  pécuniaire  du  tra- 
vail'reste  invariableme'nt  le  même,  quelquefois 
un  demi-siècle  de  suite.  Si , dans  ces  endroits-là 
donc , un  pauvre  ouvrier  peut  entretenir  sa  fa- 
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mille  dans  les  années  de  cherté  , il  doit  êtré  à 
son  aise  dans  les  temps  où  les  choses  sont  à un 
prix  modéré , et  être  dans  l’abondance  dans  les 
années  d’un  bon  marché  extraordinaire.  Le  haut 
prix  des  denrées,  pendant  ces  dix  dernières  années , 
n’a  entraîné,  dans  beaucoup  d’endroits  du  royaume, 
aucune  augmentation  sensible  dans  le  prix  pécu- 
niaire du  travail;  elle  a eu  lieu,  à la  vérité,  en 
quelques  endroits  ; mais  ceux-ci  probablement  la 
doivent  plus  à l’augmentation'  de  la''demande  de 
travail , qu’à  l’augmentation  du  prix  des  denrées. 

Troisièmement , si  le  prix  des  denrées  varie  plus 
que  les  salaires  du  travail  d’une  année  'à  l'autre , 
d’un 'autre  côté  les  salaires  varient  «plus  que  le 
prix  des  denrées  d’qn  lieu  à un  aurre.-Le  prix  du 
pain  et  de  la  viande  de  boucherie  est  en  général 
le  même  ou  très-approchant  le  • inême  , da’ns  la 
plus  grande  partie  des  royaumes  unis.  Ces  den- 
rées et  presque  toutes  les  autres  qui-  se  vendent 
au  détail  qui  est' la' manière  dont  les  pauvres 
ouvriers  achètent  leurs  denrées  , sont  en  général 
à tout  aussi  bon  ou  même  meilleur  marché  dans  les 
grandes  villes  que  dans  les  endroits  les  plus  reculés 
de  la  campagne  , pour  des  raisons  que  j’aurai  occa- 
sion de  développer  dans  la  suite  (i).  Mais  les  sa- 


(i)  Chapitre  lo  de  ce  livre  , première  partie. 
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laires  du  travail  dans  une  grande  ville  et  dans  son 
voisinage sont  fréquemment  d’un  quart  ou  d’un 
cinquième,  de'io  ou  a 5;  pour  Cent  plus  hauts  qu’ils 
nfe  lé  sont  à.qiielques  milles  de  distance  : 1 8 deniers 
par,  jour  peuvent  passer  pour  le  prix  du  travail  le 
plus  simple  à Londres  et  dans  ses  environs  ; à quel- 
ques milles  de  U-,  il  tombe  à 14  ou  à 1 5 : son  prix 
est  sur  le  pied  dé  10  deniers  à Edimbourg  et  dans 
les  environs;  à quelques  milles  de  distance,  il 
tombe  à 8 , qui  est  le  prix  ordinaire  du  simple 
travail  dans  la  plus  grande  partie  du  plat  pays 
d’Ecosse,  où  il  Varie  infiniment  moins  qu’en  An- 
gleterre. UnC'  telle  différence  dans  les  prix , qui 
paraît  ne  pas  suffire  toujours  pour  transporter  un 
homme  ^d’une  paroisse  .à  une  autre,  enrraîneraic 
infailliblement  un  si  grand  ttansp^  de  dentées 
même  les  plus  volumineuses,  non-seulement  d’une 
paroisse  à une  autre,  mais  même  d’un  bout  du 
royaume , presque  d’un  bout  du  Monde  à l’autre , 
qu’elles  se  trouveraient  bientôt  ramenées  à peu  près 
au  niveau.  Malgré  tout  ce  qu’on  a dit  de  la  légè- 
reté et  de  L’inconstance  d^^  nature  humaine,  il 
paraît  éviderhment , par  l’expérience , que  de  tous 
les  b^ages  possibles,,  l’homme  est  le  plus  difficile 
à déplacer.  Ainsi  , si  , dans  ces  parties  du  royaume 
où  le  prix  du  travail  est  le  plus  bas,  les  ouvriers 
pauvres  peuvent  néanmoins  soutenir  leurs  familles, 
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ils  doivent  être  dans  l’aDondance^  dans  les  pays  où 
il  est  le  plus  haut.  , . - 

Quatrièmement,  les  varlatlofis  dans  le  prix  du 
travàil  ne  correspondem  point , quant  .aux  lieux 
et  aux  temps , à celles  du  prix  des  denrées,  mais 
elles  sont  souvent  dans  des  directions  tout-i-faîc 
opposées.  ■ 

Le  grain  , qui  est  la  nourriture  des  gens  d\i' 
peuple,  est  plus  cher  en  Ecosse  qu’il  ne  l’est  qii 
Angleterre,  d’où  l’Ecosse  en  tire  chaque  année 
des  secours  très-considérables.  Le  blé^anglais.dolt 
se  vendre  nécessalrernent  plus  cher  en  Écosse, *qui 
est  le  pays  où  il  est  apporté,  qu’il  ne  se_^  vend 'en 
j^ngleterre . qui  est  le  pays  d’où  il  vient  j et  pro- 
portionnellement à sa  qualité,  il  ne  peut  pas.se 
vendre  plus  cher  en  Ecosse,  que  le  blé..écossais 
qui  vient  au  même  marché  en  concurrence  avec 
lui.  La  qualité  du.grain  dépend  principalement  He 
la  quantité  de  farine  'qu’il  rend  à la  mouture,  et 
a cet  égard  le  blé  d’Angleterre  est.  tellement  su- 
périeur à celui  d’Écosse  , que , quoique  souvent 
plus  cher  en  apparence  ou  en  proportion” de., sa 
mesure'  en  volume,  if^t  en  général  à.  meilleur 
marché  dans  la  réalité,  ou  en  proportion  d/e  sa  qua- 
lité ou  même  de  sa'  mesure  en  poids.  Au  con- 
traire , le  prix  du  travail  est  plus  cher  en  Angle- 
terre qu’en  Écosse.  Ainsi , si  le  travail  du  pauvre 
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suffit  dans  cette  partie  des  royaumes  unis  pour  le 
mettre  en  état  de  soutenir. sa  famille , il  doit,  dans 
l’autre , mettre  l’ouvrier  dans  l’abondance.  Il  esc 
bien  vrai  que  le  bas  peuple  en  Ecosse  consomme 
de  la  farine  d’avoine  pour  la  plus  grande  et  la  meil- 
leure partie  de  sa  nourriture , qui  en  général  esc 
fort  inférieure  à celle  .des  personnes  de  la  même 
classe  en  Angleterre.  Mais  cette  différence  dans 
leur  manière  de  subsister  est  seulement  l’effet  de  la 
différence  qui  existe  dans  leurs  salaires , quoique , 
par  une  étrange  méprise  , je  l’aie  souvent  entendu 
considérer  comme  en  étant  la  cause.  Ce. n’est  pas 
parce  qu’un  homme  roüle  carrosse  tandis  que  son 
voisin  va  â pied',  que  l’un  est  riche  et  l’autre  pauvre; 
mais  c’est  parce  que  l’un'  est  riche , qu’il  roule  car- 
rosse,-et  c’est  parce  que  l’autre  est  pauvre,  qu’il 
va  d pied. 

Pendant  le  cours  du  siècle  dernier,  une -année 
dans  l’autre  , le  grain  a été  plus  cher  dans  chacune 
des  parties  -des  deux  royaumes , que  pendant  le 
cours  de  celui-ci.  C’est  une  matière  de  fait  sur 
laquelle  on  ne  peut  maintenant  élever  de  doute 
raisonnable,  et  la  preuve  en  est  même  bien  plus 
décisive  , s’il  est  possible  , pour  l’Ecosse  que  pour 
l’Angleterre  : elle'  est  fondée  sur  les  relevés  au- 
thentiques des  marchés  publics , qui  sont  des  éva- 
luations faites  sut  serment,  d’après  l’état  actuel 
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des  marchés,  de  routes,  les  diverses  espèce^  de 
grains,  dans  chaque  différent  comté' d’Ecosse  (i). 
Si  une  preuve  aussi  directe  avait  besoin  de  quelque 
témoignage  accessoire  pour  la  confirmer , j’obs'er- 
Verais  que  la  même  chose  a eu  également  lieu ‘en 
France , et  probablement  dans  la  plupart  des  autres 
pays  de  l’Europe.  Quant. à la  France,  la  preuve  éSc 
la  plus  claire  possible.  Mais  s’il  est  certain  que, 
dans  chacune  des  parties  des  royaumes'  unis , le 
grain  a été  de  quelque  chose  plus  cher  dahs  le 
dernier  siècle  que  dans  celui-ci , il  est  également 
certain  que  le  travail  y a été  à beaucoup , plus  bas 
prix.  Ainsi , si  le  travail  des  gens  pauvres- leur  a 
pu  suffire  alors  à soutenir  leurs  familles  , il  faut 
donc  qu’il  les  mette  aujourd’hui  bien  plus  à leur 
aise.  Dans  le  dernier  siècle,  le  salaire,  journalier 
du  travail  de  manœuvre  était  le  plus- habituelle- 
ment , dans  la  majeure  partie  de  l’Ecosse , de 
6 deniers  en  été  et  de  j en  hiver.  On  continue 
encore  aujourd’hui  à payer  j . schèllingsr’  pat  se- 
maine ; ce  qui  fait,  à t^ès  peu  de  chose  près,  lè 
même  prix , dans  les  montagnes  d’Ecosse  et  dans 
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(i)  Ces  relevés  se  nomment./?«/ï  en  Ecosse,  et  c’est 
. la  Diêjae  chose  que  les  registres^  des  marchés  et  prix 

des  grains,  tenus  dans  la  plupart  des  villés^et  bourgs 
de  France  par  les  ofllciers  de  police.'  . ' 
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les  iles  de  l’ouesc.'  DanSrla  |>lus  grande  partie  du 
plat  pays  de  l’Ecosse  « les  salaires  les  plus  ordinaires 
du  travail  de  manœuvre  sont  aujourd’hui  à 8 >den. 
par  jour;  -lo  deniers'  quelquefois  un  schelling, 
aux  environs  d’Edimbourg,  dans  les  comtés  qui 
confinent  l’Anglererre , probàtflemenr  à cause  de  ce 
voisinage,  et  dans  un  pejit  npmbre  d’autres  endroits 
où  la  demande  de  travail  a considérablertient  aug- 
menté depuis  peu  ; aux  environs  de  Glascow , 
de  Carton,  de  Ayr-Shire,  etc.  En  Angleterre, 
l'agriculture,  les  manufactures  et  le  commerce 
ont  commencé  à faire  dès  progrès  beaucoup  plus  tôt 
qu’en 'Ecosse.  La.  demande  de  travail  et  par  con- 
séquent son  prix  ont  dû  nécessairement  augmen- 
ter avec 'ces  progrès.  C’est  d’après  cela  que,  dans 
le  dernier  siècle  aussi  bien  que  dans  le  présent , 
les  salaires  du  travail  ont  été  plus  hauts  en  Angle- 
terre qu’en  Ecosse.  Ils  se  sont  aussi  considérable- 
ment élevés  depuis  ce  temps,  quoiqu’il  soit  plus 
difficile  de  détermirier  de  combien,  â causé  de 
la  plus  ^grande  variété  des  salaires  qui  y ont  été 
payés  en  diffèrens  endroits.  En  uï  14,  la  paye  d’un 
soldat  d’infaUterie  était  la  iriême  qu’à  présent , 
8 deniers  par  jour.  Quand  cette  paye  fut  d’abord 
établie , ellé  dut  nécessairement  être  réglée  sur,  les 
salaires  habituels  des  manœuvres,  qui  est  la  classe  du 
peuple  dont  ont  tire  le  plus  communément  ces  sortes 
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de  soldats.  I.eIord  chef  de  justice , Haies , qui  écri- 
vait sous  Charles  II,  calcule  la  dépense. nécessaire, 
de  la  famille  d’un  ouvrier  , consistant  en'  six  per- 
sonnes , le  père, 'la  mère,* deux  enfans  en  état 
de  faire  quelque,  chose , et  deux  n’étant  pas  en 
âge  de  rien  faire , et  il  la  fait  monter  à dix  schel- 
lings  par  semaine , ou  2.6  liv.  par  .an.  S’ils  ne 
peuvent  gagner  cela  par  leur  travail , il  faut  qu’ils 
complètent  cette  somme  , dit-11 , en  mendiant  ou 
en  volant.  Il  paraît  avoir  fait  sur  cecte  matière  les 
recherches  les  plus  exactes  (i).  En  1688  M.  Gré- 
goire King , dont  Je  docteùr  Davenant  vante  si 
fort  1 habileté  en  arithmétiqué 'politique,'  a calculé 
le  revenu  ordinaire  des  manoeuvres  et  domestiques 
de  campagne  à 1 5 liv.  par  an  pour  chaque  famille, 
qu’il  .1  supposée  consister,  l’une  dans  J’aiitre,  en 
trois  personnes  et  demie.  Ainsi  son  calcul,  quoique 
different  en  apparence  de  celui  du  juge  Haies,» y 
répond  au  fond , à très-peu  de  chose  près.  Ils 
supposent  l’un  et  l’autre  que  la  dépense  de  ces  fa- 
milles est,  pour  une  semaine,  d’environ  10  deniers 
par  tête.  Depuis  ce  temps ,'  le  revenu  pécuniaire 
ainsi  que  la  dépense  de  ces  familles  ont  augmenté 

1 -i, — 

^ » 

(0  ^ oyez  son  Projet  sur  les  rr^oyens  de  Jaire  subsister 
les  P autres  ,àans  VHistoire  de  la  législation  sur  les  Pau- 
vres , par  le  docteur  Burn. 


tous^déux  d’une  manière  considérable  dat^  la  plus 
grande.partie'du  royaume  ; dans  quelques  endroits 
plus  » dans  d’autres  , moins , quoique  peut-être 
presque  nulle  part  autant  qu’on  l’a  avancé  derniè- 
rement au  public  , dans  certains  comptes  exagérés 
de  l’état  actuel  des  salaires.  Il  faut  observer  qu’on 
ne  peut  nulle  part  déterminer  avec  précision  le  prix 
du  travail , y ayant  souvent  dans  le  même  lieu  et 
pour  le  même-genre  de, travail,  différens  prix-de 
payés , non-seulement  à raison  de  la  différence  dans 
la  manière  de  travailler  de  l’ouvrier , mais  encore 
à raison  de  la  facilité  ou  de  la  dureté  du  maître. 
Partout  où  les  salaires  ne  sont  pas  taxés  pat  la 
loi , tout  ce  que  nous  pouvons  espérer  de  déter- 
miner , c’est  leur  taux  le  plus  habituel  ; et  l’expé- 
ciencé  semble  démontrer  que  la  loi  ne'  peut  jamais 
les  régler  convenablement,  quoiqu’elle  ajt,eu  sou- 
vent la  prétention  de  le  faire. 

La  récompense  réelle  du  travail,  la-quanticé 
réelle  des  choses  propres  aux  besoins  et  aisances  de 
la'vie,  qu’il  peut  procurer  à l’ouvrier,  a augmenté, 
dans  le  cours-  de  ce  siècle , dans  une  proportion  ' ‘ • 
bien  plus  forte  encore  que  son  prix  en  argent.  - 
Non-seulement  le  grain  est  devenu  tant  soit  peu 
à meilleur  marché , mais  encore  beaucoup  d’autres 
choses  dont  le  pauvre,  économe  et  laborieux  , tire 
plusieurs  espèces  de  nourriture  saines  et  agréables , 
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sont  devenues  à un  prix  infiniment  plus  bas;  Les 
pommes  de  terre,  par  exemple,  ne  coûtent  pas 
dans  la  plus  grande  partie  du  royaume , moitié 
du  prix  qu’elles  se  vendaient  il  y a trente  ou  qua- 
rante ans.  On  en  peut  dire  autant  des  choux,  des 
navets , des  carottes,  toutes  denrées  qu’on-ne  cul- 
tivait jamais  autrefois  qu*à  la  bêche,  mais  qu’au- 
jourd’hui  on  fait  venir  communément,  à la  charrue. 
Les  jardinages  de  toute  espèce  sont  aussi  devenus 
à meilleur  compte.  Dans  le  siècle  dernier  ^ la  ma-* 
jeure  partie  des  pom'mes , er.  même  des  oignons 
qu'on  consommait  dans  la  Grande -.Bretagne , 
étaient  tirés  de  la  Flandre.  Les  manufactures  de 
gros  ouvrages  en  toile  et  en  drap  se  sont  per- 
fectionnées de  manière  à fournir  aux  ouvriers  des 
habillemens  meilleurs  et  à plus  bas  prix , et  celles 
qui  travaillent  en  métaux  communs  sont'  aussi , 
par  leurs  progrès,  devenues  en  état  de  leur, four- 
nir des  outils  meilleurs  et  à moindre  prix, -aussi 
bien  qu’une  quantité  d’ustensiles  de  ménage  agréa- 
bles et  commodes  (i).  A la  vérité,  le-savon,  le 
sel,  la  chandelle,  le  cuir  et  les  .liqueurs  fermen- 
tées sont  devenus  beaucoup  plus^chêrs*,  ptincipà-. 
iement  à cause  des  impôts  qui  ont  été  établis  sur 


(i)  Chap.  Il  de  ce  livre  : Des  effets  des  progrès,  etc. 
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ces  denrées' (i).  Avec  cela,  la  quantité  que  les 
ouvriers  pauvres  obligés  d’en  consomiTier',  esc 
si  petite  ; quç  l’augmentation  de  ces  prix  est  loin 
de  compenser  la  diminution  survenue  dans  le  prix 
d’une  infinité  d’autres  choses.  Ce  qui  peut  npus 
convaincre  que  ce  n’est  pas  seulement  le  prix  pécu- 
niaire du  travail  ; mais  que  c’est  aussi  sa  récom- 
pense réelle' qui  a 'augmenté,  ce  sont  ces  plaintes 
qu’on  fait -cpmmunémeqt  sur  ce  que  le'luxe  gagne 
jusques  aux  dernières  classes  du  peuple , et  sur  ce 
que  les  ouvriers  les  plus  pauvres  ne  se  contente- 
raient;  pas  aufourd'hui  de  la  même  nourriture , des 
mêmes  habits  et  du  même  logement  qui  leur  suf- 
fisaient dans  l’ancien  temp. 

Cette  améliqtatiorr  survenue  dans  la  condition 
des  dernières  clauses  du  peuple  doit- elle  être  re- 
gardée comme  un  avantage  ou  comme  un  incon- 
vénient pour  la  société  ? Dès  le  premier  coup  d’œil , 
la  réponse  paraît  extrêmement  simple.  Les  domes- 
tiques , ' les  ouvriers  et  artisans  de  toute  sorte 
composent  la  très-majeure  partie  de  toute  grande 
société  politique.  - Or , peut  -on  jamais  regarder 
comme  Un  désavantage  pour  le  tout , ce  qui  amé- 
liore le  sort  de  la  plus  grande  partie  ? Une  société 


(i)  Liv.  V‘,  cliap.  2 ; Impôts  sur  les  objets  de  consom- 
mation. ’ 
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ne,  peut  sûrement  pas.être  réputée  dans  le  bonheur 
et  la  prospérité,  quand  la  très-majeure .pahié  de 
ses  membres  sont  pauvres  et  misérables.  La  seule 
équité  d'ailleurs  exige  que  ceux  qui  noucrîssenc  ^ 
habillenr'et  logent  tout  te  cô^  delk'nation,* aient, 
dans,  le  produit  de  leur  propre,  travail une  pire 
suffisante  pour  être  eux-mémes  passablem^t  nour- 
ris, vêtus, et  logés.  ^ ' ' ‘ 

Quoique , sans  aucun  doute  , la  pauvreté  décou- 
rage le  mariage , cependant  elle  ne  l’empèçhe  pas 
toujours  elle  paraît  même' être  favorable  i là  gé- 
nération.. Une  montagnarde  i demi,  mourante  de 
faim  ""a  souvent  plus  d’une  vingtaine  d’énÊms, 
tandis  qu’une  belle  dame  , qui  'a  grand  soin  de  si 
personne , est  quelquefois  incapable  d’en  avoir  un 
seul,  ex  est  eri  général  ép.uisée  par  deux  qu  trois 
coudies.  La  stérilité,  qui  est  si  fréquente  chez  tes 
femmes  du  grand  monde  , est  extrêmement  rare 
parmi  celtes'  d'une  condition  inférieure.  Dans  le 
beau  sexe',  le  luxe  qui  enflamme  peut-être‘.la  pas- 
sion pour  la  jouissance,  semble  toujours  affaiblir 
et  souvent  détruire  les  facultés  de  la  génération. 

Mais  si  la  pauvreté  ’n’empêche  pas  d'engendrer 
des  enfans,  elle  est  un  très-grand  obstacle  à ce 
qu’on  puisse  les  élever.  Lé  tendre  rejeton  est  pro- 
duit, mais  c'est  ({ans  un  sol  si  froid,  et  dans  un 
climat  si  rigoureux  que  bientôt  il  se  dessèche  et  périt. 

J’ai 
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J’ai  sonvent  entend^  'dire  qu'il  n’est  pas  rare  dans 
les  montagne^  ^d’^Ecosse , qu’une  mère  qui  a eu 
vingt:  erifans,  n’en  âit  pas  conservé  deux  vivans. 
Plusieurs  officiers  forr  expérimentés  m’ont  assuré 
que,  bienjoin  de  trouver  à recruter  leur  régiinenc- 
avec  tous  les  enfans  de  soldats  qui  y t^aissent,  ,ils 
n’onf  même  jamais  pu  s’y  fournir  de  rambours 
et  de  fifres.  Cependant  il  est  rare  de  voir^  nulle 
part  lîh  plus  'grand  nombre'  de  jolis  enfans  que  ceux 
qu’on  voit  dans  les  casernes  des  soldats.  Il  y en  a 
très-peu  d’entre  eux  qui  parviennent  jusques  à l’âgp 
dé*^  - ou  14  ans.  Dans  quelques  endroits" , une 
moitié  des  enfans  qui  naissent , njeurt  avant  4 ans  ÿ 
dans  beaucoup  d autres  avant  7,  et  .dans  presque 
tous  .avant  9 ou  10 'ans.  Cette  grande  mortalité 
toutefo'is  se  trouve'rapattout,  principalement  parmi 
les  énfans  du  commun , ^etùs  parens  ne  pouvant 
suffire  i les  soigner,  sont  ceux  d’une 

condition,  plus  élevée.  ,Qljmqiip-  feurs  mariages 
soient  en  généra)  plus  fécon*^u»ceux  dés  gens 
du"mpnde,  cependant-'îî  fiÿpSttion  d’enfans  qui 
arrivent  jusques  à l’âge  fait,  y ^Wucdup  moindre.' 
Dans 'les  hôpitaux' d’Enfa'ns-'^rouvés , et' parmi  les 
enfens  élevés  à la  chariç|||^^^r9rssesi*la  mor- 
talité est  encore  beaucoup'  plus  grande  que  farml 
ceux  du  bas  peuple.  ' - 

Naturellement  toutes  les  espèces  animales  rnul-  ^ 
' Terme  I.  L 
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tipllent  à propottfon  de  leurs  moyens  de.  subsis- 
tance,- et  aucune  espèce  ne  peut  jamais' irtultiplier 
au-delà.  Mais  dans  les  .sociétés  çivitiséesi’ce'  n’est  ^ 
^ ^ que.par'mi  les  classes  inférieures  du' peuple  qjûe  ia 
disette' de  subsistance  peut  mettre  deÂ  bornes  à 
la  propagation  ultérieure  de  l’espèce  humaine  j et 
, , cela  ne  peut  arriver  que  d’une  seule  mà^èré,  c’est 
quand  cette  disette  opère  la  desiructton  d’une  grande 
partie  des  enfàns  que.  produisetit  les  ;tp,^riages  fé- 
tonds  de  ces  ctassef  du  peuple.  ; ' 

.■  Ges  bornes  tendjont  naturèllement  à .s’agran- 
dit par  une  récompense  plus  libérale  du-  travail, 
qulmettra  les  païens  à portée  de  mieux  soigner 
leurS'  enfans,  et  par  conséquent  d’en  élever'  ifti 
plus  grand  nombre.  Il  est  bon  d’qb^ècvet  encdrp 
qù’elle  opérera  nécessairement  cet  effët,  aussi  ap- 
prochant que  possible , dans,  la  proportion  qu’exige 
la  demande  dé  trav-^^ôi  cette  demande  va  Con- 
, tinuellement  én'qroissiant;  la  récompense  du  tra- 
vail doic-néceSs|i|U|^nt^4pnner  au  mariagê  et  1 
• la  multiplication  7dp^uvriefS,  lin  encouragement 
tel,  qu'ils  soient^  X*- niême  de  ’ répondre  à*  cette 
demande  toujours , croissante  p^r 'une  ; population 
aussi  toujours  croissitpi^<Supposez!  dans  ün  tenips 
. cette^écompense  moindre  que  ce  qui  est  nécçs- 
saire  pour  produire  cet  effet,  le  manque  dé  bras  la 
•'  fera  bientôt  monter;  et  si  vous  la  supposez,  dans 
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un  autre  jemps , plus  forte  qu'il  ne  faut  pour  ce 
même  effet,  la  multiplication  excessive  d’ouvriets 
la  rabaissera  bientôt’ à ce  taux  nécessaire.  Dans  l’un 
de  ces  casi  le  marché  serait  tellement  dépourvu 
de  travail;,  et  il  s’en  trouverait  tellement  sutchaigé 
d^ns  loutre,  qu’il  forcerait  bientôt  le  prix  du'tra- 
Vall  à prévenir  à un  taux  qui  s’accordât  avec  t ce 
qu’exigèraient  les^ circonstances  où  se<^^ve'ralt  la 
.sôciété.'  C’est  ainsi  que  la  demande -d’hoAimes  règle 
héces»iremetit  la  production^des  hommes,  liommë 
"fait  la'de^mande  â'  l’égard  de  toute  autre  marchan- 
dise ÿqj^lè  hâté  la  production  quand  celle-ci  marche 
■ trop  lentement , et  l’arrête  quand  elle  va  trop  vite. 
C’est  oétfo' demandé  <jui  règle  et  qui  détermine 
,réjtac  où  est  I4  propagation  des  honimes,  dans  tous 
lej  diSérens  pays  du  , monde',  dans  l’Amérique  sep'-^ 
centrionale,  en  Europe  et  à la  Chine  ; /qui  la  fait 
marcher'd’un  pas  >i  rapide  dans  la  première  de 
ces  Contrées,  qui  lui  donne  dans  l’autté  une  marche 
lente  et  graduelle , et  qpi  la  rend  tout-â-fait  .sta- 
tionnaire dans  la  troisième.  . . 

/ (D'est  au:t  dépens  du  maître , a-^pn  dit,  que  les  • 
esclaves  s’usent -ér  vieillisfont,  candis  due  les  -ser- 
videurs  libres  s’usent' et  vieillissent  à leurs  propres 
dépens. .Cependant  cette  espèce  de  déchet  (i),  qui 

: V.  .•  .,1^.. 

(i)  Voye»  sur  ce  mot  la  note  ci-dessitt,  page  09. 
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provient  du  temps  et  du  setylce^  est  pour- les  uni 
comme  pour  les  autres,  une  chargeou  une  ^dépense 
qui  doit  être  également  suppbnéé  j)'at  le,maiître. 
Les.  salaires 'qu’on  paie  à des  gens  de  joun>ée  et 
domestiques  de  toute  espèce , doivent  être  tels  que 
ceuxrcl.  puissent-,  l’un  dans  l’autre,  cominuer  À 
ihaihrenir  leut  population,  suivant,  que'  peut'le 
requérir  l’état  croissant  ou  décroissant,  bu ^biê9 
statiomiaite  de. la  -demande'  qu’en  fait  la  société: 
Mais  quoique  le  mutre  paie  également  ce  qu’il 
faut  pour  rempiace*r  un  joiir  le  dbmes’tique  libre; 
avec  cela  cet  article  de 'dépense  lut  cqûte‘'bieà 
moins  pour  celui-ci  que  pour  un  esclave.  Le  fonds 
' destiné  à remplacer  et  à r^arer,  pour  ainsi. diié^ 
le  dccAer  résultant  du  .tenips  et  du  service,  dans., la 
personne  de  l’esclave,  est  o'rdinai  rement,  sous  l’ad- 
ministratibn  d^un  maître  peu-  attentif  bu  d'un 
inspecteur  négligent.  Celui  qui  est  destiné  au  mêiM 
emploi,  à l’égard  du  serviteur  dibre;  est  écono- 
misé pat  les  mains 'mêmes  du  serviteur  Hbre.  Dans 
l’adminûfttation  du  premier  s’intiodu'isenê  na^, 

• rellement  les  désordres  qui  régnent  en. génécàl  d^ 
les  affaires  du'rlcbe;  la  frugalité  sévère  et  l’atten-- 
.tiop  parcimonieuse  du  pauvre  s’établissent  Riissi 
natprellenient  dans  . l’administration  ’du  second. 
Avec  une  régie  si  différente , Me  même  çbjet.' doit 
exiger,'  pour  le  remplir,  des  degrés  de  dépense  fort 
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différens.  En  conséquence , rexpériencè  'de  tous 
les  temps  et  de  tous  les  pays  s’accorde*,'  je  crois, 
pour  démontret  que  l’ouvrage  fait  par  des  mains 
libres,  revie;nt  à là  üp  d meilleur  compte  que  celui 
qui  est  fait  par  des  esclaves *(i).  C’est  ce.  qui  se 
voit  même  à -Boston,  à New-Yorck  et  d Phila- 
delphie, où  les  salaires  du  simple  travail  sont  si 
fort  élevés.  • ' * . 

"Ainsi*,  si  la'récompense’  libérale  dâ’^iravairesc 
l’effet  de*  l’accroissemfent  de  la  richesse  nationale",' 
elle-.dèviênt  aussi  la  cause  de  ^accroissement  de  la 
population.*  Se  plaindre  de  la  libéralité  de  cette 
récoiùpense , c*est  se  plaindre  de  ce  qui  est  d la  fois 
l’effet  'et  'Ja'  cause  de  la  plus  grande  prospérité 
publique.  • ,/ 

Ï1  est  peut-être  bôn  de  remarquer  que  c’ést  dans 
l’état  progressif"  de"  la  société , lorsqu’elle^ est  en 
train  d’acquérir  successivement  plus 'd’opulence, 
et  non  pas  lorsqu’elle'  est  parvenue  d la  mesure 
complète  de  richesse  dont  elle  est  s'usceptibfe , 
que  véritablement  la  condition  de  l’ouvrier  pauvre,' 
celle  de  la  grandé" masse  du  peuple ,,  esc  plus  heu- 
reuse et  plus  douce  j elle  est  dure  dans  l’état  sta- 
tionnaire ; élle  est  misérable  dahs  l’état  de  déclin. 
E’étac  progressif  est  pour  tous  les  différens  Ordres 

I 
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(i)  F’ojez  liv,  III , cbap.  a , et  liv.  IV,  chap.  g. 
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de  la  société,  l’état  de  la  vigueur ’èt  de  la  santé 
parfaite;  le. stationnaire  eSt  celui 'de  |a  pesànteur 
et  de  l’inertie;  le  décroissant  est  celui  de  la  lan- 
gueur’et  de  la  maladie. 

De  même  que  la  récompense  libérale  du  tra- 
vail encourage  la  population,  de  môme  aussi  elle' 
augmente  l’industrie  du  commun  du  peuple.  Ce 
sont  les  salaires  du  travail  qui  sont  l’encourage- 
mentde l’industrie,  et  celle-ci,  comme  touteautte 
qualité' de  l’homme,  se  perfectionne  à'proportion 
de  l’encouragement  qû’ellé  reçoit.  Une  subsistance 
abondante  augmente  la  force  corporelle  de  l’ou- 
vrier; et  la  douce  espérailce  d’améliorer  sa  con- 
dition et  de  finir  peut-êtrè  ses  jours  dans  le  repos 
et  dans  l’aisance,  l’excite  à tirèj  de  ses  forces  tout 
lé  parti  possible.  Aussi  verrons-nous  toujours  les 
ouvriers  plus  actifs,  plus  diligens,' plus  expéditifs 
là-où  les  salaires  sont  hauts,  que  là  où  ils  sont  bas; 

r 

en  Angleterre,  par  exemple,  plus  qu’en  Ecosse, 
dads  le  voisinage*" des  gfândes  villes,  plus  que.datiÿ 
dés  campagnes  reculées.  Il  y a bien  quelques  ou- 
vriers qui , lorsqu’ils  peuvent  gagfter  en  quMrë 
jours  de  quoi  siibsister  toute  la  semaine,  passeront 
îei  trois  autres  jours  dans  la  fainéantîsé.  Mais,  à 
coup  sûr,  ce  n’est  pas  le  fait  du  plus  grand  nombre. 
Au  contraire  meme,  les  ouvriers  qui  sont  large- 
ment payés  à la  pièce,  sont  très-sujets  à.sé  forcer 
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d’ouvrage , et  à ruiner  leur  santé  et  leur  (tempéra- 
ment en  peu  d’années.  A Londres  et  dans  quelques 
autres  éndroits,  un  charpentier  passe  pour  ne  pas 
conserver  plus  de<  huit  ans  sa  pleine,  vigueur,  Il 
arrive  la  même  chose  à peu  prés  dans  beaucoup 
d’autres,  métiers  joù  les  ouvriers  sont  payées  à là 
pièce  . comme  ils  le’ sont  en  général  dans  les  manu- 
factures et  même  dans-  les  travaux  des  campagnes, 
partout  où  lés  salaires  sont'  plus  hauts  qu’à  l’ordi- 
.ndre.  Il  n’y  a presque  aucune  classe  d’artisans  qui 
ne  soit  sujett^e à quelque  infirmité  particulière,  oc- 
casionnée par  une  application  excessive  à l’espèce 
de  travail  qui  la  concerne.  RammaSszini,  célèbre 
médecin  italien  , a écrit  un  traité  particulier  sqr 
çè  genre  de  maladies.  Nous  ne  regardons  pas  chez 


nous  les  soldats  comrt)e  la  classe  du  p^ple  la  plus 


laborieuse;, cependant  quand  onta "'Employé  les 
' soldats  à quelque  espèce  partlcuiî^î^ d’ouvrage  où 
oh  les  payait  bien  et  à la  pièce,  ‘il  est  arrivé  sou- 
vent que  les  officiers  ont  été  obligés  de  convenir 
avec  l’entrepreneur,  qu’on  ne  leur  laisserait  pas 
gagner  par  jour  plus  d’une  certaine  sornme,  fixée 
d’après  le  tauiJ  auquel  ils  é^nt  payés.  Avant  qu’on 
eût  pris  cette  précaution  ^*rémuIation  réciproque 
et  le  désir  de  gagner  davantage  les  poussaient  sou- 
vent à se  forcer  d’ouvrage  et  à s’exténuer  par  un 
. travail  excessif..  Cette  falnéanti  se  de  trois  jours 
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de  la  semaine  , dont  on  se  plaint  tant  et  si  haut, 
n’a  souvent  pour  véritable  cause  qu’une  application 
forcée  pendantdes  quatre  autres.  Un  grand  travail 
de  corps  ou  d’esprit , continué  pendant  plusieurs 
jours  de  suite  ,.est  naturellemént  suivi,  dans  la  plu- 
part des  hommes , par  un  extrême  besoin  de  re- 
lâche^qui  est  presque  Irrésistible,  à moins  qu’il  ne 
soit  contenu  par  la  force’  ou  par  quelque,  néce^ité 
majeure.  C’est  le  cri  de  la  nature  cjui  veut  iropé> 
rieusement  être  soulagée,  quelquefois* ^^eulement 
par  du  repos , quelquefois  aussi  par  de  la  dissipa- 
tion et  de  l’amusement.  Si  on  lui,  désobéit , il  en 
résulte  souvent  des  conséquences  dangereuses,  quel- 
quefois funestes',  qui  presque  toujours  amènent  un 
peu  plus  tôt  ou  un  peu  plus  tard  le  genre  d’infir- 
mité qui  est  particulière, ail  métier.  Si  les  maîtres 
écoutaient^^t^jpurs  ce  que  leur  dictent  la  fois  • 
la  niisou  et  l’^tqijianité  , ils  auraient  lieu  bien  sou- 

9 - e -J 

vent  de  modérer  plutôt  que  d’exciter,  l’application 
au  travail , dans  une  grande  partie  de  leurs  ouvriers. 

Je  crois  que,  dans  quelque,^  métier  que  ce  soit, 
on  trouvera  que  celui  qui  travaille  avec  assez  de 
,modération  pour  ét^^n  érat  de  travailler  cons- 
taminent , non-seulemenf  conserve  le  plus  long- 
temps sa  santé,  rhais  encore  est  celui' qui , dans  le 
cours  d’une  ançée,  foùrnit  la  plus  grande  quantité 
d’ouvF.ige. 
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. ■ On  aprerendu  que,  dans  les  années  d’abondance, 
]e*s  ouvriers  étalent  en  général  plus  paresseux , ec 
; que  dans  les  années  de  cherté  Ils  étaient  plus  labo- 
. rieyx  que  dans  les  temps  ordinaires.  On  en  a conclu 
qu’une  subsistance  abondante  énervait  leur  acti- 
vité , et  qu’une  subsistance  chétlVe  les'animalt  au 
travail.  Qu’un  peu  plus  d’aisance  qu’à  l’ordinàire 
puisse  rendre  certains  ouvriers  paresseux , c’est  ce 
qu’on  ne  saurait  nierj'irnais  que  cette  aisahce  pro- 
duise le  thème  effet  sur  la  plupart  d’eiitre  eux  ,‘ou 
bien  qué  lès  hopimes  ’en  général  soient  mieux 
disposés  à travailler  quand  ils  sont  mal  nourris 
qué  quand  ils  sont  bien  nourris  ; quand  >ils  ont  le 
CŒur  abattu,  que  quand  ils  sont  contens  et  animés  j 
quand  ils  sont  souvent  malades , que  quand  ils 
jouissent  généralement' d’une  bonne  santé  , c’est 
ce  qui  ne  paraît  pas  fort  probable.  Il  est  à reniar- 
^ quer  que  les  années  <le  cherté  sont  en  général  des 
années  de  maladies  et  de  mortalité  pour  les  gens 
du  commun  du  peuple,  et  qui  ne  peuvent  man- 
quer de  diminuer  le  produit  de  leur  travail. 

Dans  les  années  d’abondance  ,’ les  domestiques 
quittent  souvent  leurs  maîtres,  et  se  fient  à leur 
propre  industrie  pour  gagner  par  eux-mêmes  leur 
subsistance.  Mais  ce  bas  prix  des  vivres,  en  aug- 
^ mentant  le  fonds  qui  ek  desifiné  à entretenir  des 
domestiques  , encourage  les  maîtres , et  pr'uicijAi- 
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lement,les  fermiers,  à en  employer  un  plps  grand 
'nombre.  Dans  ces  circonsrances-là , les  fermiers 
trouvenc  que  leur  blé, leur  rapporte  davantage  en 
l’en^ployant  à entretenir  quelques  'dornestlques.de 
labourage  de  plus,’  que  s’ils  le  vendaient  au • bas. 
pflx  du  marché.  La  demande  de'domestiques  aug- 
mertre , tandis  que  le  nombre  dè  ceux  qui  peuvent 
foürnir  à cette  demande  diminue.  Ainsi  le  prlx  du 
travail  doit  souvent  hausser  dans'  les  années  de 
bon  marché.'  ‘ , v'  ' ■ ’ ,*  ! 

Dans  les  années  dç  cherté  j/k  difficulté  et  l’Hi- 
certirude  de  se  procurer  des  subsistances  rendent 
tous  cés  géns-là  trés-empressés  à se  remfetçre  ?en 
service.  Mais  le  haut  prix  des. 'vivres  diminuant  le 
fonds  destiné  à entrétenlr  des  dômestiques',  dis- 
pose les  ihaîtres' à réduire  plutôt  qu’à  augmentée 
le  nombre  de  ceux  qu’ils  ont.  Daps  1^  années  chères 
aussi,  de  pauvres  ouvriers  rndépéndans  mang'ènc. 
souvent  lé  petit  capital  qui  leur  sérvait  à se  fournît 
de  matériaux  pour  leur  ouvrage , et  ils  sont  obligés 
de  se  remettre  à la  journée  pour  gigner  leur  siib- 
sistance.  Il  y a plusdegénsqulcherchentde  l’em- 
ploi , qu’il  n’y  a de  gens  qui  puissent  en  trOu’vet 
aisément;  y beaucoup  sont  disposés  à en  .prendre  à 
des  conditions  au-dessous  de  celles-  ordinaires , eé 
les  Salaires  , tant  des  doméstiqu’es  que  des  jôurna- 
Uats , baissent  souvent  dans  les  années  chères,'. 
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Ainsi  les  .maîtres’  de  tout  genre  font  souvent 
des  marchés 'plus  avantageux  aVec  leurs  domesti- 
ques )et  compagnons ' dans  les  années  chères  ,xque 
dans  Cellef  d’aiiondance , et  dans  les  premières  ils* 
les  trouvent  plus  soumis  et  plus  docifes.  Ils  dow 
vent  donc  naturellement  vanter- ces  années  comme 
pluB  «favorables  à l’industrie.  D’ailleurs  , les  pro- 
priétaires *et  les  fermiers,  deux  des  classes  de 
maîtres  J,es  plus  étendues,  ont  une  autre  raison 
pour  aimer  les  années,  de  cherté.  Les  rentes 'des 
uns  . et  les  proBts  des  autres  dépendent  beaucoup 
du  prix  des  denrées.  Cependant  on ‘ne  peqf  rien 
imaginer  de  1)105  absurde  que  de  croire  qu’en  gé- 
néral les  hommes ' travailletpnt  moihs  quand  ils 
travailleront  pour  leur  propre  compte  , que  quand 
ils  rjavailleront  pour  le  compte  d’autrui.  Un  pauvre 
ouvrier  indépendant  sera  généralement  plus  labo- 
neux  que  'ne  le  sera  meine  un  compagnon  qui 
travaille  à la  pièce.  L’un  jouit  de  tout  le* produit  de 
son  industrie , l’autre  le  partagé  avec  un  majjjrre. 
L’uh,  dans  son  état  d’isolement  et  d’indépendance, 
est  moins  exposé  à être  tenté  par  les  mauvaises 
compagnies,  qui 'perdent  si  souvent  les  mœurs'de 
l’autre  ,-^dans  lés  grandes  manufactures’..  La  supé- 
riorité de  l’ouvrier  indépendant  doit  être  encore 
bien  plus'grande  sur  res  compagnons  t^ui  sont  loués 
au  mois  ou  à l'année  , et  qui  ont  toujours  les  mêmes 
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salaires,  et  la  tnêine  subsistance  p soit  >qu’ils '-fassent 
beaucoup 'ou  peu  iî’ouvrage.  Or,  lès  années  d’a- 
bondancèr  tendent  i augmenter  la  proportion  des 
ouvriers  indépendans.  sur  le's 'domestiques  et  jôur~ 
naliers , et  les  années  de  chérté  téndent  à là  di- 
minuer. ' rJ  ^ 

Un  auteur  b'ançais,  de  beaucoup  de  sayot#ec 
de  sagacité,  M.  Messance  ,,  receveur 'des  tailles 
de  l'élection  de  Saint-Étienne  (i)  , tâche  de  dé- 
montrer que  les^pauvres  travaillent  plus  dàiisMesi 
années  de  bas  ^rix  que  dans  les  années  de  cherté , 
par  une  côtirparaison  de  la  quantité  et  de  la 
valèur  des  marchandises  fabriquées.,  dans  ces  deux 
circonstances' contraires,  en  trois  différentes  ma- 

’ , ' * A * - 

nufactutes  ; l’une  de  gros  draps  ^établie 'd  Elbeuf, 
une  de  toiles  et  une  autte  de  sbieries  établies  .l’une- 
et  l’autre  dans  l’étendue  de  k'généralîté  de  Rouen. 
Il  pàraît,  par  le  compte  qu’il  en'rend'é);  qui  esc 
relevé  survies  registres  d«  buccaux  publics,  que 
la  quantité  et  la  'valeur 'dès  marchandises  kbti- 
quèes  dans  ces  trois  manufactures,  ont  gér^érale- 
piént  été  plus  grandes  dans  les  années^  de  - bas 
prix  que  dans  les, années  chères, ^et  -quelles  ont 
toujours  été  les  plus  grandes'  dans  les'  années  du 


( I ) Recherches  sur  la  population  de  Lyon  , etc. , im- 
primées en  1768.  • — ' 
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prijc  le  plus  bas,  et  les  plus  faibles  dans  les  années 
dé  la  plus  graiide  cherté.  Toutes  les  trois  parais- 
sent être  des  tnanufactures.dans  un  état  station- 
naire, c’est-à-dire,  que  si  leuf  produit  varie  quel- 
que peu  d’une  année  à^’autté,  au  total  elljes  ne 
tnarchent  ni  en  avant  ni  en  arrière. 

La  manu^cture  de  toiles  en  Écosse,  et  celle 
de  gros  draps  dans  la  partie  occidentale  du  comté 
d’Yordk,  sont  des  manufactures  croissantes  dont 
le  produit  en  général , à quelques  variations  près , 
va  mujours'  en  augmentant  en  quantité  et  en 
valeur.  £n  examinant  cependant  les  comptes  qu’on 
a publiés  de  leur  produit  annuel,  je  n’ai  pas  été 
dans  le  cas  de  remarquer  que  leurs  variations  aient 
eu  quelque  rapport,  sensible  avec  le  bas  prix  ou 
la-cherté^es  temps..  En  1740,  anpée  de  grande 
disette,  ces  deux  manufactures  paraissent  dans 
le  fait  , -avoir  déchu  d’une  rnanière  fort  .consi- 
dérable. Mais'"  en  1756;  adtre  année  de  grande 
cherté , la  manufacture  d’Écosse  fit  un  pas  plus 
rapide  qu’à  l'ordinaire.  La- manufacture  de  la  pro- 
vince _d’Yorck , à la  vérité,  alla  en  déclinant,  et 
son  produit  fut  aù-dessous  de  ce  qu’il  avait'  été 
en  17.55 et  cela  jusques  à Tannée .17^6 , après  la 
révocation  de Tactedu  timbre  de  l’Amérique.  Dans 
cetté  année  et  dans  la  suivante,  il  monta  alors  de 
beaucoup  plus 'haut  qu’il  n’avait  jamais  été  au- 
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paravanc,  et  11  a toi^joui's  continué  ainsi  dep.uis. 

Pour ‘les  grandes  m.ànufàauifes  dont  le  débit 
se  fait  au  loin^  leur,  produit  doit  nécessairement 
bien  moins  dépendre  du  - bôn  marché  du  de^  la 
cherté -des  temps  dans  les  endroits  où  elles  sont 
étaislies,  qu’il  né  dépend  des  circonstanpes  qui 
influent  sur  la  demande  dans  les  endroits  où  s’en 
fait  la  consommation  telles  que  la  pai:^  Où  la 
guerre,  la  prospérité  ou^  là  décadence  àe  quelque 
autre  manufacture  rivale , et  les  bonnes  ou  mau~ 

* V • ■ , 

valses  dispositions  des’  meilleures  pratiques  q^il  s’y 
fournissent.  D’ailleurs,  uiie  grande  partie’ de  l’ou- 
vrage extraordinaire  qui  sé  fait  probablement  dans 
les  années  de  bon  marché,  ne  paraît  jamais  sur 
les  registres  pu"blics  des  manufactures..  Les  com- 
pagnons qui  'quittent  leurs  maîtres,  Sg  mettéjit 
ouvriers  à leur  propre  compte.  Les  femmes  re- 
touinênt  chez  leurs  parens,  er  ordinairement  y 
Aient  pour  faire,  des  drapS  pour  elles 'et  pour  léùrs 
familles..  Les  ouvriers  indépendans  ne  tra vaillent 
rnèmé  pas  tqujours  pour  vendre  au  public,  majs 
ils  se  trouv,ent  employés  par  leurs  voisins  4 des 
ouvrages,  de  manufactures  pour  l’usage  de'  la  fa- 
miHe.,A*t^“  arrive  fojpt  souvent  que  le* produit’ 
de  leuPv  travail  ne  figure  point-  dans  ces  registres' 
dont  on  publie  quelquefois  les  relevés  avec  tant 
d’étalage,  et  sur  lesquels  - nos  marchands' et  nos 
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tnanufâc.rurîers  prétendent  souvent , assez  inal-à- 
ptopos,' calculée  la  prospérité  ou  la  décadence  dés 
Empires.  ■ ' , , " 

Quoiqu'e  les  variations  dans  le  prix  du  travail, 
non-seulement  ne  correspondent  pas 'toujours  avec 
celles  dvi  prix  des  vivres,  mais  aillent  souvent 
tbut-à-fak  en  sens  contraire,,  il  ne  ^udrait  pas 
pourtant  s’imaginer,  d’après  cela,  que  le  prix  .des 
vivres  n’a  pas  d’influence  sur  le  prix  du  travail. 
Le  prix  'péçuniaire  du  travail  est  nécessairement 
réglé  par  deux  circonstances,  la  demande  dç  tra- 
vail et  lé  prix  des  choses'  propres  aux  besoins  et 
aisances  de  la  vie.  La  quantité  de  choses  propres 
aux  besoins  et  aisances  de  la  vie  qu’il  faut  donner 
à l’ouvrier,  est  déterminée  par  l’état  où  se  trouve 
la  demande  de  travail , selon  que  cet  état  est 
croissant,  stationnaire  ou  décroissant , 'ou  bien 
selon  qa’il  exige- une  population  croissante,  sta- 
tionnaire ou  décroissante)  et  c’est  ce  qu’il  faut 
d’argent  pour  acheter  cette  quantité,  déterminée 
de  choses  i qui  règle  le  prix  pécuniaire  du  travail. 
Ainsi  si  le,  prix  pécuniaire  du  travail  se  trouve 
quelquefois  élevé,  tandis  que  le  pirix  des. dentées 
a baissé,' il' serait  encore  plus  haut  si,. les  denrées 
étaient  chères,  en  supposant  la  demande  du  tra* 
vail  toujours  la  même.  • . , 

C’est  parce  que  la  demande  du  travail  augmente 
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dans  les  années  d’une  abondance  soudaine  et  ex- 
traordinaire, çf  patte  qu’elle  décroK.  dans  les  an- 
nées d’une  cherté  soudaine  et  exfraordiMiçeV*que 
le  prix  pécuniairè.  du  travail,  s’élève  .^Sbiqù<|fois 
dans  les  unes ‘et  baisse  dans  les  autres.*  ’ ; > 

Dahs  les  annéès  d’une  abondance’  soudaine  et 

I ’ • • . * 

extraordinaire,  il  se  trouve  dans  les  mains^de  la 
plupart  de  ceux  qui  sont  les  mobiles  de  l’industrie» 
des  fonds  qui  peuvent  suffire  à eh{retenir  et ‘à 
employer  un  plus  grand  notnbce  de  gens  à travail , 
qu’il  n’en  a été  employé  l’année  précédente ;"et  ce 
nombre  extraordinaire -n^est  pas  toujoiirs  façile  à . 
trouver.  Àin^i  ces  maîtres , qui  voudrafent  avoir 
plus  d’ouvriers,  enchérissent  les  uns  sur  les.autires 

. • ■ r- 

pour  en'.avoirj  Ce  qui  rait  que  ceux-ci  peuvent 
hausser  à' là' fois  le  prix  réel- et  le  prix  pécuniaire 
de  leur  travail. 

Il  arrive  tout  le  contraire  -dans  upe  année  de 
cherté  soudaine  et  extraordinaire.  Les  fonds  desr 
tinés  à alimenter  l’industræ  Sont  alors  mbindi;és 
qu’Hs^n’étaieht  l’année  précédente.  Un  grand  tioti»- 
brè.de  gens  se  trouvent  privés  d’occupation ,*-et  ils 
enchérissent  au  rabais  les  ups  sur  les  aûtrespour 
s’en  procurer  J ce  qui  baisse  à la  fois  le  prix  réel  '' 
et  le  ptix  péciiniaire  du.  travail.  En  1740,  année 
de  disette  extraordinaire , un  grand  nombre  d’ou- 
vriers conseiitaient  à travailler  pour  la  seule  nour- 
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titure.  Dans  les  années  d’abondance  qiii  succédè- 
rent,. il  fut  plus  difficile  de  se  procurer  des  domes- 
tiques et  des  ouvriers. 

La  disette  d’uftç  année  de  cherté , en  (jimiftuanc 
la  .dertiaqde  de  travail , tend  d en  faire  baisser  le 
prix,  comme  la  cherté  des  vivres  t,end  à le  lUusserè 
Au  contraire,  l’abondance  d’une  année  de  bon 
marché , en  augmentant  cette  demande , tend  à éle* 
ver  le  prix  du  travail , comme  le  bon  marché  des 
vivres  tend  d le  faire  baisser.  Dans  les  yariatrons 
ordinaires  du  prix  dès  vivres,’  ces  deux  causes 
opposées  semblent  se  contre-baiancer  l’une  l’autre  j 
ce  qui  probablement  est  en  partie  la  raison  pour- 
quoi les  salaires  du  travail  sont  partout  beaucoup 
plus  fixes  èt  plus  constans  que  le  prix  des  vivres. 

L’augmentation  qui  survient  dans  les  salaires 
du  travail,  augmente  nécessaîfement  le  prix  de 
bèaucoup  de  marchandises  en  haussant  cette 
partie  du  prix  qui  se  résout  en  salaires,  et  elle 
tend  d’autant  d diminuer  la  consommation  tant 
intérieure  qu’extérieure  de  marchandises.  Ce- 
pendant la  même  cause  qui  fait  hausser  le's’ sa- 
laires du  travail , l’accroissement  des  ' capitaux  ^ 
tend  d augrhenter  ses  facultés  productives,  et  tend 
d mettre  une  plus  petite  quantité  de  travail  en 
état  de  produire  üiie  plus  grande  quantité  d’oü-», 
vrage.  Le  propriétaire  du  capital  qui  alimente  un 
Tome  /.  * M 
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grand  nombre  d’ouvriers,  tâche  nécessairement, 
pour  sou  propre  Intéfêr,  de  si  bien  combiner  entre 
eux  la  division  et  la  distribution  des  tâches,  qu’ils 
soient  à même  de  produire  la  pluS  grande  quan- 
tité possible  d’ouvrage.  Parle  mêmîè  motif  il  s’ap- 
pliqua à les  fournir  des  meilleures  machines  dont 
lui  ou’eux  peuvent  ' s’aviser.  Ce  qui  a lieu  parmi 
les  ouvriers  d’un  ateUer  particulier,  se  trouve  avoir  • 
lieu  pour  la  mèfne  raison  parmi  ceux  de  la  grande 
société.  Plus  leur  nombre  est  grajid,  plus  ils  ten- 
dent naturellement  a se  partager  en  differentes 
classes  et  à subdiviser  leurs  taches.  Il  y a un  plus 
grand  nombre  de  têtes  qui  s’occupent  à.  inventer 
les  machines  les'  plus  propres  à exécuter  la  tâche 
dont  chacün  est  chargé  ,•  et  dès-lors  il  y a d’au- 
tant plus  de  probabilités  que  l’on  viefidta  à bout 
de  les  invenrer.-  Il  , y a donc  une  infinité  de  mar- 
cliandises  qui , en  conséquencè  de  tous  ces  moyens 
'de  perfectionner  l’industrie,  viennent  à être  pro- 
duites avec  un  travail  tellement  inferieur  a celui 
qu’elles  coCitaienJiupÿravanc , que  l’augmentation 
dans  le  prix  de  ce  travail  se  trouye  plus  que  com- 
pensée par  la  diminution  dans  la  quantité  de  travail; 
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^ Dis  profits  des  capitaux. 


La  hausse  et  la  baisse  Mans  les  profits  des  <ra{)l-* 
taux  dépend,  des  mêmes  causes  que  la  hausse  .et 
la  baisse  dans  les  salaires  du  travail,' c’est-à-dire ^ 
de  l’état  .croissant  ou  décroissant  de  la-richesse  tia> 


rionale  j' mais  ces  .causes  agissent  d’une  maniète 
très-difTérente  sur  les  uns  et  sur  Iss  autres. 

L’accroissement  des  capitaux  qui  fait  hausser 
les  ^salaires , tend  à abaisser  les- profits/ Quand  }es 
capitaux  de  beaucoup  de  riches- comm'ërçaDS  sont, 
versés  dans’ un  même  ^enre  de  Corfimerce,  leur 
concurrence  mutuelle  tend  naturellement  à ah-fair^ 
bàisser  les  profits  ; et  quand  les  capitaux  se  sont 
{nteillçment  grossis  dans  tous  les.différens  coifi- 
merces  . établis  dans  la  société  , la  même  condir- 
rençe  doie  produire  le-  même  effet  dans  tous. 

Nous, avons  déjà  observé  qu’il  était-difficite  de 
déterminé;  quel  est  le  taux  moyen  des  salaires  du 
travail,,  dans-  un 'lieu  et  dans  uni  romps  particu- 
•lier.  On  ne  peut  guèi;e , rtlêmç  dans  .ce  cas,  dé-î. 
terminer  autre  chose  de  plus  que  le  taux  lè  plus 
habituel  des. salaires  j mais ‘ceci  même  ne  peut 
guère  s’obtenir  à l’égard  des  profits  des  capitaux. 

M a 
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Le  profit  est  si  fort  variable , 'qu.e  la  -personne  qui 
dirige  ûo- commerce  particulier , ne  p.odrralt  pas  roù- 
jours  vous  rendre  compte  du  taux  moyen  de-  son 
profit  annuel.  Ce  profit  se  ressent,  non-seulement 
de  chaque  variation  qui  survient  dans  le  prix  des 
marchandises  sur  lesquelles  elle'  commerce,  mais 
encorp  de  la  bonne  ou  mauvaise  fortune  de  ses 
rivau^  èt  de  ses  pratiques,  et  de  mille  autrès  ac-  • 
cidens:  auxquels  les' marchandises  sont  exposées ‘ 
sole 'dans  leur  transport  pat  terre  ou' par  mer, 
soit  mêm.e  quand  on  les  tient  en  magasin.  Il  varie 
donc, 'non-seulement  d’une  année  à l’autre,  mais 
mêfné  d’un  jour  à. l’autre,  et  presque  d’heure  en 
heure.  Il  serait  encore  plus  difficile  de  déterminer 
le  profit  moyen  de  tous  |es  différens  commerces 
établis; dans  un  grand  royaume  ; et  quant  à pré- 
tendre juger  avec  uu'certain  degré  de  précision , 
de  c,e'qu’il  peut  avoir  été  anciennement  ou  à des 
époques  reculées,'  c’est  ce  qui -doit  être' absolu-  ‘ 
ment  impossible.  . 

Atjis  quoiqu’il  soit  peut-être  impossible  de- 
terminer  avec  quelque  précision  quels  sont  ou  quels 
ont  été  les-  profits  moyens  .des  c^îtaux,  soit  i 
présent,  soit  dans  les  temps  ancieits  , cepeodant*on 
peut  s’en  faire  quelque  .idée  d’après  l’intérèç  de 
l’argent.'  On  petit  établir  ^our  maxime  que-par- 
tout où  on  pourra  faire  beaucoup  'de  profits  ^ar 


Digilized  by  Google 


livre  Tj-CBAPITRE  IX.  l8l 
« *.  *•  . * 
le  moÿen  de  l’argent,  oh  donnera  communémehc 

beaucoup  podr  kvoir  la  fiiculté  'de  s’en  servir , et 
qû'oh  donnera  en  général  moin's  *quand  il  -n-y 
ahra'qoe  peu  de  profits  à faire  par  son  moyen  (r). 
Ainsi  ^ suivant  qüe  le  taux  ordinaire  de  l’intérêt 
sur  Ja  place  varie  dans  un  paysVndus  pouvons  comp- 
ter que  les  profits  ordinaires  dés  capitaux  vaVient 
* ' en 'même  temps  ; qu’ils  baissent  quand  il  baisse, 
,ct  qu’ils  montent  quand'  il  monte._Leÿprdgrèà  de 
l’intérêt  peuvent  donc  n6us,cojiduire  à,  prendre 
•quelque  notion  du  profit  des  capitaux.  ^ > 

Pat  le  statut  dé  la  trente-septième  année  du  règne 
déHenti  VIII,  tout  intérêt'au-dessusde  i o pourn  oo 
fut- déclaré  illégitime.  Il  paraît  qu’avaWt  ce  statut, 
on^  prenait  qùélquefôls  un  intérêt  plus  fiar^Soùs 
Te  règne  d’Édouard  Vl  ,*  le  zèle^teligieo^  proscrivît 
tout  intérêt.  On  dit  cependant  qiie  cette  prohi- 
’ljitlon  , comme  toutes  lés-autres'de  Ce  genre  ,■  ne 
produisit  aucun  effet,' et  il  ést  prcd^le  qn-’elle  aug- 
menta lefléim  de  l’usure,  plutôt  <^e  de  le  diminuer. 
Léiltatüfde  là  treizième  année  d’Élisâbeth,  chap.  8, 
fit  revivre  celui  dé  Henri  VIII,*  et  le  taux  légal 
*de'  l’Intérêt  demeura  à lo  pout.iqo,  jusques  à la 
Vingt-uni'èfne  année  dü  règne  de; Jacques  I'^,  où  U 
filé  réduità  8 pour  i oo.  Bientôt  après  la  restauration, 
il  fut  réduit  â 6 pour  ioo::,  et  par  .|e  statut' de  la, 
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douzième  de  k reine  Anne,  à'5  ^jour  loo. 'Ï’ouî 
ces,  difFérens  réglemens  paraissent  avoir  été  faits 
avec  beaucoup'd’égards  aux  circonstances.  Ils  sem- 
blent avoir  suivi  et  non  précédé  le  taux  de  l’intérêt 
de  la  çlace,.ou  le  taux  auquel  empruntaient  habir 
tuellement  les  geny  qui, avaient  bon  crédit.  Il  paraît 
que  depuis  le  temps  de  la  reine  Anne,  ^‘pour  loo 
a été  un  taux  plutôt  au-dessus  qu’au-dessous  de 
celui  de  la  place.  Avant  la  dernière  guerre,  le  gou- 
• vernernent  empruntait  à-  3 poi^r  1 00  ; et  dans  la 
capitale  , ainsi  que  dans  beaucoup  d’autres  endroits 
du  royaume , les  gens  qui  avaient  bon  crédit  em- 
pruritaient  à J 4,  et  4 ^ pour  100.  , ' ^ 

■ Depuis  le  temps 'de  H^nriVIII,  la-richesse  et 
le^ revenu  national  ont  toujours  été  en  croissant, 
et,  dans  le  cours  de  leurs  progrès  ,'leur  mouvement 
paraît  avoir  été  graduellement  accéléré  plutôt  qp© 
rétardé.  Ils  paraissent  non-seulement  avoir  toujours  • 
avancé,  mais  ef\core  avoir  toujours  avancé  de  plus-  • 
vhe  pi  plfas  vîtiit. Durant  la  même  période/ les 
salaires  du  travail  ont  été  continuellement  en  aug- 
m'entant , et  les  profits,  des  capitaux  dans  la’ plus' 
grande  partie  des  différentes  < branches  de  com-  • 
merce  et  de  inanufactures , -continuellement  ea 
diminuant.  ' - ' ' ' ■ ' 

II.  faiît  ,en' général  uir^plus  grand  capital  pour 
faire  aller  un  genre  qaelcoiiqiie  de  commerce  daps, 
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Rue  grahde  ville  ,.qü|5  dans  un  village.  Dahs  la  pre- 
mière y les  grands  capitaux  vérsés  dans  chaque 
branche  de  (Comiperce^  et  la  quantité  'de  richés- 
concurrens , 'réduisent  généraletr^nc  le  raux  ^dû 
profit  au-dessous  dç  ce  qu’il  est  dans  l’autre.  JVIats 
les  salaires'  du  travail  sont  en  général  plus  Kautÿ 
4ans^une  grande  ville- que  dans  un  vills^e.  Dans 
uue^^îllle  qui  s’enrichit  , ceux  qui  onf  de  gros  fonds 
ârj|||^ployer , ne  peuvent  souvent  trouver  autant' 
d’qoyriers  qu’ils  voudraient  j e(  ainsi  pour,  s’en  pro- 
curerTe  plus  qu’ils  peuvent  , ils  enchérissent  les  uns 
sur  les  auti^,'  ce  qui  fait  hausser/ les  salaires  et 
baisser  les*  profits.  Dans  les  endroits  reculés  de.  la 
catijpagne,  o^inairement  il  n’^y  a pas  assens  de  ca- 
pitaux pdur  occuper  tout  le  naonde,  en''sorte  qife 
les  ouvriers  s’offirent  rU' rabais  pQWci|||H^Qter 'd^ 
l’emploi,  ce- qui' fait  baisser  les  ^B^et  hausser 
les.  profits.  ' . , , , . . ' .• . . - . ; . 

-En' Ecosse , quoique  le  taiiXjKgal  de  l’intérêt 
spit  le^mênîepu’en  Angleterre,  Irependanc  le  taux 
de,  la  pUce  est  plus.hjaut.  Les  gens  les  plus  accré- 
dités .y  empruntent  rarement  au-dessôus  de  5 pour 
J 00  5 même.  Içs  banquiers  à Edimbour^dpnnent 
4,  pour  l op. sur.  leurs  bons;pa,yables  en  tout  ^ou 
en  partie’ à la  yolomé  .du  porteur.* Les  banquiers 
Ai  Londres^  ne,  donnent  pas  d’intérêt  pour  l’argent 
qu’onjeur  dépose.  Il  y apeude  coqpmerce  qu’on 
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ne  puisse  faire  aller  en  Écosse , avec  de  plus  petits 
capitaux  qu’en  Angleterre  ÿ ainsi  le  taux  cpm- 
mun  du  profit’  y doit  être-  de  quelque  chose  plus 
fort.  On  a déjà*  observé,  que  lès  salaires  sont  plus 
bas  en  Écosse  qu’en  Ar^letetre  ; aussi  le  pays  est-il 
ijou-seulemeliç  beaücoiTp  plus  pauvre,  mais  encore 
ses  progrès  vers  un  meilleur  état,  car  il  est  clair 
qu’il  en  fairj  semblent-ils  étré  Bien  plus  lents  et 
bien  plus  tardifs.  . , ; . ■ 

• En  France,  le  f^ux  légal  de  l’intérêt , pendant 
le  cours  de, ce  siècle,  n’a  pas  toujours  été  réglé  sur 
le  taux  de  la  place  (1).  En  1710  , d’intérêt  fut 
réduit  du  denier  lo  au  dénier  5 o , ou  de  532 
pour,  .too,*  En  1724,  il  fut  porté  au  denier  , jo, 

‘ ot^  à 3 ÿ pour  looé  En  1725,  il  fut  remis  au  de- 
niér  *20  ÿoitia^j  tpour  100.  En  i7(îtf,  sous  l’admi- 
nistràtion*  de^.  Laverdy,  il  fut  réduit  au  denier  ■ 
25  ou  à 4 lOQ.  L’abljé  Terray  le  porta  en- 
suite*! à l’ancien  myx  de  5 pour  100.  On  Gcoit  que 
l’objet  de  la  plupart  de  ces  réductions  forcées  de . 
l’intérêt , était  d’amener  la, réduction  de  celui  de 
Ta  dettQ  pubHque , et  ce  projet  a été  quelquefois 
mis  à exécution.  La''  France  est  peut-être  pour 
le  nioment  un'pays Hjoins  rlphe  quei’AngIfit6fre|^-^ 


(i ) '^oyefi  Deiûsart,-  au ’mol  taux  de  P inté^t,  insie  IHj 
page  18..  x.  ■ , : ’ ..  . 
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et  quoique  le  taux»  légal  de  rintécêt  ait  souvent 
été  plus  bas  en  France  qifen  Angleterre,  Icwtaux 
de  la  place  y a généralement. été  plus  haut;  car 
li,  comme  ailleurs  ,*on  a plusieurs  méthodes  sûres 
et  faciles"  d’éluder  la  loi.  Dés  commerçans  anglais 
qui  ont  fait  le  commerce  dans  ces  deux  pays , 
m’ont  -assuré  que  les  profits  de  commerce  étaient 
plus  hauts  en  France  qu’en  Angleterre;  et  il  ne 
faut  pas  sans  doute  attribuer  à d’autre  motif,  si 
plusieurs  sujets  du  roi  d’Angleterre  préfèrent  d’em- 
ployer leur?  capitaux  dans  un  pays  où  le  commerce 
est  peu  Considéré,  plutôt  que  de  les  employer  dans 
un  «où  il  est  -grandement  honoré.  Les  salaires  du 
travail  sont  plus  bas  en  France  qu’en  Angleterre. 
Quand  vous  passezd’Eeosse  en  Angleterre,  la  dif- 
férence què  vous  remarquez  dans  le  mamtien  et 
la  tenue  des  gens  du  peuplé  d’un  pays,  d’avec  ceux 
de  l’autre^  esc  une  Indication  suffisante  de  la  dif- 

•V 

férence  de  leur  sort.  Le  contraste  est  encore  plus 
frappant  quand  vous  revenez  de  France.  La  France, 
quoique  indubitablement  plus  riche  que  l’Ecosse,  ne 
paraît  pas  avancer  d’un  pas  aussi  rapide.  C’est  une 
opinion  générale  et  même  vulgaire  dans  chacun  de 
cès  pays , que  l’opulence  .y  va  en  déclinant  ; opinion 
maJFôndéé',*à-te  que' je  crois  , même  à fégard  de» 
la  France.  Quant  "iTEcosse , quiconque  l’aura  vue  il 
y a vingt  ou  trente  ans , et  l’observera  aujourd’liui , 
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ne 'pourra  âssurémenc  pàs  se  âgitter.  qu’allé  ^Ite 
en  déclmanr,  ■'  "• 

La  province  de  Hollande’ est  ,d’un  autre  côté , 
à proportion  de  sa  population  et  de  l’étendue  de 
son  territoire , plus  riche  que  l’Angleterre.  Le  gou- 
vernement y emprunte  à z pour  i oo , et  les  par- 
ticuliers qui  ont  bon  crédit,  à 3.  On.  dit  que  les 
salaires  y sont  plus  forts  qu’en  Angleterre,  et  il 
est  bien  connu  que  les  Hollandais  spnt,  de  tous  les 
peuples  de  l’Europe , celui  qui  commerce  à de 
moindres  bénéfices.  Quelques  personnes  ont  pré- 
tendu que  le  commerce  déclinait  en  Hôllande,  et  cela 
est  peut-être  vrai  de  quelques  branches  particulières. 
Mais  ces  symptômes  setnblent  indiquer  assez  que 
le  commérce  en  général  n’y  tombe  pas.  Quand  les 
profits  baissent , les  commerçans  sont  tcès-disposés 
à se  plaindre  de  la  décadence  du  cpmmerèe  , quoi- 
que cependant  la.diminution  des  profits  soit  l’effet 
naturel  de  sa  prospérité  ou  d’une  plus  grande  maSse 
de  fonds  quiy  est  versée.  Pendant  la  dernière  guerre, 
les  Hôllandq,is  ont  gagné  la  totalité  du  commerce 
de  transport  déjà  France , dont  ils  conservent  en- 
core une  très-bonne  partie.  Les  grpsses,  sommes 
dont  ils  sont  propriétaires  dans  les  fonds  publics 
• de  France  et  d’Angleterre,  qu’on  porte  pouf  pes 
derniers  .a  environ  q.o,oôo,oôp’  (''en  qypi Jè  st5up7 
çonne  pourtant  beaucoup  d’exagération  ) , la  quan- 
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tlté  de  fonds  qu’ils  prêtent  à desjiarticullers,  dans 
les  pays  où  le  taux  de  l’imérét  esl  plus  haut  que 
chez  eux,  sont  des  circonstances  qui  sans  aucun  doute 
démontrent  la  surabondanée  ^e  la  masse  de  leurs 
capitaux , ou  bien  son  acctdissement  au-delà  de  ce 
qu’ils  peuvent  employer  avec  un  profit  convenable  <. 
dans  les  affaires  de  leur  pays  j ‘mais  cela  ne  prouve 
nullement  que  ces  affaires  aillent  en  diminuant. 

Ne  peut-il  pas  en  être  des  capitaux  d’une  grande 
nation  , comme  de  ceux  d’un  particulier , lesquels 
souvent,  bien  qu’ils  aient  été  acquis  par  le» moyen 
de  son  commerce , s’augmenteront  ap-delà  de  ce 
qu’il  peut  y .employer,  tandis  qu’en  même  temps 
son  commerce  n’en  ira  pas -moins,  toujours  en 
» augmentant  ? _ 

Dans  nos  colonies  de  l’Amérique  septentrio- 
nale et  des  Indes  occidentales,’ non-seulement  les 
salaires  du  travail,  mais  encore  l’intérêt  de  l’ar- 
gent , et  par  conséquent  les  profits  des  capitaux , 
sont  plus  forts  qu’en  Angleterre.  Dans  ces  diffé- 
rentfs  colonies , le  taux  légal  de  l’intérêt,  ainsi  que  ‘ 
le  taux  de  la  place , va  de  <>  à 8 pour  i oo.  Cepen-*,  . 
dant.  de  forts  salaires  et  de  hauts  profits  sont  natu- 
rellemoiit  des  choses  qui  vont  rarement  ensemble  ,, 
sj  ce  n’èst  dans  le  cas  particulier  d’une  colonie  nou- 
velle. Une  colonie  nouvelle  doit  uécessanrenaent , 
pendant  quelque  temps , plus  que  la  majeure  partie  • 
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des  aurres  pays  d’avoir  la  masse  de-  ses  capitaux 
au-dessous  de.'  la  proportion  ^que  peut,  comporter 
l’étendue  de 'son  territoire,  et  avoir  sa. population 
au-dessous  de  la  proportion  que  peut  comporter 
l’étendue  de  son  capitaL,  Les  colons  ont  plus  de 
terres  qu’ils  n’ont  'de  capitaux  à consacrer  à la  cul- 
ture ; ainsi , ce  qu’ils  ont  de  capitaux , ils  l’appli- 
qîient  seuletnent  à la  culture,  des  terres  les  plus 
fertiles  et  les  plus  favorablement'  situées,  celles 
qui  sont  près  des  côteé  de. la  mer  ou  le  long  des 
rivières  navigables.  Ces  terres  aussi  s’‘acliètent  très- 
souvent  au-dessous  même  de  la  valeur  de  leur  pro- 
duit naturel.  Le  capital  employé  à l’achat  et  à 
1 amélioration  "de  ces  terres  doif  rendre  un  très- 
gros  profit,  et  par  conséquent  fournit  de  quoi 
payçr,  um  très-gros  -intérêt.  Son  accumulation  ra- 
pide dans  un  emploi  aussi  profitable  , met  le  plan- 
teur dans  le  cas  d’augmentef-le  nombre  des  bras 
qui!  occupe,-  beaucoup  plus  vice  qu^un  établisse- 
ment récent  ne  lui  permet  d’en  trouver  j aussi  ceux 
qu  il  peut  se  procurer  sont-ils  très-libéralement 
payés.  A mesure  que  la  colonie  augmente,  les 
profits  des^  capitaux  baissent.  Quand  les  terres  les 
plus  fertiles  et  les  mieux  situées  se  tmuvent  toutes 
occupées , la  culture  de  celles  qui  sont  inférieures , 
tant  pour- le  sol -que‘' pouf  là' situation , offre  , de 
Moindres  profits  à ^aire , et  par  conséquent  • on 
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intérêc  plus  faible  pour  le  caplcal  qu’on  y aura 
employé.  C’esc  pour  cela  que  le  taux  de  l’intérêt , 
tant,  légal  que  courant  , a considétablement.  baissé 
dans  la  plupart  de  nos  colohies',  pendant  le  cours 
de  ce  siècle.  A mesure  de  l’augmentation  des  ri- 
chesses de  l’^ndusttie  et  de  la  population , l’in- 
térêt a diminué..  Les  salaires  du  travail  ne  baissent 
pu  comme  les  profits  des  capitaux.  La  demande 
de  travail  augmente  avec  l’accroissement  >des  ca- 
pitaux, quels  que  soient  les  profits  j-et  après  .que 
ces  profits  ont  baissé , les  capitaux  n’en  augmentent 
pas  moins  j ils  continuent  même  à.  augmenter  bien  . 
plus  vite  qu’auparavant.  Il  en  est’ des  nations  in- 
dustrieuses qui  sont  en  train  de  s’enrichir;  comme 
des  individus  industrieux.  'Un  gros  capital  , quoi- 
que avec  de  petits  profits  \ aùgmente  en  général 
plus  promptement  qu’un  petit  capital  avec  de  gto?»  t 
profits.  V argent -fait  L’argent.,  dit  le  proverbe. 
Quand  vous  avez  gagné  un  peu  , il  vous  devient 
souvent , facile  de  gagner  davantage.  Le  difficile  y 
c’est  de  gagner  ce  peu. 

.J’ai  déjà  exposé  en.partle  la  liaison  qu’il  y a entre 
l’accroissement  du  capital  et  celui  de  l’industrie  ou 
de  la  demande  de  travail'productif  ; mais  je  la  déve- 
lopperaiiveç  plus  d’étendue  par  la  suite,  en  traitant 
às  Vaecumulatlon  des  carnaux  [i),  . 

— — : — 

(i)  Liv.  II,  cliap.  3.  • “ 
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L’acquisition  d’ap  nouveau  terrjicoire  ou  de  quel-' 
ques  nouvelles  branches,  de,  cpuimecce  peut  quel- 
quefois élever  les  profits  des  , capitaux  , et  avec 
eux  l’intérêt  de  rargeht,'même  dans  un-  pays  qui 
fait  des  progrès  rapides  vers  ^l’opulence.  La  masse 
des  capitaux  ,du  pays  n’étartt  pas.  suïfisànte  pour 
atteindre  à la  totalité  des  a(faires.  que  ces  nouvelles 
acquisitions  offrent  au;c  gens  en^e  les  mains  des- 
quels cette  masse  est  divisée , on  l’applique  alors 
seulement  aux  branches- .particulières  qui  donnent 
le  plus  gros  profit.  Üne  partie  de  ce  qui  était  au- 
parayant  emplo.yé  daiu  d’autres  commerces  ,'«n  est 
nécessairement  retirée  pour  être  versée  dans'  ces 
affaires  nouvelles'  qui  sont  plus  profitables.},  ainsi 
dans  toutes  . ces  anciennes  branches  de  commeccé  , 
la  concurrence  devient  moindre  qu’auparavant.- Le 
• marché  vient  à.  être  . moins  complètement'  fourni 
de  plusieurs  différent  Sottes  de  marchandises.  Le 
prix  de  ceUes-'ci  hausse  néces^irement  plus-  ou 
moins-,  et  rend  un  plus  gros  profit  à ceux  .qui  en 
trafiquent  , ce  qqi  les  mer  dans  le  cas  dé  payer 
un  intéfêï  plus  fort  des  prêts.qu’on  léuf  fait.  Pen- 
dant quelque  temps , -«près  la  fin  de  la  dernière 
guerçe-,.  non-seulertiept  quelques  'particuliers,  du 
meilleur  crédit , mais  mêtnè  quelques unes  des 
ptemières  compagnies  ,de  Londres  , • qui  ^upara-* 
vant  ne  payaient  pas  habituellement  plus'de  ^^et 
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4 et  demi  pour  loo,  empruntèrent  commu- 
nément alors  à 5.  Ceci  s’explique  suffisamment 
par  la  grande  augmentation  de  territoire  et  de  com- 
merce,  résultante  de  nos  acquisitions  dans  l’Amé- 
rique septentrionale  et  les  Indes  occidentales  ^ sans 
qu’il  soit  besoln’de  suppioser  aucune  diminution 
dans  la  masse  des  capitaux  de  la  société.  La  masse  • 
des  anciens  capitaux  étant  attirée  vers  cette  foule 
d’affaires  nou\ellèment  survenues  , qu’elle  a.  eu 
faire  aller  ^ il  a dû  nécessairement  en  résulter  une 
diminution  dans  la' quantité  qui  s’en  employait  en  • 
un  grand  nombre  de  commerces  particuliers,'  dans 
lesquèls  la  concurrence  étant  devenue  moindre, 
les  profits  ont  dû  devenir  plus  forts.  J’aurai  lieu , • 
par  la  suite , d’exposer  les  raisons  qui  me  portent 
à.  croire  que  la  masse  des  capitaux  de  la  Grande- 
Bretagne  n’a  pas  souffert!  de  diminution,  môme 
par  les  dépenses  énormes  de  la  dernière  guerre  (ij. 

Toutefois  .une  tdiminiition  survenue  dans  la 
* • • • 

masse  des  capitaux  d’une  société , ou  dans  le  fonds 
. destiné  à alimenter  l’industrie , en  amenarit  la  baisse 
des  salaires , amène  pàreillement  une  hausse  dans 
les  profits,*  et  par  conséquent  dans  le' taux  de 
l’intérêt.  Les.  salaires  du  travail  étant  baissés,  les 
propriétaires,  de  ce  qui  reste  de  capitaux  dans  la^ 

- ' I . -i- 

(i)  Liv.îl,ch.  3j  liv.  IV,  chap.  i ;4iv.  V,  cb'.  3. 
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société , peuvent  établie  leurs  macchandises  à meiU 
leur  compte  qu’auparavant  j et  comme  il  y a moins  , 
de  capitaux  employés  à fournir  le  marché  qu’il  n’y 
en  avait  auparavant , ils  peuvent  vendre  plus  cher. 
Leurs  marchandises  leut  coûtent  moins  et  se  ven- 
dent plus  cher.  Ainsi  leurs  profits  s’augmentant  à 
la  fois  par  les  deux  bouts,  peuvent  sufÇre  à payer 
un  plus  gros  intérêt.  Les  grandes  fortunes  faites 
•si  subitement  et  si  aisément  au  Bengale'  et  dans 
les  autres  établissemens  anglais  des  Indes  orien- 
tales, nous  témoignent  assez  que  les  salaires  sont 
très-bas  et  les  profits  très-hauts  dans  ces  pays  ruii 
nés.  L’intérêt  de  l’argent  y est  proportion.  Au 
Bengale,  on  prête  fréquemment  aux  fermiers  â 
raison  de  40,  50  et'  60  pour'iod  , et  la  récolte 
suivante  est  engagée  pour  le  paiement.  De  même 
que  les  profits  capables  de  fournir  à un  tel  intérêt 
doivent  réduire  presque  â rien  la  rente  du  proprié- 
taire , dp  même  mne  usqre  aussi  énorme  doit  â 
son  tour  emporter  la  majeure  partie  de  ces  profits. 
Dans  Jes  temps  qui  précédèrent  la  chute  de  la  ré- 
publique-romaine  , il  paraît  qu’une  usure  de  la 
mêtne  espèce  ^était  ordinaire  dans  les*  provinces  j 
sous.  1 administration  ruineuse  de  leurs  proconsuls. 
Nous  voyons , dans  les  • lettres  de  Cicéron  , que 
le  vertueux  Brutus' prêtait  .son  argent  en  Chypre, 
à 48  pour.ibo/  * 

' • * Dans 
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Dans  un  pays  qui  aurait  atteint  le  deniiçr 
degré,  de  richesse  auquel  la  nature  de  son  sol  et 
de  son  climat  et  sa  situation  à d’égard  des  autres 
pays  peuvent  lai  permettre  d^atteindre qui  par 
conséquent  ne  pourrait  parvenir  au-delà , et  qui 
n’irait  pas  en  rétrogradant,  les  salaires  du  tra- 
vail et  les  profits'  des  capitaux  seraient  probable- 
ment très-bas  tous  les  deux.  Dans  uii  pays  aussi 
pleinement  peuplé  que  le  comporte  la  proportion 
de  gens  que  peut- nourrir  son  territoire  ou  que  peur 
employer  son  capital  j la  concurrence,  pour  obte- 
nir de  l’occupation  serait  nécessairement  telle, 
que  lès  salaires  y seraient  réduits  à ce  qui  est  pare- 
ment suffisant  pour  maintenir  le  même  nombre 
d‘ouvriers,  et  le  pays  étant  déjà  pleinement  peu- 
plé, ce  nombre  ne  pourrait  jamais  augmenter.  Dans 
'un  pays  aussi  pleinement  poürvu'-de  capitaux  que 
le  comporte  la  proportion'd’afFaifes  qu*il  peut  offrir 
en  tôut  genre,  il  y aurait,  dans  chaque  branche 
particulière  de  commerce,  jJnOjaussi  grande  quan- 
tité de  capital  employé,  que' la 'nature  et  l’étendue 
de  ce  commerce  pourraient  l’e  permettre  î la  con- 
currence.y serait  donc  partout  aussi  'grande  que 
possible,  et  conséquemment  les  profits  ordinaires 
aussi  bas  que  possible. 

"Mais  p^t--être  aticuntpàys  n’est  .encore,  parvenu 
à ce  degré  d’opulence.  Là  Chine-pafaît  avoir, été 

Tome  /.  N 
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loiig-'temps  stationnaire  , et  il  y a probablémeiit 
long-rtemps  qu’elle  est  arrivée  au  comble  de  la 
mesure  de  richesse  qulestcompatlble  avec  la  nature 
de  'ses  lois  et  de  ses  Institutions  ;'mais  cette  me- 
sure peur  être  fort  .Inférieure  À celle  dont  la  nature 
de  son  sol,  de  son  climat  et  de  sa  situation  serait 
susceptible  avec  d’autres.- lois  et  d’autres  institu- 
tions. Un  ,pays  qui  néglige  ou  qui  méprise  ,toUt 
co;nmerce  étranger , et  qui  n’admet  les  vaisseaux 
des  autres  nations  que  d^ns  un  ou  deux  d.e  ses  ports 
seulement , ne  peut  pas  faire  la  même  quantité 
d’affaires  qu’il  ferait  avec  *<l’aütres  lois  et  d’autres 
institutions.  Dans  un  pays  d’ailleur?, où , quoique, 
les  riches  et  les  possesseurs  de  gros  capitaux  jouissent 
d’une  assez  grande  sûreté , il  n’y  en  a néanmoins 
presque  aucune  pour  les  pauvres  ep  pour  les  posses% 
seurs  de  petits  capitaux , où  ces  detniers  soqt  au  con- 
traire exposéi  en  tout  temps  au  pillage  et  aux  vexa- 
tions des  mandarins  inférieurs,  il  ne  se  peut  pas 
que  la  quantité  de  c^t^l  versé  dans  toutes  les  dif- 
ferentes branches  d’a!pires  qui  s’y  font , soit  jamais 
égale  à ce  que  pourraient  comporter  la  nature  et 
l’étendue  de  ce^  affaires.  Dans  chacune  des.  diffé- 
rentes branches,  l’oppression  où  sont  les  pauvres 
établit  nécessairement,  le  monopple  des  riches  , 
qui,  en  se  rendant  les  maîtres  de  tout  le  com- 
merce , se  mettent  a thème  de  faire  de  três- 
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grôs  profils;- aussi  dic-oii  cjùéie  ta,ux  ordinaire  de 

i’iàtérêt'de  l’argent  à la’  Chine  est  dé  1 i'  pour  lop', 
il  faut  que."  les’  profits  ordiriairès  des  capitaux 
soient  assez  forts  pour' fo&tnir.cet^ntérêt  exoc- 
bltant. ' • ■ . 

Un  vicë  dans  la  loi  'peut  quelquefois  faire  mon- 
ter le  taùx  dé  l’intérét  fort  au-dessds -de  ce' que 
çom'portetait  la  condition  du  bjiysVquan?*â^Sa  ri- 
chesse où' à sa  .pauvreté.  Ld^ue  la  loi  ne  pro- 
tège pas  l’exécution  des  contrats  , elle  met 'alors 
nous  les  eriïprunteurs  presquè  sur  le  même  pied  ou 
sont  les' banqueroutiers  bu  les 'gens  peu  solvables 
'dans'les  pays  mieux  administrés.  Lepfêteur,  dans 
-.Fincerritude  où  il  est  de  recduvrer  son  argent, 
‘exige  cet  intérêt  énorme  q'û’on  exige'  ordinaife- 
•meiît  des  banqueroutiers.  ‘Chez  les'  peuples  bar- 
bares qui  envahirent  les' provinces  occidentales  de 
l'Etnpife  romain  l’ex'écuti'on  des  contrats 'fut, 

. pendâVit  plusieurs  siècles,  .abahdonnëe-à  là  bonne 
foi'  dêsicoprractàns.  Il  était,' rare  que  les  cours  de 
jùsticé  dé' leurs  rois  en  {^sent  connaissance. -Il 
faut  peut-être  attribuer  en  partie - à cette  tausé  le 
'ffaiif  hitérê't  qui  eut  lieu  dans-ces  anciens  temps., 
;I^orsque  la  loi ‘.défend  toute  espèce  d’intérêt,, 
elle  ne  l’empêche  pas.  Tl  y a>  toujours  beaucoup  de 
gens  dans  la- nécessité  d’emprunter,  et  personne 
lié  consentira''  à leur  prêter  -sans  retirer  de  son 
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argent  un  louage  proportionné , iipn-seulement  an 
service  que  cetf  argent  peut  tendre,  mais  encore  aux 
risques  qu’on  court  à.' éluder  là  loi.  M.  de'  Mon- 
tesquieu attr1l)uÊ'  lé  h’aut  intérêt  de  l’argetit  chez 
tous  les  peuplés  mahométans , non  pas  à leur  pau- 
vreté , mais  en  partie  au  "danger  de  la  contravention , 
et  éh  partie  l la'difficulré  dé  recouvrer  la  dette.  ' 

Le  tfcjx  le  plus  bas  des  profits . ordinaires  des 
capitaux  doit  toujtJïîs  être  quelque  chose  au-delà 
de  ce  qu’il  faut, pour  compenser  les  pertes  aÆi- 
dentelles  auxquelles  est  exposé  chaque  emploi  de 
capital.  Il  n’y  a qée  ce  surplus  qui  constitue  vrai- 
ment le  profit  ou  le  bénéfice  net-.  Ce  qu’on  nomme 
gros  profit  comprend  souvent , non-seulement  ce 
surplus  , mais  encore  ce  qu’on  retient  pour  la  com- 
pensation de*  ces  pertes  extraordinaires.  L’intérêt 
que  l’emprunteur  peut  suffire  à payer,  est  eii  pro- 
ponion  du  bénéfice  net  seulement.  - 

Il  faut  aussi  <^e  le,taux  le  plus  bas  de  l’intérêt 
ordinaire  soit  quelque  chose  au-delà  de  ce  qui  est 
suffisant  pour  compéii^ér  les  pertes  accidentelles 
qui  résultent  du  prêt , même  quand  "il  éSt*  fait 
sans  imprudence.  Sans  ce  surplus,  il  n’y 'aurait 
que  l’amitié  ou*la  charité  qui  pourrait  engager  à 

prêter.  î 

Dans  un  pays  qui  est  parvenu  an  comble  de  sa 
mesure  de  richesse  i où  il  y a dans  chaque  branche 
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patclculière  d'aÆûres  la  plus  grande  quantité  de 
capital  qu-’elle  puisse  absorber,  comme  le  taux 
ordinaire,  du  profit  net  y sera  très-petit,  il  s’en- 
suivra^ que  le  taux  de  l’intérêt  ordinaire  que  ce 
profit  pourra  suflSre  à payer,  sera  trop  bas  pour 
qu’il  soit  possible,  à d’autres  qu’aux  gens  ttès-riches,  ‘ 
de  vivre  de  l’intérêt  de  leur  argent.  Tous  les  gens 
, dé  fortune  bornée  ou  médiocre  seront  obligés  de 
diriger  par  leurs  mains  l’emploi  de  leurs  capiy 
•taux.  Il  faudra  absolument  que  tout  homme  à 
peu  près  soit  dans  les^  affaires  ou  intéressé  dans 
quelque^ genre  de  tommerce..Tel  est  apptbehant , 
d ce  qu’il  paraît,  l’état  de  la  Hollande.  Il  n est 
pas  du.  tout  contre  le  bon  âir  qu’un  homme  y soit 
dans  Içs  affaires."  La  nécessité  en  a fait  presque^à 
tout  le  monde  une,  habitude,  et  pattout  cest  la 
coutume  générale  'qui  règle  le  bon  ton.  SU'  est 
ridicule  de  ne  pa^  s’habiller  comme  les  autres,  il 
ne  l’est  pas  moins  de  ne  pas  faite  la  chose  que 
tout  le  monde  fait.  .De  même  qu’un  hotnme  d’une’ 
profession  civile  parait  fort  déplacé  dans  un  camp 
•ou  dans  une  garnison,  et  court  même  quelque 
risque  d’y  être  peu  respecté,  de  meme  il  en  sera 
d’un  homme  désœuvré  au  mijieu  d’une  société  de 
gens  livrés  aux  affaires.  . 

Le  taux  le  plus  élevé  auquel  puissent  ^ monxer 
• les  profits  ordinaires,  est  celui  qui,  dans  la  plu* 
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grande  partie  des  marcliapdises,  çiTîforce  la  rota- 
liré  de' ce  qui  devrait 'aller  à ^la  rente  de  la  terxe 
et  laisse  seulement  ce  qui  est  nécess’aire' pour  salarier 
le  travail  de  préparer  la  marcliandise  et  de  la  con- 
duire an^  marché  J ap  taux  le  plus  bas  auquel  le  tra- 
vail puisse  jamais  être  payé,  c’est-à-dire,  la  simple 
subsistance  de  l’oiivrier.  Il  faut  toujours  que,  de 
manière  ou  d’autre , l’oùvrier  ait  été  nourri  pendant 
le  tcipps  que  l’ouvrage  lui  à employé  j mais  il  peut 
très-bien  se,  fairq  que  le  propriétaire  de  la  terre  • 
n’àlt  pas  eu  de  iencè.  Les' profits  du  commerce*’ 
que  tien  h en  t aru  Bengale  les  employés  de  I4  com- 
pagnie dés  Indes  orientales,  ne  sont  ^eutTêire  pas 
très-éloignés  de  ce’  ta-jx  excessif  (i).,  , 

La  proportion  que  lé  taux  ordinaire  de  lïntérêc, 
au  cours  de  la  place , doit'.garder  avec  le  taux  'ordi- 
naire  du  profr^ner,"  varie  rtéc'essaireitYent , 'selon  • 
que  le, profit  hausse  ou  Baisse.  Dans  l.i  Grande-  t 
Bretagne^  on*porte  au  double  de  l’intérêt  çe  que 
les.comnfierçans  a||PéIIent  un  profit  honnctê  j 
déré , raisohna\lc ÿ toutes  expressions  qui;  à ’ mon  . 
avis,  ne  signifiént  autre  chose  qu’un  profit  com- 
mun et  d’usage.  Dans  un  pays  où  le  taUx  ordinaire 

du  profit  net  esc  de  8 ou  lo  pour  lob,  il  peut  être  ’ 

*•  ’ .o«.  , 
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(D  Sur  la  nature  oppressive  de  ce -comtnexce  , voy'a 

Hv.  IV;  «bap.  7,  sect.  3«;  * ' v"  s ■ ’ * ' 
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raisonnable  qu’une  moitié  de  ce  profi,t  aille..à  l'in- 
térêr,  toutes  Içs  fois,  que  l’affaire  se  falq.  avec  de 
l’argent  d’etflprunt.  *Le  capital  est^  au  risqué  de 
l’emprunteur, -qiji-. pour  ainsi  dire  est  l’assureur 
T'  de  içelui.,qpi  prêter  et  dans  la  plupart  des  genres 
deC.^ommetce,  4 ,ou'  5 pour  100  pauvçjit  être  à la 
.'fois  un.  pro^t  suffisant  pouf  Ip  risque  de  cette  assu- 
rance, 'çt  .ut]e  récompense  suffisàtite  jpour  la.peinç 
*^j^jh»nployer  le  capital.  Mais  dans  les* pays  où  ,1e 
•■w^i^dinaire  ‘dès,  profits  est  beaucoup  plps' bas 
.^^.■  •ffeaucoup  [J|ay  haut),  la  proportion  entre  l’in- 
térêc-  .et  le  profit  net  ne  saurait  être  la  rnème  ; étant 
,beaucp<^'^lus  bas,  peut-être  ne  poûrrait-on  pas 
en  retrancher  une  moitié  pour  l’intérêt  j étant  plus 
' bauç,  il  faudrait  peut-être  aller  au-delà  de  la 
m'oitié!  ' . . . ' ‘m  i ‘ ’ '' 

^ ..D;ans  les  pays  qui  voAt  en  }i^u^issant;  avec 
lividité,  le  faible  taux, dés  pTohtf^eut  çothpenser 
le  haut'  prix  des’  salaires, -du  travail  dans,  le  prix 
' de  beaucoup  de  .marchandisesMr  mettre’  ces  pays  • 
' , ^ poi;téé/de  veqdre.  L aussi  bon  matché  que  leurs 
voisins,  qui  s’eijrichirqnt  moins  vite,  et  cher- 1^- 
quels  les  salaires  seront.  ^lus.^ba&..  . ; , . < , * 

•Dans  Je  fait de  hauts  profits  tendent , be^ucoiip 
>plüs  que  les  hauts  salaires,' à faite  rnonief  le  pri» 
■de  l’quvragel  Si,  pat  exemple,  dans  la  f^'riqüé 
•4es  toiles,  les  'salaires  des  divers  ouvriers,  tels  que 
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les  séranceiirs  du  lin,  les  fileuses,  les  tisserands, 
etc.,  venaient  tous  à hausser  de  deux  deniers  par 
journée.  Il  deviendrait  nécessaire  d’éleVer  le  prix 
dnne  pièce  de  toile,  seulement  d’autant  de  fois 
deux  deniers  qu’il  y aufâit  eu  d’ouvriers  emplpyés 
à la  faire,  en  multîpbafit- le  nombre  des  ouvriers 
par  le  nombre  des  journées  pendant  lesquelles  Us 
auraient  été  ainsi' employés.  Dans  chacun  des  dif- 
férens  degrés  de  main-d’œuvre  que  subirait:  la 
^ macch.indise  ; cette  partie  de  son  prix  , qui  se 
résout  en  salaires,  hausseniit  seulement  dans  \ê* 
|)roporclon  arithmétique  de"  cette  hausse  des  sa- 
laires. Mais  si  les  profits  de  tous  les  diflïiens  maî- 
tres qui  mettent  ces  ouvriers  à l’ouvrage  venaient 
a monter  de.j,  pour  loo,-  cette  partie  du  prix  de 
la  marchand!^  qui  se  ^ résout  en  profits,  s’élè- 
verait dans  chacqû  des  différens  degrés  de  la  main-  ' 
d’œuvre,  eifrïtSh  progressive*  de  cette  hausse  ' 
du  taux  des  profits.  Le  maître  des  séranceurs 
• demanderait,  ei^yendant  son  lin,  un  surcroît  de 
r pour  1 oo  sur  fà  valeur  totale  de  la  matière  et 
dès  salaires  par  lui  avancés  à ses  ouvriers.  Le  maître 
des  fileuses  demanderait  un  profit  additionnel  de 
5'  pour  i.op,  tant  sur  le  prix  du  lin^sérancé  dont 
,.il  aurait  fait  l’avance,  que  sur  le  montant  du  sa- 
laire  des  filèusesl  Et  enfin  le  maître  des  tisserands 
demanderait  pareils  5 pour  top,  tant  suc  le  prix 
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par  lui  'avancé  dû  fil  de -lin,  que  sur  le^salajres 
• dô  ses  lisseVands.  La  fiausse^clfS  salaires  opère  en 
•A  haussant  le  prix  d’une  marchandise , comme  opèrç 
l’intérêt  simpje  dansri’accumulatioa  d’unè  dette. 
1 La  hausse  des  profits  'o^re  comme  Tintérèt  colti- 
posé.  Nos  marchands  et  nos  maîtres  "rriahuÊictu- 
liers  se  plaignent  beaucoup  des  mam'ais  effets  des 
hauts  salaires,  en  ce  que  ces  hauts  salaires  renché- 

*y  ' • ^ ! -V  , ’ , . 

rissent  leurs  marchandises  ,‘et  par- là  en  dimHiueht 
le  débit , tant  dans  l’intérieur  que  chez  l’étranger  : 
^ ilî  ne  parlent  pas  des  mauviis  effets  des. hauts' pro- 
fits-, ils  gardent  le  silence  sur  les-  conséquences 
fâcheuses  de  leurs  propres  gains  j'ils  n^sÉT  plaignent 

qué  de  celles  du  gain  deVaotres.. 

:•  . . . 3..  . . ':V:  . . 
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Z)eS'  '^Icàrcs,  des  profits  dàns  lei  divers^  emplois  ' 
-'du  travail  et  des  capii^x.  . 

: . *•  ■ 
^H\cyN  des  divers -emplois  dil- travail  "et  des 

capitaux,  dans, un  même. Canton,  dqjÿ;  .nécewaim*- 

•çnent;pffiîir’une  b’abtKe  d'avantages  èt  de  désavan-' 

rages  ^qui/ établisse, oii;  qui:  tende  continuellémônt 

à 'établir  fine  parfaite  , égalité  encre  tous -ces  em-. 

plolsr.  Si  ÿ dany  un;.tnêtpe  canton-, . il  yayait  quçl- 
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qüe  emploi  qui  fût  évidemment  ou  plus  bu  moins 
avantageux  qüé  fous  les  àuctës,  tant  de. gens  vien- 
draient à s’y'jete'r  dans  nn  cas,  ou  à l’abandon-  ^ 
ner^lans  l’autre,'  qiie  ses  avantages  se  remettraient 
bien  vite 'au  .niveau  avec  ceiix  des  autres  emplois. 

Au  riioins  en  ‘seràitdl  'ainsi  dans  une  société  où 
les  choses  suivraient  leur  cours  riatucel,  qù  ori 
jouirait  d’urtfe» parfaite  liberté,  et  où  chaque  indi-^ 
vldu  serait  entièrement  le  maître  de  choisir  Toc-’ 
cupation  qui  lui  convient  le  mieux,  et  d’eh  changer 
aussi  souvent  qu’il  le  jugerait  à propos.  L’intérêt  *' 
individuel’  porterait , chaciln  à cherdier  les  emplois 
avantageux , et  à laisser  ceux  qui  seraieht  dèsa- 
vantagelix/ 

A la  vérité  les  salaires^et  les  pi^ofits  pécuniaires- 
sont',  dans  tous  les  pays  de  l’Çurope,  extrême- 
ment difFérenS,  suivant  les  divers  emplois  de  tra- 
vail et  de  capitaux.  'Mais,  ceue- différence,  vient 
en  patrie  de  certùines  circonstances  attachées  aiix 
emplois  mêmes,  lesquelles,  soit  en  réalité,  soit 
du  moins  aux  yc«x  de  l’imagination,  suppléent', 
dans  qùelques-ims  de  ces  emplois',- à la  modicité 
du  gain  péçiAiaife  ou  en  contre-balancenc  la  su- 
périôcité  dans  d’autres,  et  elle  vient  en  partie  de- 
là police'  'de  l’Europe,  qui  ' mille  part  ne  laisse 
les  choses  en  pleine  libertés  ■ • - ' 

Pour  examiner  particuliêrerhent  j et  ces  citcoiis- 


rances;  er  cette  police.,  je  diviseiyi  ce  chaplçré  en  ' 

deux  séctioWs.  ' . • •,  ' ■ ’ ; ■ ' - ' 

^ ‘ ‘ * -V  ■ • • • ■ , ‘ ■ 

6ECTIOJJ  première;  ■ 

Des  inégalités  qui  procèdent  de  la  Jiature’',même  des 
f Emplois.  . , - , ■ 

' ■ >■"  ''4  ' ■ *.’  * , ' 

i Autant  qu’il  mVété  possible  de  l’observer,' 
les  circonstances  prnicipales.quî  suppléent  à la  mo-., 
dkité  du  gaih  pécunjaire  dans  quelcpieS  emplois, 
et,  contrè-balàncent,  la 'sn’pérîorlté  de  ce  gain  dans' 
d’audres  j sont  les  cinq  suivantes  : 'i®  ragrémenç, 
ou  lé  désagrément  des  emplois  en  eux-mémeyj' . 
1**  Ja  Æcilité  ou.  le  bon  marché  •avec-  lequel  ’ oiî 
petit  les  apprendre , où  la  difficulté  et  la  dépensa 
qu’ils*^exïgeflc"  pout  cfela.J  j®  l’occupation  cons-, 
tante  .quSls  procuréhc , ou  les  interruptions  aux- 
quelles ils 'sont  'exposés;  4® 'le  plus  ou  moins  dé  ' 
confiance  dont  il  faut  que  soient  Investis  ceux  qui' 
les  éxerdent et  .5  ® la  probabilité  ou  improbabilité'  ' 
d’y  réussir.  ’ ’ ' , 

.^Premièrement  lés  salaires  du  travail-.  vatienç 
suivant  que  l’emploi  est  aisé  ou  pénrolc,  propre 
ou  rrial-propre,  trphOrâble  èil  avilissant.  Ainsi, dans 
la  plup'art’des  endroits,. à pretidre  l’année  en  som- 
me\’’an  garçon  tailleur  gagne  rnoins  , qu’un  ■.'tisse.-, 
rand  *.  son  oÛvrage  est  plus  aisé.  Le  tisserand  gagn& 

1 


3o4  KEClIIERCnES,  etc.', 

moins  qu’un  fot^roij.;  l’ouvrage",  du  premier  n’esr 
pas  toujours  pîû? aisé,. mais  il  çst. beaucoup  plus 
propre  : le  forgeron  / quoiqu’il  soit  ufl  artisan  y 
gagne  rarement’autant>en  douze  heures  de  temps, 
qu  uri  charbonnier  travaillant  aux  mines  , qiui  n’est 
qo  un  manauvxc  ( i),  gagne  en  huit.  Son  ouvrage 
n est  pas  tour-à  fait  si  mal-propre  j il  est  moins 
dangereux  , jl  ne  se  fait  pas.  sous  terre  et  loin  de 
la  clarté  du  )6ur.  ta  considération  entre  pour  beau- 
.coup  dans  le  salaire  des ^ professions ''honorables. 
iSous-  le  rapport  de  la  rétribution  pécuniaire,  tout 
bien  considéré  y elles  sont  en.  général  trop  peu 
payées  , conime  je  le  ferai  voir  bientôt  (z),  La 
défaveur'’ attachée* à un  état  produit  ün  effet  con- 
traire. Le  metier  de  boucher  a quelque  chose  "-de 
cruel  et  de  repoussant.;  rhàis  dànS^la  plupart  des 
endroits  , c est  le  plus  lucratif  de  presque,  tous  les 
métiers  ordinaires.  Lé  plus  affreux  de  tous  les  em- 
plois, celui  d éxécuteur -public,  est,  à proportion 
de  la  quantité  d’ouvrage  ^ mieux  payé  que  quel- 
que autre  métier  que  ce  soit. 

La  chasse  et  la  pêche , les  occupations  les  plus 
• importantes  ëe  l’homme  dans  la  prerdlère  enfance 


(i)  Sur  la  différence  entre  le  travail  d’artfsan  et  celui 
lie  f/iancBui^rey^jfaye^  Ch-après  f pa'ge  2071  . t 
r (2)  ^q)-ei  ci-après',  pa^  21  ff!-’  * 
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des  sbçiétés  , deviertnenf^  dans  l’état  de' ci^Uisa- 
tiph , -sës>,  plus  agréables  amusemêns,  eril  se  livre 
alors.'  par  plaisir  à ‘•ce  qu’il  faisair  jadis  par  rtéeês- 
siré.  ' Ainsi,,  dans  une'^  sotiéré 'civilisée , il  a 
que  de  très^^auvres  'gens  'qui  fassent  ^ar  métier- 
Ce  qui  esc  pour  les  autres  l’objet  d’un  pRSse-temps. 
Telle  a été  la  condition  des  pêcheurs  depuis  Théo-^ 
crrte^(i»).  Dansîa  Grande-Bretagne , un' bracoiniiv. 
est  im  homme  fort  pauvre..  Dans  les  pays  où.  la 
rigueur *de$  lois  ne'  permet  pas  le  braconnage,  le 
sort  'd’un  homme  qui  fait  son  métier  de  chasser, 
moyennant  une  permission , n’esç-pâs  beaucoup 
nietlleur.  Le  goût  naturel  des  hommes  pour  ce 
genre  d’occupation  y potte  beaucoup  plus  de  gens 
qu’elle  ne  peut  en  faire  vivre  d’une  maruéte-aisée, 
•eC  ce ‘que 'produit  un  tel  travail/'à'proportioh-dé 
sa  quantité;  rapporte  au  marché  un  prix  trop  bas 
pour  fournir  au'x  travaille.urs  au-d«ià  de  la  plus  . 
chétive  subsistance.  ' - , > c / 

Le  désagrément"  et  'la  défaveur  de  l’emploi 
influent  de' la 'même  manière  sur  les  profrts 'deS 
capitaux. ‘'Le  ' rnaîtfe  d’une  auberge  pu' d’une  ta- 
vefHe;'qui‘  ivest  jamais  lé.  maître  ‘chez  • lui , tt‘ 
qiiï  est  expose  aux  grossièretés  du  premier  ivrogne^ 
n’exerce’- pais  là-  ime  entréprisé  fort  agréable  Ui 
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fort  .considérée  j .njais  ij  *ny,a  guêre'deéorn-meic€ 
Ordinaire  dans  lequel  on,  puisse  , avec  ut\_petit  ça- 
pital , s§  faire  un  aüssi  gros  profit.' 

. Secondement,  les  calaires,_  du  travajl  varient 
d après  la  Éâciiité  et  le  bon*  m.irché  avec  lesquels  ou 
peut  se  mettre  au  fait  de  la  besogne,  ou *la  diffi- 
culté et  la  dépense  qu’il,  en  coûte  pour  cela. 

■;  Quand  on  a étjfbii  une  machine  coûteuse,  on 
s attend  ^que  la  quantité- extraordinaire  d’ouvrage 
■qu’elle,  rendra ‘avant  d’être  tout-à-fait  .‘hors  de 
service  ,' remplacera  ,1e  capital  erdployé  à l’établir  , 
avec  les  profits  ordinaires  tout’au  moins.  Un  homme 
.qui  a dépensé  beaucoup  de  temps  et  de  travail  pour 
se  rendre^  propre  a quelqu’une  de  cés  occupations 
t qui  demandent  une  dextérité  et  une  expérience 

extraordinaires  ) peut  etre  comparé  à uhë  de  ces 
machines  dispendieuses.  On  doit  s’artendrfe  qufe  l’ou- 
, vrage  qù  il‘s  instruit  a faire,  lui- Vendra'  outre  les 
Scalaires  du  simple  travail,  de  quoi  lui' remplacer 
tous  les/rais  de  soii. éducation,  avec  au  moins  les 
■profits' ordinaires  d un  capital  de  la  n'ième  valeur. 
Il  faut  aussi  que  ce  reniplacement  se  trouve  fait 
• dans  un  temps  raisonnablê , en  ayant  égatd  à la 
-,  xlurée  très-incertaine  de*  la  vie  des  hbmmes,  tout 
comme,  on  a égatd  à la  durée' plus  certaine  de  là 
maclùne.  ' ' . ' 

C’est  sur  ce  principe  qu’est  fondée  la  difïérènce 


LÎVBÉ-I-,  CHAPITRE  X.  ,207 

entre  ,ks  salaires  dû' travail  dkrij  c.eux  dû  travail 
âs  fnarmuvre.  f \\>  y-' 

•La  policé  de  d’Europe  cqnsidC're  çorome  travail 
d'an  le  travail  dé  tous  les  genj.de.  métier  artisans 
et'  fabricans , "èt  .comme  travail  4s  manœuvf^  celui  • 
de  rpus  les  ouvriers  de  lâ  campagfte.  Elle  .paraîc. 
supposer ’.qi^ef'le  ti^ivail  des  premiers  est.,' jd’tMJe 
•natqf«»|)lus  délicate  et  plus  ra^Einée.’^ue  celui 
autr<^K^^C^eIa  péüt  ètçe  ainsi  e'rt.cerratns  casj  iinais 
le  glutf  soiiyenc  il  en  est  roüt  autrenjent , cpmrme 
je  tacberai  bientôt -de  le  faire  yoiç  (i).  En  con- 
séquence'de  cela  , les'  lois  et  Coutume  d!Eu- 
rope  , dans  la  vue  de  rendre  une  personne.-capabîe. 
d’exercer  la  première  de  ees  deux- espèces  de‘tr{i- • 
vait,'  lui  imposent  la  nécessité  d’en  apprentissage, 
avec  dos  conditions  i^ui  aont  cependant  plus  ou 
moins  rigoureuses, ‘selon  les  différens  pays;  rautte 
res^  libre  et  ouvert  à tout  le  monde  ,•  sans  con- 
■(lition.  Tant  que  dure  l’apprentissage,  tout  le 
travail ' de  l’apprenti  appartient  à son  rjtipîtré,  : 
pendant,  ce  même  temps  -,  il  faut  souvent  que;- sa 
nourriture  soit  payée  par  ses  père  eç  mèk  pu 
quelque* autre  dé  ses  parens  ; et -presque  toujours- 
il  f^ut  au  moiqs'.'qu’iis  l’habillent.  Ordinairerr\cnt- 
aussi  on  doiine  aü.maîrte  quelque  argent  poUr^qU'il 

j_  : -d — — rr*-- 

(i)  Seconde  seciioD"  de  ce  cliapjtr^ 
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enseigne  son  métier  à'l’apprenti;  Les  apprentis’  qui 
ne^peuvent  donner  d’argënt,  donnent  leur  temps, 
oli  s’engagent  pour  un  plus  grand  nombre  d’années 
que  le. 'temps  d’-usage  •,  convention  toujours  tres- 
onéteûse  pour  l’apprénti , quoiqu’elle  ne  soit  pas 
'tôujpürsjtvula paresse  de  celui-ci,  fort  avantageuse 
pour  le  maître  (i,|^  Dans  les'travaux  de'ia  cam- 
pagne, au  contraife,' c’est  tout  en  s’occupant  aux 
parties  les  plu?  fadles  de  .sa  besogne  , que  l’ou- 
vrier Se  met'^au  fait  des  moins  aisées  ; et  dans  tous 
les'différens  degrés,  de  son  emploi  il  subsiste  tou- 
jours de'spn.  travail,  Il  est  donc  juste  qu’en  Europe 
;les  salaires  des'artisans , ^eiK  de  métier  et  ouvriers 
de  manufactures  soient  de  quelque  chose  plus  hauts 
que  ceux  des  ouvriers  ordiriairesj  aussi  le  sont-ils, 
et  la  supériorité  de  leur  gaux  fait  regarder  ceux-là , 
dans  la  pluprt  des  endroits,  comme  faisant  une 
classe  du  peuple  plus  relevée.  Cependant  cette’  supé- 
xiorité  est  fort  petite  : ce  qu’un  ouvrier  de  journée, 
dans  les  espèces  de  fabriques  les  plus  ordinaires, 
comme  Oèlles  de  draps’ et  de  toiles  unie?,  gagne, 
par  jour  ou  par  semaine,-  en  en  faisant  une  éva- 
luation moyenne , 'n’est  guère , dans  presque  tous 
les  endroits,  au-dessus  des  salaires  journaliers  des 
simples  manœuvres'.  A la  vérité  il  est  plus  constam- 

♦ i 
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(i)  la '?®*îeetion  de  ce  chapitre. 
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ment  et  plus  uniformément  occupé,  et  la  supério-* 
nté  de  son  gain  paraîtra  un  peu  plus  forte  si  on 
prend  ensemble  toute  l’année.  Avec  cela  elle  ne 
^ paraît  pas  aller  au-delà  de  ce  qu’il  faut  pour  com- 
penser la  dépense  plus  forte  de  son  éducation. 

L’éducation  est  encore  bien  plus  longue  et  plus 
dispendieuse  dans  les  arts  de  génie  et  dans  les 
professions  libérales.  Ainsi  la  récompense  pécu- 
niaire des  peintres,  des  sculpteurs,  des  gens  de  loi 
et  des  médecins  doit  *être  beaucoup  plus  forte,  et  . 
aussi  i’est-eile. 

Quant  aux' profits  de  capitaux,  ifs  semblent^ 
être  très-peu  affectés  par  la  facilité  ou  la  difficulté  _ 
de  se  mettre  au  fait  du  genre  d’affaires  auquel  on 
les  emploie.  Les  diverses  manières  dont  s’emploient 
communément  les  capitaux  dans  les  grandes  villes, 
paraissent  offrir  chacune  la  même  somme  de  faci- 
lités et  de  difÇcultés  pour  s’y  mettre  au  fait.  Une 
branche  quelconque  de  commerce,  soit  étranger, 
soit  domestique , ne  sauralt^être  beaucoup  plus  com- 
pliquée qu’une  autre. 

Troisièmement,  les  salaires  du  ttavail  varient 
dans  différens  emplois,  suivant  que  l’emploi  donne 
une  occupation  constante,  ou  que  cette  occupation 
est  ^jette  à des  interruptions. 

Dans  certains . métiers , l’occupation  est  plus 
constante  que  dans,  d’autres.  Dans  la  plus  grande 
Tome  ^ O 
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partie  des  ouvra^s^de  manufacture,  un  ouvrier  de 
journée  esc  â peu.  pfè^<  sûr  d’être,  occupé  tous 
les  jours  de  l’année  où  U sera  en  écar  de  .travail- 
ler : un  .m«çou  en  pierres  ou  ,en.  briques , au  con- 
traire , nç  peut  j>as  travailler, dans  les/9>^s  ge- 
lées ou  par  un  très-mauvais,  ^emps , et,  dains  tbqs 
les  autres  .moniens,  il  ne  peut  compter- sur  de 
l’occupation  qu’autant  que  ses  pratiques' -|^ronc. 
occasion  de.  recourir  â ses  services;  cqais^imm- 
ment  il  est  sujet  a.  se  trouver  souvent, sans  œbu^ 
patiori, '11  faut- donc  que  ce  qu’il  gagne  ..quand .« 
il  est  occupé , non-seulement  l’entréderine  pour 
le  temps  où  il  n’a  rien  à faire,  mais; le  d^o|âfiif..' 
mage  encore  en  quelque  sorte  des  motneqs  de' 
souci  et  de,  découragement  que  lui  causer  quelque- 
fois la  pensée  d’une  situation  aussi  préca}|te.  Aussi 
dans  les  endroits,  où  le^  gain  de  la  {dufqtt  des 
ouvriers  de  manufacture  se  trouve  êt{e  presque  au 
niveau  des  salaires  journaliers  des  simples  mançeûr 
vres,  celui  des  maçons  est  en  généra}  édtte.U 
moitié  en  sus  et  le  double  de  ces  ,salaii(9l.:>Qiu^ 
les  simples  manœuvres  gagnenr,^4  et  5 ^l^lltbgs 
par  setqaine,  les  maçons*  en  gagnent  fréque.m'djt,em 
7 et  8 ^ quand  les  premiers  en  gagnent  jés.  autres 

en  gagnent  souvent  <)  ec  lO-;  e^^nahd-cea'z-l^en 
gagnent  9 ou  10 , comipe  i Lpne^es’}  c^ux>ct  com- 
munément en.  gagnertt  15  ec  j 8^.. Cependant  11  n’y.- 
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a aucune  espèce  de  travail' d’ur;  qui  paraisse  plus  • 
facile  à apprendre  que  celui  d’un  maçon.  On  dit 
. que  pendant  l^été,  à Londres,  on  emploie  quel- 
quefois les  porteurs  de  chaises,  con^e  maçons 
en  briqiies.  Ainsi  les  hauts  salaires  de  ces  ouvriers 
sont  bien  moins  une  récompense  de  leur  habileté  ^ 

• qu’un  dédommagement  de  l’interruption  qu’ils 
éprouvent  dans  leur  emplqi. 

^ Le  ftîétier  d’un  charpentier  etr  bâtimSns  paraît 
•exiger  plus.de  savoir  et  de  dextérité  que  ceîQi  d’un 
maç<?n.  Dans  plusieurs  endroits  pourtlàrtt^  car 
ij.n’en  est  pas  de  même  partout,  ses  salaires  jouf-^ 
italiers  sont  tant  soit  peu  plus  bas.  Quoique  son 
occupatioh  ^dépende  beaucoup  des  , besoins  acci-  •. 
dentels  qife  ses  pratiques  ont  de  lui,  cependantellfe 
rt’en  dépend  pas  entièrement , et  elle  n’est  pas 
sujette  à être  interromjgue  par  les  mauvais  tetnps.^ 

‘ Quand  il  se  trouve,  dans  un  endroit  particulier, 
que  l’ouvrier  n’est  pas  occupé. constamment  dans* 
ces  mêmes  métiers  dahs  lesquels  ‘én  général  il 
l’e'st  coni^mment,  alors,  dans  cet  endroit,  ses 
'"salaires  s’élèvent  fort  au-dessus  de  leur  proportion 
^^dinàite  avec  ceux  du  simple  travail.  A Londres, 
presque  tous  les 'compagnons  de  métier  sont  sujets 
'à  être  arrêtés  et  renvoyés  par  leurs  maîtres,  d’un 
jour  à l’autre  ou  de'  semaine  en  semaine,  delà 
même  manière  que  les  joimialiers  dans  les  autres 
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eadroits.  La  plus  basse  classe  d'attisans  ,*  celle  des 
garçons  tailleurs,  y gagneen conséquence  une  demU  ’ 
couronne  (i)  par  jour,  quoique  1 8 deniers  (i)  y puis- 
sent passer^our  les  salaires  du  simple  travail.  Dans 
les  petites  villes  et  les  villages,  au  contraire,  les  sa- 
laires des  garçons  tailleurs  sont  souvent  à peine  au 
niveau  de  ceux  des  simples  manœuvres  j mais  c’est 
■ ^u’à  Londtes  ils  restent  souvent  plusieurs  semaines 
sans  occupation,  particulièrement  pendant  l’été.  ^ 
Quand  l’interruption  d’occupation  se  troi/ve, 
çumyléé  avec  la  fatigue , le  désagrément  et  la  mal- 
^ propreté  de  la  besogne , alors  elle  élève  quelque-  • 
fois  les  salaires  du  travail  le  plus  grossiernu-dessus 
de  ceux*  du  métier  le  plus  difficile.  XJn‘charbon- 
nié*r  de  mines,  qui  travaillé  à la  pièce ,*passe  pour 
gagner  commuitément,  à Newcastle, ‘environ  le 
double , et  dans  beaucoup^’endroits  dé  r'Ecosse. 
environ  le  triple  des  salaires  du  rravail  de  ma- 
• nœuvre.  Ce  taux  élevé  provient  entièrement  de  la 
dureté , du  desagrément  et  de  la  mal-propreté  de^ 
la  besogne^  Dans  la  plupart  des  circo*5tances,  à 
la  vérité cet  oi^ier  peut  se  tenir  occupé  autant 
qu’il  veut.  Le  métier  des  déchargeurs  de  charbon 
à Londres  égale  presque  celui-  des  chajrbonniets' 


(1)  Un  petit  éçu  de  France. 

(2)  18  décimes,  ou  i^g^nc'80  centimes. 
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pour  la  fatigue,  le-  désagrément  et  la  mal  pro- 
preté j mais  l’occupation  de  la  plupart  d’entre  eux 
est  nécessairement  très.- peu  constante,  à cause' de 
l’irrégularité  dans  l’arrivée  des  bâtimens  de  char- 
' -bon.  Ainsi,  si  les  charbonniers  des  mines  gagnent 
communément  le"^double  et  lef  triple  des  salaires 
de  manœuvre,  il  ne  doit  pas  semblèt^déraison- 
nable  que  les  déchargeurs  de  charbon  gagnent  ^ 
quatre  er  cinq  fois  la  valeur  de  ces  jnêmes  sa- 
laires. Aussi  dans  les  recherches  que  l’on  fit,  il  y a 
quelques  années,  sur  le  sort  de  ces  ouvriers,  on 
trouva  que , sur  le  pied  auquel  on  les  payait  alors. 

Ils  pouvaient  gagner  de  6 à lo  schelllngs  par  ipur  ; 
or,  6 schelllngs  sont  environ  le  quadruple  des  sa- 
laires du  simple  travail  â Londres  , et  dans  chaque 
métier  particulier  on  peut  toujours  regarder  les 
salaires  les  plus  bas , comme  ceux  de  la  très- 
majeure  partie  des  ouvriers  de  ce  métier.  Quelque 
exorbicans  que  ces  gains  puissent  paraître,  sus 
^ étaient  plus  que  suffisans  pour  compenser  toutes 
*les  circonstances  désagréables  qui  accompagnent 
cette  besogne,  il  se  jetterait  bientôt  tant  de  con- 
currens  dans  ce  métier;  qui  n’a  aucun  privilège 
exclusif,  que  les  gains  y baisseraient  bien' vice  au  . 
taux  le  plus  bas.  ' ’ 

• ' Les  profits  ordinaires  des  capitaux  ne  peuvent, 
d^  aucun  commerce  particulier,  ^rè  affectés  de 
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la  constance  ou  de  l’interrupt^n  de  l’emploi.  C’est 
la  faute  du  capitaliste  j'et  non  celle  des  affaires,  si  ^ 
le  capital  ri’est  pas  constamment  employé. 

Quatrièmement,  les  salaires  du  travail  peuvent, 
varier  suivant  la  confiance  plus 'ou  moins  grande  * 
qu’d  faut  accordeif  à l’ouvrier.  * 

Les  oflfevres  et  les  joailliers,  en  raison  des. 
matières'  précieuses  qui  leur  sont  confiées,  ont 
partout  des  salaires  supérieurs  à céux  de  beau- 
• coup  d’autres  ouvriers  dont  le  travail  exige  nôn- 
seulement  autant,  mais  même  beaucouji  plus 
d’habileté.  - • ' . ' ■ •' 

Nous  confions  , au  médecin  ' notre  santé,,  a 
l’avocat  et’ an  procureur  notre  -fortune/  et'  quel- 
qu'efois  notre  vie  et ' notre  i honneur  t-  des’dépots 
aussi  précieux  ne  ■ pourraient  pas,’ avèlc  sûreté  i 
^ être  remis  dans  les  mains' de  gens  pauvres  et  peu 
consrdétés'.’Il-feut  donc’ que’ leur  récompense  soit' 
capable  ‘de'  leûr  donner  'dans  li  sdciété  -4e  “rang-^ 
qu’exige  ùné  confiànee  aàssi  importante.  • Quand 
à cette-cirçdnstahce  se  joint  encore  celle' du  long*' 
temps  et  deS  grandes  dépenses  cdtisàcfé^  à 'leur  édu- 
cation,», oiy'sènt  quel  le  prix  de'  leW  travail  doit 
s’élever  encore  beaucoup  plus  hâin'i  ' , ■ * 

Quand  une  personne  n’éfnplote' au 'commerce 
•d’atltres'  cji^itèûx  q'uè  les'.’  siens'propres , il  -n^  a 
pas  jieu  i Coiifiince,.  rit- de  crédit  "qu’elle  peut 
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d’ailleurs  sé  faire  dans  le  public^  ne  déper 
■ de  la  nature -dé*  son:  commerce,  mais  de  l’opit^on 
qu’on  a'  de  sâ  • fortune  ,•  de  sa  •probité  et  4?  sa 
prudence..  Ainsi  les  différens  taux  du  profit  dans  ’ 
les- diverses  btanches  du  commerce  ne  peuvent  pas 
provenir,  des  différens  degrés  de  confijit>ce  accùt- 
dés  aux 'capitalistes  quMe  font,N  ' 

'■  Cinquièmement,  les  salaires  du  travatl.-.d^ns 
les  différens  emplois  Vàrient  suivant , la  proba- 
bilité ou  le  défaut  de.  probabilité  de  réi^sir  dans 
l’emploi.  ...  * 'I 

, .Dans  les  divers  genres  d’occupation,  il. .y  a des 
deçrés  très-différens  deprobabilitéqu’une  personne, 
acquerra  la  cap^^cité  nécessaire  pour  remplir  l’em- 
ploi auquel- on  prétend, la  former.  Daps  la  plus 
grande  partie  ,d^  'métiers  , le  succès  est  à peu  près 
sûr  ^.mais  il  est  très-incertain, dans  les  professions 
libérales.  Mettez  votre  fils  en  apprentissage  chez 
^ un  cotdonnier  , il  n’|gj>t  presque  pas  douc^  qu^il 
apprendra  à fak;p'  une  ‘paire  de,.souliers  en-  , 

- ;Voyez-le  -à  une  école  de  droit , ü y a au  moins 
v’mgt, contre  un  qu’il  n’y  fera  pas.  assez  de  progiès 

* t ' •' 

pour,  être V en,  état  de  gagner  sa  vie  à cette  pro- 
fession. Dans  une  loterie  parfaitement , égale  , 
ceux  ^ui  tirent  les /billets  gagnans  doivent  gagner 
tout  ce  qui  esc  perdu  par"  ceux  qui  tirent  les 
billets  blancs., .Dans  une  profession  ou  il  y en 
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’C  qiil  échouent  contre  un  qyi.-  réussit  cc« 
un  doit  gagner  tout  ce  qui  aurait- pu  être  gftgué  par 
les  vingt  malheureux.  L’avocat  ^ q^ui.  Geitiixtpnce 
peut-ètre  à près  de  quarante  ans  à titer  parti^de  m " 
profession , doit  recevoir -la  rétribution  , .non^eule-' 
menu  de.  l’éducation  si  longue  et  si  coûteuse;.qa’il 
s’est  donnée , mais  encore  de  celle, que  sè  iOnt^dQti'  > 
née  plus  de  vingt  , autres  étudians,  à .qui',  p^obar 
blement  cette,  éducation  .né  rapportera  jamais  cien^ 
X^uelque  exorbitans  que  semblent  quelqufÊ^iS  iijes 
honoraires  des  avocats',  Ibur  réccibjation*.ré.ellfr 
n’est  jamais  égale  à ce^  résultat.  Calculer  dw  ,nu 
jendroit  paniculier  . ia  masse  ^ yraisemblsü&le  du 
gain' quy  font  kUnueUement  tous  les  di'fférens. 
ouvriers  d’un  métier  ordinaire',  comme  cplidoti- 
niers  ou  tissçrands  , et  ^a  masse  vraisemblable  de* 
la  dépënse  qui  Sr'y-  fait  annuellement  pour  . 
prendre  ce  métier,  vous  trouverez  qu’en-  général 
1^  préféré  de  .ces  deux  sommes'  l’emportera  sar 
. rautM(mais  faitès  lé  .même  calcul,  à l’égard  .des  , 
avocats  et  étudians  en  droit  dans,  tous  les  ditférens  . 

' ' çblléges  de  jurisconsultes,  et  .vous  trouyetèz  qUe. 
ia  somme  de  leur  gain  annuel  .est  én  .bien  .petite^V 
proportion  avec  celle^cs  dépenses  annuelles  de  ,ç6 
genre  d’étude,  en  évaluant  même  k pretni^^ M .< 
plus  haut,  et  la. seconde^  au  plus  bas  possibteçl^i.'^ 
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loterie  parfaitement  égale,  et  cet  état,  comme  la 
plupart  des  autres  professions  libérales  et  honora- 
bles , esc  évidemment  très-mal  récompensé,  sous 
le  rapport  du  gain  pécuniaire.  » . 

Ces  professions  cependant  ne  vont  pas  moins 
bien  que  les  autres  genres  d’occupation,  et  mal- 
gré ces  motifs  de  découragement , une  foule  d’ames 
élevées  et  généreuses  s’empressent  d’y  entrer.  Deux 
causes  différentes  contribuent  à cette  vogue  : la  . 
première , c’est  le.  désir  d’acquérir  cette  célébrité 
qui  est  le  partage  de  ceux  qui  s’y  distinguent;  et  la 
seconde,  c’est  cette  confiance  naturelle  que  tout 
homme  a plu*  ou  moins , non-seulement'  dans  ses 
talens,  mais  encore  dans  son  étoile. 

Exceller  dans  une  profession  dans  laquelle  il 
n’y  en  a que  très-peu  qui  arrivent  â la  médiocrité, 
est  la  marque  la  plus  décisive  de  ce  qu’on  appelle 
génie  ou  mérite  supérieur.  L’admiration  publique, 
qui  accompagne  des  talens  aussi  distingués , com- 
pose toujours  une  partie  de  leur  récompense , 

• partie  qui  est  plus  grande  ou  plus  petite,  selon 
que  cette  admiration  publique  est  d’un  genre 
plus  ou  moins  élevé  : elle  forme  une  partie  con- 
sidérable de  la  récompense  dans  la  profession  de 
médecin,  une  plus  grande  encore  peut-être  dans 
celle  d’avocat , et  elle  est  presque  tour  pour  ceux 
qui  cultivent  la. poésie  et  la  philosophie. 
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Il  y a quelques  talens  très-brlllans  et  très-agréa- 
bles qui  entraînent  une  certaine  sorte  d admira- 
tioa  pour  celui  qui  les  possède,  ,mais  desquels 
l’exercice,  quand  il  est  fait  en  vue  du  gain  , est 
• regardé  , soit  raison  . ou  préjugé,  comme  une' es- 
pèce de  prostitution  publique.  II  faut  donc  que  la 
.récompense  pécuniaire  de  ceux  'qiii  lès  exercent 
ainsi,  soit  suflisante  pour  indemniser ,' non-seule- 
’mênt  du  temps  i de  la  peine  et  de  Ta, dépense  d’ac- 
quérir ces  ralens,  mais  encore'  de  la  défaveur  qiii 
rejaillit  sur  ceux  qui  en 'font  un  moyen  de  sub- 
sistance. Les_  rétributions  exorbitantes  que  reçoi- 
. vent  les  comédiens,  les  chanteurs  et  danseurs 
d’opéra , etc.  ,‘sont  fondées  sur  ces  deux  principes  :' 
1®  la  rareté  et  la  beauté  du  talent  ; i®  le  déshonneur 
attaché  à Tethploi  lucratif  que  l’on  en  fait.  Il  pa- 
rtir absurde,  au'premier  coup  d’ôeil,  de  mépriser 
leurs  personnes  et  en  même  temps  de  récompenser 
leurs  ralens  avec  une  extrême  prodigalité.  C’est 
poyrtant  parçe  que  nous  faisons  l’un,, que  nous 
sommes  obligés  de  faire  l^afutre.  Si  l’^pmioit- pu- 
blique ou  le  préjugé  venait  •jamais  i chânger  â 
l’égard  de  ces  professions , Ifeur  récompéiise  pécu-* 
hiairê..jtf)mberaic  bientôt  aprèi;.  Beaucoup  plus  de 
genè  s’y  adonneraient , et  là  ‘concurrence  y-  ferait 
baisser  bien  vîte  le>prix  du  travail.  Cés  talens, 
quoique  bien  loin  d’être  communs,  ne^sont  pour- 


. a» 


Digilized  by  Google 


LIVRE  I,  ■Oir'ÀPITRE  X.  sig 

tant  pas  aussi  rares’qu’ôn  se  le  figure.  Il  y a bien 
des  gens  (j^ii  les  possèdent  dans  la  dernière  per- 
fe'ctiotî,  mais  qui  regairdeâftfent  au-dessous  d’eux 
, d’en  tirer  parti  ; et'il  y en  a encore  bien  davantage 
qui'  seraient  èn  état  de  les  acquérir  j si  ces  talens 
pouvaient  mener  à quelque  chose  .d’hônbrable. 

L’opinion  exagéréè  que  la  plupart  des  hommes 
se  forment  de  leurs  propres  talens,  est  un  mal 
ancien  qui  a -été  observé  pat  les  philosophes  et  les 
moralistes  de' tous  les  tetnps.  Leur  folle  confiance 
ep  'leur  bonne  étoile-  a-  été  moins  remarquée  j 
c’est  cependant  un  mal  encore  plus  universel,  s’il 
esr  possiblé.  Il  n’y  a pas  un  homme  sur  terre  qui 
. ri’en  ait  sa  part , quand  il  est  bief»  portant  et  Han 
peu  animé.  Chacun  ^exagère  plus  ou  moins  la 
chance  du  gain'j  quant  à celle  de  la  perte,  la  plupart 
des  hommes^a  comptent  au-dessous  de  ce  qu’elle 
est , et  il  h’y  en  a peut-êtf e pas  un  seul , bien  dis- 
pos de  corps  et  d’esprit,  qui  la  compté. pour*, plus 
qu’elle  ne  vaut.  •• 

Le  succ^ général  des  loteries  nous  montre  assez 
qued’on  s’exagère  naturellerrient  les  chances  du 
gain.  On  ft’a  jamais  ^vu  et  on  ne  verra  jamais 
une  loterie  aif  monde  qui  soit  parfaitement  égale; 
ou  une  dans  laquelle  la  sommé  du  gain  ..cotn- 
pense  celle  de  la  perte  ^ parce  que  l’entrepreneur 
n’y  pourrait  pas  trouver  son  compte.  Dans  les 
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loteries  d’Etat,  les  billets’ ne* valent  pas  en  réa- 
lité le  prix  que  paie  le  premier  sou^ripteur,  et  . 
cependant  ils  sont  _^nmunément  revendus  sur 
la’ place , à io  , 30  et 'quelquefois- 40  pout  160 
\le  bénéfice'.  Le  vain  espoir  de  gagner  quelqu’un 
> des. gros  lots  est  la  seule  cause  de  ce  concours. 
Les  gens  les  plus  sages,  têgârdènt  à peine  comme 
'une  folie  de  payer  une  petite  somme  pour  avoir 
la  chance  de  gagner  10  où  io,ooo  liv^,  quoiqu’ils 
sachent  bien  que  même  cettê  petite  somme  est 
peut-être  4[Zoipu  30  pour  too  plus  que  la  ct&ice 
ne  vaut.  X)âns  une  loterie  où  il  n’y  aurait  pas  de 
lot  au-dessous  de' 10  liv.,  quoique  à d’autres  égards 
e^e  approchât  plus  d’une  |>arfaite  égalité ‘que  les 
loteries  ordinaires  d’Etat  les  billets  ne  seraient 

■ f 

pas  aussi  courus.  Dans  la  vue  d’avQir.une  meil- 
leure chance  pour  quelques-uns  de^gros  Itifs,  il 
y a des  gens  qui'  ach'^tAit  beaucoup  de  billets,  et 
d’autres’  qui  s’associent  pp.ur  de  petites  portions 
dans  un  beaucoup  plus  grand  nombrfe  de 'billets. 
C’est  pourtant  une  des  propositions  le»  rhieux  dé- 
montrées en  mathématiques,  que  plus  vous. prenez 
dé  billets,  et  plu?  il  y a <le  probabilité  que  vous 
perdrez.  Prenez  la  totalité  des  billéts  de  la  lote- 
rfe ,' il  est  certain  que  voüfsetez  en  perte  ; or,  plus 
le  nombre 'des  billets  pris  sera  grand,  plus  vous 
approcherez  de  cette  certitude.* 
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Quant  â la  chance  de  la  perte,  le  prbfit  extrê- 
mement modéré  des  assureurs  nous  fairbien  voir 

• T , 

qu’elle  est  le  plus  souvent  comptée  pour.moins , et 
presque  jamais^pour  plus  qu’elle  ne  vaut.  Pour  que 
l\^urance,'‘ soit  contre  les  incendies,  soit.  contj:e 
les  risques  de  mer , puisse  être'une  affaire  de  com- 
merce, il  faut  que  la  prime  ordinaire,  soie  suf&r- 
santé  pour  compenser  l^^ertes  ordiiimes,  payer, 
les  frais  de  l’établissement  et  fournir  le  profit 
qu’aurait  pu  rapporter  le  mêm^*  capital  employé 
à tout  autre  copimerce.  La  personne  qui  ne  paie 
pas  plus  que  cela  , ne  paie  évidemment  pas  plus 
que  la  vraie  valeur  “du  risque,  ou  le  prix  le  plus' 
bas  auquel  elle  puisse  raisonnablement  s’attendre^ 
qu’on  voudra  le  lui  garantir.  Mais  quoique  beau-» 
coup  de  gens  aient  gagné  uu  peu  d’argent  dans  le 
commerce  des  assurances,  il  y.  en  a très-péu  qui  y 4» 
aient  fait: de  grandes  fortunes,  et  de  cette  seule 
considération  il  paraît  résplrer  assez  clairement 
que  la, balance  ordinaire  des  profits  et  des  pertes 
n’est  pas’plus  àvahjageuse  ^aiis  ce  genre  d’affaires 
que  dans  tout  autrp,  genre  de‘‘ commerce , où  tant 
de  gens  font  leûr  fortune.  Encore  cependant,  tqute 
modérée  qu’est  la  prime  d’assurance , beaucoup  de 
personnes  tiennent  si  peu" de  compte  du  risque, 
quelles  ne  se  soucient  pas  de  la  payer.  A prendre 
tout  le  royaume  en- masse,  il  y a dix-neuf  maisons 
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sur,, vingt*  pu  peut-être  même  quatre'-vingt-dlx- 
peuf  sur  cent,  qui  ne  sqnt  pas  assurées  contre  les 
incendies.,  t.es  risques  de  mer  sont  plus  àlartnans 
poqr  la  plupart  des  personnes,  ef  la  proportion 
des. vaisseaux  assurés,  sut  ceux  qoi  ne  le  sont  pas, 
est  beaucoup  plus  forte..  Il  en  est  cependant  grand 
nombre  j^ns.tdus  les  tt'mps  et 'même  én  temps 
de*  guerre  i qui  font' voile  sa^ns  être  assurés  j ce  qui 
peut  quelquefois -.peut- être  sé-  faire 'sans  impru- 
dence. Quafid'  ùne  grande  compagnie  oq  meme 
un  gros  négociant  a vingt  ou  trértte  vaisseaux  en 
meir  , ils'’  s’assurent  pour  ainsi  dire  Pun  l’autre. 
Il  se  peut  que  la  prime  épargnée  sur  tous  fasse  com- 
^ pensation  avec  les  pertes  cju’il  est  vraisemblable  de 
rencontrer  dàhs le  cours  ordinaire  des  événemens. 
Avec  cela , le  plus  souvent , si  on  omet  d’assurer 
des  vaisseaux  , c’est  moins  l’effet  d’un  calcul  ausji 
approfondi',  que  l’effet  de  cette  insouciance  et  de 
cette  présomption  qui  portent  à mépriser  le  dan- 
ger , comiïie  pour  Paisyrance  des.  maisons, . 

L’age  où  les’jeunes"^gens,foqt  le  Vhoix  d’un  état 
ek , ide- toutes. les  époques  de  la  vie,  celle  où  ce 
mépris  du  danger  et  cette  confiance  présomp- 
tueilse  qgi,  sé  flatte  toujours  de  réussir,  agissent 
le  plus  puissamment.  C’est,  là  qu’on  peut  obser- 
;*\ef“coift,bi/?n‘p0  la'çramte  d’un  événement  mal- 
•ijëùi^’y  est  capable  de  balapcer  Pespoif  d’un  bôn 
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succès.  Si  on  en  voit  ,1a  preuve  dans  l’empresse- 
ment avec  lequel  on  embrasse  les  professlohs  llbé- 
Tales,  cette  preuve  est  encore  bien  plus  sensible 
dans^  l’ardeur  que  mettent  Ibs  gens  du  commun 
à s’enrôler  comme  soldats  ou  cofrime  matelots.  ■ ' 

Gn  voit  tout  d’un  coup  l’étendue  des  risques 
que  court  un  soldat.  Cepe.ndant,  sans  réfléchir,  aü 
danger,  les  jeunes  volontaires  ne  sont  jamais  si 
empressés  de  s’enrôler  qu'au  commencement  d’une 
guerre  j et  quoiqu'il  n’y'tÿt  pour  eux  presque  aU7 
cune  chance  d’avancertjent , leurs  jeunes  têtes  se 
figurent  mille  occasions  qui'  n’iarri vent  jamais,^ 
d’acquérir  de  la  gloire  et  des  dlsflnctions.  Ces 
espérances  romanesques  , sont ,1e  prix  auquel  ils  . 
vendent  leur  san^.  Leur  paye  est  au-dessous  du 
salaire  des  ÿmples  manceiivres  , et  quand  ils  sont 
en  activité  de  service , leurs  fatigues  sont  beaucOujp. 
plus  grandes  que  celles  de  ces  derniers.  , 

La  loterie  de  la  marine  n’est  pas  tout-à-falt  aussi 
désavantageuse  que  celle  de  l’armée.  Le  fils  d’un 
ouvrier  ou  d’ùn  bon  artisan  se  met  en  met  sou-  ^ 
vent  avec  le'consentement  de  son  père  ; mais  c’est 
totfjours.saqs  ce  consentement  qu’il  s’enrôle  comme 
soldat.  Da,ns  le  premier  de  ces  métiers.,  d’autres 
personnes  que  lui  voienr  quelque  possibilité^à‘*ce 
qu’il  y fasse  quelque  chosé  \ ^dans  l’autre , cettè  ‘ 
chance  n’est  visible  que.pour.‘Kji>|eul.,Uh  gtaitd 

• • 
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atpiral  excite  moins  l’admiration  publique  qu’un 
gtaiid  général,  et  les  plus  grands  succ^  dans  le 
service  maritime  promettent  moins  de  gloire  et 
d’honneurs  que  de  pfteils  succès  sur  terre.  On  re- 
trouve là  même  différence  dans»  tous  les  grades 
inférieurs  des  deux  services.  Pat  les  régleraens  sur 
la  préséance  , ufi  capitaine  dans  la  marine  a le 
même  rang  qü’un  colonel  dans  l’armée , mais  .dans 
l’opiiUon  générale  il  ne,  tient  pas.  la  même  place. 
Comme  dans  cette  Ibt^je  les  premiers  lots  sont  ’ 
moindres , il  faut  -que  les  petits  soient  plus  nom- 
breux! Aussi  les/  simplés  matelots  sont  plus  sou- 
vent dans  le  cas  de  s’avancer  et  de  se  faire  un 
sort,  que  les  simples  soldats,  et  c’est  lespoir  de 
ces  lots  • qui  ,-*met  principalement  ce  métier  en 
crédit.  Quoiqu’il  exige  .bien  plus  de  saVpir  et  de 
-^dextérité  que  presque  tout  autre  métier  d’arti- 
'san,  et  quoique  toute  la  vie  d’un  matelot  soit 
une  scène  continuelle  de,  travaux  et  de  dangers, 
cependant  tanf  qu’ils  restent  simples  matelots, 
pour  tout  ce  savoir  et  toute  cette  dextérité , pour 
cous  ces  travaux  et  ces  dangers,  ils  ne  reçoivent  à 
peiné  d’autre  récornpgiTse,  que  le  plaisir  d’exercer 
les  uns  et  de  surmonter  .les  autres.  Leurs  salaires 
ne  sont  pas  plus  forts,  que  ceux  que  gagne  un  sim- 
ple manœuvre  dads  le  port  qui  règle  le  taux  de  ces 
salaires.  ^Comipe  ib  passent  continuellement  d’un 
- ^ port 
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j»ort  i un  autre,  la  paye  du  mois  de  ceux  qui  partent 
de  tops  les  difFérens  ports  de  la  Grande-Bretagne, 
se  rapproche  bien  plus  du  même  niveau , que  celle  . , « 
d’aucuns  autres  ouvriers  de  différens  endroits  p et  le 
eaux  du  port  duqliel  part  et  auquel  arrive  le  plusgran4< 
nombre,  qui  esc  le  port  de  Londres,  règle  le  tau^t  de 
tout  le  reste.  A Londres,  les  salaires.de  la  majeure 
partie  des  différentes  classes  d’ouvriers  sont  envi-  ’ 
ron  au  double  de  ceux  de  la  même. classe  à Edim- 
bourg. Mais  les  matelots  qui  partent  du  port  de 
Londres,  gagnent  rarement  au-delà  de  j ou  4 
schcllings  par  mois  de  plus  que  ceux  qui  partent 
du  porc  de  Leith , et  souvent  même  la  différence 
n’est  pas  si  grande.  En  temps  de  paix  et  dans  ’le 
service  marchand,  le  prix  de  Londres  esc  d’une 
guinée  à zy  schellings  environ , pat  mois  de  trente 
jours.  Un  ouvrier  ordinaire  à Londres  , sur  le  pied 
de '9  à 10  schellings -par  semaine,  peut  gagner 
dans  le  même  mois,  de  40  à 45^  schellings.  A.  la 
vérité  le  matelot  est  fourni  de  vivres  par-dessus 
sa  payej  cependant  leur  valeur  n’excède  peut-être 
pas  toujoi^rs  la  différence  de  sa  paye  avec  celle’ 
de  l’ouvrier  ordinaire  j et  quand  cela  serait  quel- 
qq|fois , ce^sutjplus  ne  forme  pas  un  gain  net 
pour  le'  matelot',^  puisqu’il  ne  peut  pas  le’ partager-  • 
avec  sa  femme  et  ses  enfans,  qu’îl  est  toujours 
obligé  de  faire  subsister  chez  lui  sur  ses  salaires. 

Tome  J.  P 
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Cette  vie , pleine  d’aventures  et  de  périls , où 
l’on  se  voit  sans  cesse  à deux  doigts  de  la-mort, 
• loin  de  décourage'r  les  jeunes  gens,  semble  don- 
ner métier  un  attrait  de  plus  pour  eux.  Dans  le 
Commun  du  peuple,  une  mère  premble  souvent 
d’envoyer  son  fils  étudier  dans  une  ville  marii- 
time  , de  peut,  que  la  vue  des  vaisseaux  et  le 
' récit  des  aventures  des  matelots  ne  l’excitent  à se 
mettre  en  met.  La  perspective  lointaine  de  ces  ha- 
sards, dont  nous  pouvons  espérer  de  nous  démêler 
par  courage  et  par  adresse,  n’a  rien  de, désagréable 
pour  nous , ef  elle  ne  fait  nullement  hausser  les 
salaires  danS'  un  emploi.  Mais  il  n'en  est  pas  de 
même  risq^ies  où  le  courage  et  l’adresse  ne 
peuvent  rien.  Dans  les  métiers  qui  ‘sont  connus 
pour  être  très-rpalsains , les  salaires  du  travail  sont 
singulièrement  forts.  Le  défaut  de  salubrité  esc  une 
Sorte  de  désagrément,  et  c’est  sous  cette  distinc- 
tion générale  qu’il  faut  ranget  les  effets  qu’il  pro- 
duit sur  les  salaires. 

Dans  tous  lès  divers  emplois, de  capitaux,  le 
taux  ordinaire  du  profit  vafie  plus  ou  moins,  sui- 
vant le  plus  ou  moins  de  certitude  des  rentrées, 
ii.y  a en  général  moins  d’incertitude  ^ns  le  C(^- 
merce  intérieur  que  dans  le  cqh^erc^étCanger , 
et  dans  certaijKS  branches  du  commerce  étranger 
que  dans  d’autres  *,  dans  le  commerce  de  l’Amé- 
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rlque  septentrionale,  par  exemple,  que  dans  celui 
de  la  Jamaïque.  Le  taux  ordinaire  du  profit  s’élève 
toujours  plus  ou  moins  avec  le  risque.  Il  ne  paraît 
pas  pourtant  qu’il  s’élève  à proportion  ^u  risque  , 
ou  de  manière  à le  compenser  parfaitement.  G’est 
dans  les  commerces  les  plus  hasardeux  que  lej  ban-' 
queroutes  sont  le  plus  fréquentes.  Un  chemin  in- 
&illible  à la  banqueroute,  c’est  le  comnaerce  de 
contrebandiers , le  plus'  hasardeux  de  tou^’'mals 
aussi  le  plus  lucratif  quand  l’affaire  réussît  ^tte 
confiance  présomptueuse  qu’on  a dans  saTiènne 
étoile,  paraît  agir  ici  comme  partout  ailleurs,  et 
entraîner  tant  de  gens  à s’aventurer  dans  les  affaires 
périlleuses,  que  la  concurrence  y réduit  le  profit 
au-dessous* tft  ce  qu’il  .faut  pour  compenser  le  ris- 
que. Pour  le  compenser  rout-à-fait,  il  faudrait  que 
les  rentrées  ordinaires , outre  lés_  profits  d’usage 
du  capital , non-seulemeat  pussent  remplir  toutes 
les  pertes  accidentelles , mais  encore  rapportassent 
aux  coureurs  d’aventures  un  surcroît  de  profit , du 
même  genre  que  le  profit  des  assureurs.  Mais  si  les 
rentrées  ordinaires  suffisaient  à tout  cela , les  ban- 
queroutes ne  seraient  pas  plus  fréquentes  dans  ce 
genre  de  commerce  que  dans  les  autres. 

Ainsi,  des  cinq  circonstances  qui  font  varier  les 
salaires  du  travail , il  n’y  en  a que  deux  qui  in- 
fluent sur  les ‘profits  des  canaux  j l’agrément  ou 
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le  désagrément , la  sûreté  où  le- risque  qui  accom- 
pagnenr  le  genre  d’affaire  auquel  le  capital  est  em- 
ployé. Sous  le  rapport  de  l’agrément  ou  désagré- 
ment, il  n’y  a,  dans  la  très-majeure  partie  des 
emplois  des  capitaux , que  peu  ou  point  de  diffé- 
rence^ mais  il  y en  a beaucoup  dans  les  emplois  du 
travail  ÿ et  quant  au  risque,  quoiqu’il  fasse  hausser 
les  profits  des  capitaux , il  ne  paraît  pas’  que  cette 
liausse^it  toujours  lieu  en  proportion  du  risque. 
De.  toîrç  ceci  ü’doit  s’ensuivre  que,  dans  une  même 
société  ou  canton  , le  taux  moyen  des  profits  ordi- 
naires dans  les  différens  emplois  des  capitaux  se 
trouvera  bien  plus  proche  du  même  nlveaii,  que 
celui  des  salaftes  pécuniaires- des  diverses  espèce^  de 
travail  : aussi  est-ce  bien  ce  qui  artiste?  La  diffé- 
rence entre  le  gain  d’un  simple  manœuvre  et  celui 
d’un  avocat  ou  d’un,  médecin , est  évidemment, bien 
plùsgrànde  que  celle  qui  peut  exister  entre  lesprofits 
ordinaires  de'  déux^différentes  branches  de  com- 
merce (i),  quelles  quelles  soient.  D’ailleurs,  la 
différence  apparente  qui  sémble  exister  entre  deux 
différens  genres  de  commerce  , est  en  général  une 
illusion  qui  provient  de  ce  que  nouS  ne  distln- 


(i)  Le  mot  de  Commerce  doit'se  prendre  ici  dans  nà 
sens  étendu , pour  toi^.  espèce  de  trafic  , négoce  on 
emploi  quelconque  de  capital. 
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guons  pas  'toujours  qui  doifêtrç  regardé 

comme  salaire,  de  ce  qui  doit  être  regardé  comme 

profit:  V , , 

Les  profits  ou  parties  des  apothicaires  passent,' 

par  une  sdfte  de  dicron , pour  quelque  chose  de 

sipgulièrement.  exorbitant.  Cependant  ce  profit , 

CA  aj>patence  énorme,  n’est  souvent  autre  chose 

qa’un  salaire 'fort  raisonnable.  Le  savoir  d’un 

apothicaire  est  d’une  nature  bien  plus  délicate  et 

plus  raffinée  que  celui  d’aucün  autre  ouvrier  quel- 

* ■ • 
conque  J et  ,1a  cbnfiance  dont  il  doit  être  investi 

est  aussi  d’une  bien  plus  haute  importance.  Il  est, 
da,ns  toutes  les  circonstances , le  médecin  des  gens 
pauvres',  et  il  est  celui  des  riches  quand  le  danger 
ou  l’alarpie*  n’est  pas  très-considérable.  Il  fauç^ 
<jue  ses  salaires  soient  en  raison  de  ce  savoir  èt^ 
de  cette  confiance,,  et  il  ne  peut  les. trouver  en  gé- 
néral que  dans  le  prix  auquel  il  ,vend  ses  drogues  j 
mais  là  totalité  des  drogues  que  l’apothicaire  le^ 
plus  achalandé  poutta  vendre  dans  Iç  cours  d’une 
apnée,  dans  la  ville  qui  fournit  le  marché  le  plus 
étendu;  ne  lui  coûteront  peut-être  pas  plus  de  30 
ou'^40^  livres  j ainsi  quand  il  les  vendrait  à 3 ,ou  400,. 
ou'même  à 1000  pour  loô  de  profit,  ce  ne  serait^ 
souyent  rien  de  plus  que  les  'salaires  raisonnables^ 
de  son  travail  qui  se  trouvent  être -employés  dans 
le  prix  de ’ses  jîdrogues,  la  seùle  manière  dont  -ils’ 
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* puissent  l’être/' La  plus  < grapde^rtie^  de  sès-groi‘,  , 
fîts  apparens  ne  sont  donc  que  de-vérltables  salaires  ’ 
déguisés  sous  la  forme  de  profits.  • . '* 

■ Dans  un  porc  de  mer  peu  considérable , un  petit 
épicier,  se  fera  40  pu  50  pour  1 00  d’un  capital  d’une 
centaine  de  livres, 'tandis  ^qû’un  fort' marchand  .en 
gros,  diins'  le  même  lieu,  pourra  à peine,  faire 
rendre  8 à 10  pour  100  à un  capital  de  dix  rhille 
livres.  Le  commerce  de  l’épicier  y est  nécbssaire 
à la  consommation  des  habitans  \ mais  un  marché 
aussi  resserré  ne  peut  pas  comporter  l’enaploi  d’un 

' plus  gros  capital  dans  ce  négoce.  Cependant,  iî  faut ,' 
non-seulement,  qu’un  homme  vive  de  son' com- 
merce, il' faut  encore  qu’il  puisse  en  vivre  Conve- 
nablement  aux  conditions  que.'çe  commerce  exige 
de  lui.  Outre  celle ' de  posséder  un  petit  capital  , 
faut  encore  ici  celle  de  savoir  lire  ; écrire  et  compter  y 
il  faut  celle  depouvoitaussrjuger  a^ez  passablement 
de  peut-être  cinquante  ou  spixante  espèces  de  mar- 
chandises différentes,  de  leurs  prix , de  leurs . quar 
lités,  et  des  marchés  dû  on  peut  s'e  les  procurer 
au  meilleur  compte j il.  faut,  en  un  mot,  . avoir 
louWs  les  connaissances  nécessaires  à un  gros  mar- 
chand, et  rien  n’empêché  celubci  de  le  devenir , 
que, le  manque  d’iin  capital  suffisant.  On  ne  peur 
pas  dire  que  jo  ou  “40  livrés  par  <an  soient  une 
récompense  trop  forte  pour  le  travail  d’un  homme 
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qui  réunit  toutes  ces  connaissances.  Si  vous  dé-  - 

duisez .cela  des  gros  profits  apparens  de  soh  ça-' J 

pital,  il  ne  restefa^ peut-être  guère  plus  que  les 

profits  ordinaires.  La  plus,  grande  partie  de  ce  qui 

a l’air  de  profit  est  aussi , dans  ce  cas , un  véritable 

salaire.  ' ■ <• . . , 

' ’ < - 
La  différence  entre  le  profit  apparent  de  la 

vente  en  détail*  et  celui  de  la  vente  en  gros,  est 
bien  moindre  dans  une  capitale  que  dans  une  petite 
ville  ou  dans  un  village.  Quand  il  est  possible  d’em- 
ployer , un  fonds  de  10,000  livres  au  commerce 
d’épicerie,  les  salaires  du  travail  de  l’épicier  ne  sont 
qu’une  bagatelle  à ajouter  à ce  qui  est  réellement 
le  profit  .d’un  aussi  gros  capital.  Ainsi  les  profits 
apparens  d’un  très- fort  détailleur , dans  un  tel  en- 
droit, se  tapprpihehc  bien  plus  du  niveau  de  ceux 
du  marchand  én  gros  : c’est  pour  cette  raison  que 
les  marchandises  qui  se  vendent  en  détail , sont  en 
général  à aussi  bon  marché,  et  souvent  à beaucoup 
meilleur  marché  dans  la  capitale  que  dan»^  petites 
villes  ou  dans  les. villages.  Les  épiceries,  paÿ'exem- 
ple,  y sont  généralement  d beaucoup  meilleur  mar- 
ché; le  pain  et  la  viande  de- boucherie  y sont  sou- 
venr  à aussi  bon  marché.  Il  n’en  coûte  pas  plus  pour 
trànspotter  des  épiceries  dans  une  grande  villp  que 
dans  un* village;  mais  il  en  coûté  bien  davantage 
pour  transporter,  dans  la  première,  du  b|é  et  du 
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bétail,  dont  la  plus  grande  partie,  y vient  d’une 
beaucoup  plus  grande  disrance.  Ainsi  le  premier 
coût  des  épiceries  étant  le  même  dans  les  deux 
endroits,  elles  seront  à meilleur  marché  dans  l’en- 

f ’ 

droit  où  elles  sont  chargées  d’un  moindre  profit. 

Le  premier  coût,  du  pain  et  de  la  viande  de  bouche- 
rie est  plus  fort  dans  la  grande  ville  que  dans  le 
vijiage ; ainsi , quoique  chargé  d’un  profit  moindre, 
ils  n’y  sont  pas  toujours  à meilleur  marché,  mais  ils 
s’y  vendent  souvent  au  même  prix.  Dans  des  articles 
comme  ceux  du  pain  et  de  la  viande,  la  même 
cause  qui  diminue  lè  profit  apparent  augmente  les 
frais  de  premier  achat.  C’est  Vétendue  du  marché  ' 
qui,  offrant  de  l’emploi  à de  plus  gros  capitaux, 
diminue  le  profit  apparent  j mais  aussi- c’est  elle 
qui , obligeant  de  se . fournir  à^*de  plus  grandes 
distances,  augmente  le  premier  chût.  Cette  di- 
minution d’une  part,  et  cette  augmentation  de 
l’autre,  semblent,  en  beaucoup  de  cas,  se  contre- 
balancer à'  peu  près  \ ce  qui  esc  probablement  la 
raison  |»^ir  laquelle  les  prix  du  pain  et  de  la  viande 
de  boucherie  sont  en  général , à très-peu  de  chose 
près,  les  mêmes  dans  la  plus  grande  partie  du 
royaume,  quoiqu’en  différons  endroits  il  y ait  ordi- 
nairement de  grandes  différences  dans  les  prixKÎu 
blé  et  du  bétail.  ‘ 

.Quoif^ue  les  profits  des  capitaux,  tant  pour  b 
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vente  en  détaH  que  pour  la  vente'en  gros,  soient 
en  général  plus  faibles  dans  la  capitale  que  dans 
de  petites^  villes  ou  dans  des  villages,  cependant 
on  vôit'fort  souvent  dans  la  , première  de  grandes 
fortunes  faites  avec  de  petits  commencemens,  et 
on  n,’en  voit  presque  jamais  dans  les  autres.  Dans 
de  petites  villes  et  dans  des  villages,  au  moyen  du 
peu  âi  étendue  du  marché ^ le  commerce  ne  peut  pas 
s’agrandir  à' mesure  que  grossit  le  capital  ; aussi 
dans  ces  endroits-là,  quoique  le  taux  des  profits 
d une  personne  en  particulier  puisse  être  très-haut, 
la  masse  ou  la  somme  totale  de* ces 
peut  jamais  être  très-forte,  ni  par  con- 
séquent le  montant  de  son  accutnulation  annuelle. 
Au  contraire,  dans  ,de  grandes  villes,  on  peut 
étendre  son  commerce  à mesure  que  le  capital  aug-r 
mente , et  le  crédit  d’un  homme  qui  est  économe 
et  qui  fait  bien  ses  affaires  , augmente  encore  bien 
plus  vite  que  son  capital.  A prdpoi;tion  de  l’augmen- 
tation de  l’un  et  de  l’autre,  il  agrandit  la  sphère 
' de  ses  opérations;  la  somme  ou  le  montant  total  de 
ses  profits  est  en  proportion  de  l’étendue  de  son  comr 
merce",^e't  ce  qu’il  accumule  annuellement  est  pro- 
portionné à la  somme  totale  de  ses  profits.  Toute- 
fois il  arrive  rarement  que , même  dans  les  grandes 
villes,  on  fasse' des  i^rtunes  considérables  dans  quel- 
que espèce  de  commerce  que  ce  soir,  qui  sera  fixe, 
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et  dont  les  opérations ' seront;,  cégalières-eç  bien 
connues,  si  ce  h’est 'pat  une  longue  snite  dahn^s 
d’une  vie  appliquée,  économe  et  laborieuse.,  A U 
vérité  il  se  fait  qûelquefojç,  dans  cés  endroits^  des 
fortunes  subites,  dans  ce  - qu’on  appelle çommcrce 
de  Le  négociant  qui  s’adonne  à ce  genre 

d’affaires-  n’exèree  pas 'de  commerce  fixe,  ré^ier 
ni  bien  connu.  Il  est  cettè  année  marcl\and  de  blé , 
il 'sera  marchand  de  vin  l’année  prochaine^  et 
chand  de  sucre,  de  tabac  ou  de  rh.é  iWdée  'Stn- 
vante.  Il  se  livre  à toute  espèce  de  'commerce  .qu’il 
présume;  pouvoir  donner  quelque  profit  extr^ordi- 
, naire,  et  il  le  laisse  là  quand  il  prévoit  que  les  pcô-t 
fits 'en  pourront  retomber  au  niveau  de  cmr  fies 
autres  affaires  : ainsi  ses  profits  et  ses  pertes,  ne. 
peuvent  garder  aucune  propoftion  régulière  avec 
ceux  de  .toute  autre'  branche  de  connnetcê  fite 
éf  bien  connue.  Ua  homme  qui  ne  craint  pas  de 
s’aventurer,  peut  quelquefois  faire  une  fotttmecoti* 
sidérable  en  deux  ou  trois  spéculations  heuteusés; 
mais' il  est  toiit,  aussi  probable  qu’il' en  perdra' 
autant  par  deux  pu'Eroif  spéculations '^'paalfieu* 
reuses.  Un  tel  commerce ‘nè  peut  s’entr^rendfe 
que  dans  de  grandes  villes..  Ce  'fi’est  que  dans 
des  endroits  où  les  affaires  et  les  correspondances 
sont  -extrêmenient  étendues , «qu’on  peut  se  pfos^ 
coter  toutes  les  connaissances  qu’il  exige, 


Digilized  by  Co^ 


LIVRE  I,  CHAPITRE  X.  235 

Les  cinq  circonstances  qui  viennent  d’être  ex- 
posées en  détail  ,'occjuionnent  bien  des  inégalités 
très-fortes  dans  les  salaii^  et  les  profits , mais 
elles  n en  occasionnent  aucune  dans  la  somme 

f 

totale  des'  avantages  'et  désavantages  réels  où 
imagina'ires  de • chacun ‘dés  difféfens  emplois  du 
travail  ou  des  capitaux  : elles  sont  de  nature  seu- 
lement à suppléer  , dans  certains  emplois,  à la 
modicité  du  gain  pécuniaire , et  à en  balancer  la 
supériorité  dans  d’autres.  -• 

• Cependant,  pour  que  cette  égalité  ait  lieu, dans 
la  Somme  totale  des  avantages  et  désavantages  des 
■ emplois  , trois  choses  sont’nécessaires , en  suppo-** 
sant  même  la  plus  entière,  hberté  : la  première, 
que  l’emploi  soit  bien  connu  »^ec  établi  depuis 
long-temps  dans  le  canton  ; la  seconde  , qu  il  soit 
^ns  son  état  ordinaire , ou  ce  qu’on  peut  appe-  , 
ler.^  son  état  naturel >.*ét  la  troisième  , .qu  il  soit 
. la  seule  ou  la  principale  occupation  de  "ceui  qui 
l'eiterceht. 

'Premikement  ,*  cette  égalité  ne  peut  avoir  lieu 
que  dan?*  ces  emplois  qui  .sont  bien  connus  et  qui  - 
existent  depuis  long-temps  dans  le  canton.-  ' , 
Toutes  choses  égales  d’ailleurs , une  entreprise 
' nouvelle  donne'  de  plus  hauts  salaires  que  les.  an- 
ciennes. Quand  quelqu’un  forme  le. plan  d’établit 
une  mljttiùfacture  nouvelle  * ib' faut, -dans  le  com- 
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mencemenc  j qu’il  attire  le^.  ouvriers,  et  leS  dé- 
tourne. des  autres  emplo'is  pat  l’attrait  des  salaires 
plus  forts  que  ceux  gagneraient  dans  leurs 

propres  professions , ou , que  ceux  que  pourrait 

V -, 

comporter  sans  cela  la  natute’île  soi| ouvrage,  et  II 
se  passera  un  temps  considéraîile  avant ’*qu‘il  puisse' 
•risquer  de  les  remettre  au  nlv^eau  commun.  Les  ma- 
nufactures dont  le  débit  est  tout-à-fait  fondé  suc 
la  mode  et  la  fantaisie,  changent  continuellement, 
et  elles  ne  durent  presque  jamais  assez  lohg-temps 
pour  qu’on  puisse  les  regarder  comme  d’ancieps 
établissemens.  ’Au  contraire',  celles  dont  Ici  débip 
tient  principalemerit  à la  nécessité  ou  à 'Futilité , ' 
son^  moins  sujettes *au.  changement,' 'er  peuvent 
conserver,  pendant  des  siècles  entiers  de  suite,  la 
même  forme  et*  le  même  genre  de  fabrique.  X.e.s 
salaires  doivent  donc  naturellem’ent^êïte  plus  ïo^ 
dans,  les  manufactures  de  la  première  espèce,  que 
dans  celles  de  Ihdprnière.  Bi^ihgham  commerce  ^ 
principalement  en ‘ouvrages  de  la  première  sorte  j 
ShefiReld , en  ouvrages  de  la  seCpnde  ; ^après  ce 
qu’on  en  dit)  les  salaires  du-  txavail  dan?^acune  ' 
de  ces  places  sont  conformes  à çette  difféténce  dans, 

4 nature  dedeurs  ouvrages.  . • 

• Tout  établissement  nouveau  en  man'u^êturé  , • 
toute  bf.Tinche  nouvelle  de  compietce^,  toute  praw 
tiqué  nouvelle’' é.n  agriculture , eSt  tbujaijKS  lUiQ 
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spéculation  <lonc  l’entrepreneur  se  promet  des  pro- 
mis extraordinaires.  Cës  profits  ?ont  quelquefois 
très-forts  5 plus  souvent  peut-être  c’est  tout  le  con- 
traire; mais,  en  général  ils  ne  gardent  aucune  pro- 
portion régulière  avec  ceux  que  donnent  dans  le 
càntoi^  les  .anciennes  affaires.  Si  le  Projet  réussit, 

• ils  'sont  ordinairement  ^s-/orts»dàn*e  commen- 
cement. Q iand  ce  genre  de.  trafic  ou  d’opération 
yient  à être  tout-à-fait  établi  et  bien  conna,  la 
concurrence  y réduit  les  profits  aii  niveau  de  ceux 
des'autres  emplois.  ' , ■ 

Secondement , cette  égalité  dans  la  somme  to- 
talp  des  avantages  et  désavantages  des  divers  em- 
plois du  travail  et  des  capitaux' ne.  pêut  avoir  lieu 
’ ljue  dans’ les, emplois  qui  sont  dans  leur  état  or- 
dinaire , ou  dans  ce  qu’on  peut  appeler  leur  état 

naturel.  , • ' 

Dans  presque  chaque  espèce  differente  de  tra- 
vajl,  la  demande  est  tantôt  plus,  grandé,  tantôt 
moindre  que*de  coutume.*  Dans  le  premier  cas , 
les  avantages t de  ce 'genre  d’emploi  monte'nt. au- 
dessus  du  niveau  commun  y dans, l’autre , ils  des- 
cendent au-dessous  de  ce  « niveau.  La  dernandp 
dé  travail  champêtre  est  plus  forte  dans  le  temps 
de?  foins  et  de  ia  moisson,  que  pendant  le  reste 
de  il’annéê,  et  les  salaires  ■ haussent  avec  ce  sur- 
tcok  de  demande.  En  temps  de' guerre,  quand 
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quarante  ou  cinquante  mille  matelots  sont. forcé* 
de  passer  de  la  marine  marchande  au  service  du 
roi  , la  demande  de  matelots  pour  le  commerce 
s’élève  nécessairement  en  proportion  de  leur  ra- 
teté  et  dans  ces  cas-là , leurs  salaires  montent 
communément  d’une  guinée  ou  de  iy  'schellings 
pat  mois,  ^'40  sous  età  ^ liv.  Au  .contraire , dans 
une  manufacture qui-décllne,  beaucoup  d’ouvriers» 
plutôt  que  de  quitter  leur  ancien  métier , se  con- 
tentent de  salaires  plus  faibles  que  ceux  que  com- 
porterait sans  cela  la  nature  de  leur  ouvrage; 

Le  prohr  des  capitaux  varie  avec  le  prix  des 
marchandises  qui  font  l’objet  de- l’emploi.  Quand 
le  prix  d’une  •marchandise  s’élève  au-dessus  du  taux 
ordinaire  ou  moyen,  les  profits  d’une  partie  au 
moins  du  capital. employé  à la  faire. venir  au. mar- 
ché.,- montent  au-dessus  du  niveau  général  j et 
quand  ce  prix”  baisse  , au*  contraire  , ils  tombent 
au-dessobs  dé  ce.  niveau.  Toutes  les  marchandises 
sont  plus  ou  moins  sujettes’ à des  Variations  dans 
leur  prix,  mais  certaines  beaucoup  plus  que  d’au- 
tres. Dans  toutes  les  choses  qui  sont  le  produit 
de  Vindustrie  humaine , la  demande  annuelle  qui 
s’en  fait  règle  nécessairement  la  quantité  d’indus- 
trie qui  s’y.  porte  annuellement , en  telle  sorte 
que  le  produit  moyen  annuel  puisse  égaler , d’aussi 
près  qu’il  est  possible,  la  quantité  à laquelle  on 
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évalue  la  consommation  annuelle.  On  a déjà  ob- 
servé (l)  que,  dans  quelques  emplois, *'la  même 
quantité  d’industrie  produira  toujours  la' même  ou 
presque  la  même  quantité  de  marchandises.  Par 
exemple^,  dans  une  manufacture  de  toiles  ou  de 
draps,  le  même  nombre  de  bras  fabriquera'',  dans 
une  année , la  même  quantité , à fort  peu  de  chose 
près,  de  toiles  ou  de  draps.  Ainsi  le  prix  de' mar- 
ché de  ce  genre  de  marchandisei  ne  peut  varier 
qu’en  conséquente  de  quelques  variations  acci- 
dentelles survenues  dans  la  demande^'  telle , par 
exemple,  qu’un  deuil  public  qui  fera  monter  le 
prix  du  drap  noir.  Mais  comme,  en  général,  la 
demande  de  la  plupart  des  espèces  de  drap  ou  de 
toile  ^ esc 'assez  uniforme,  il- en  esc  de  même  d^ 
leur  prix.  Au  connfaire,  il  y a d’autres  emplois  où  la 
même  quantité  d’industrie  ne  produira  pas  toujours 
la  même  quantité  de  marchandises.  Par  exemple , la 
même  quantité  d’industrie  produira,  en  différentes 
années,  des, quantités  fort  différentes  de  blé,  de 
vin,  de  houblon,  de  sucre,  de  tabac,  etc.  Ainsi 
le  prix -de  ce  genre  de  marchandises  varie,  non- 
seulement , d’après  les  variations  de  la  demande, 
mais  encore  d’après  les  variations  bien  plus  fortes' 

et  bien  plus  fréquentes  de  la  quantité  produite, 

* 

(?)  Chap.  7,  page  117. 
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et  il  est  par  conséquent. extrêmement  mobile.  Or* 
il  faut  nécessairement  que  le  pi'ofit  de  quelques- 
uns  de  ceux  qui. foftt- commerce  de  ces  denrées, 
se  ressente  de  la  mobilité  du  prix.  Ceux  qui 
font  le  commerce  de  spéculation,  font  leurs  prin- 
cipales opérations  sut  cés  sortes  de  .marchandises. 
Quand  ils  prévoient  que  le  ptix^  en  pourra  mon- 
ter, ils  en  enlèvent  autant  qu’ils  peuvent',  et  ils 
cherchent  à vendre  quand  il  y a apparence  que  ce 
prix  baissera.  < . . 

Troisièmement,  cette  égalité  dans  la  somme 
totale  des  avantages  et  (désavantages  de  divers 
emplois.de  travail  et  de  capitaux  ne  peut  avoir 
lièu  que  dans  les  .emplois  qui  sont  la  seule  ou  la 
principale  occupation  de  ceux  qui  les  exercent. 

Lorsqu’une  personne  tire  sa  subsistance  d’un 
emploi  qui  n’occupe  pas  la  plus  grande  partie  de 
son  temps,  elle  consent ‘'volontiers^  dans  ses  in- 
■tervalles  de  loisir,  à rravailler  à quelque  autre  em- 
ploi pour  un  salaire  moindre  que*  ne  le  compor- 
terait sans  cela  la  nature  de  ce  travail. 

Il  existe  encore^,  dans  ^îusieürs,  endroits  d^ 
l’Ecosse,  une  classe  de. gens  qu’on  nomme  cotters 
ou  cottagers  (i),  qüi  étaient,  il  y a quelques  an- 
néeSj  encore  plus  nombreux  qu’aujourd’hui.  Ce 

fl 

, — ^ ^ 

(i)  Du  mot  cottage  f qui  ireat  dire  chaumière. 
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sont  des  espèces  de  domesciques  externes  des  pro- 
priétaires et  des  fermiers.  La  rétribution  d’usage 
qu’ils  reçoivent  de  leur  maître  , c’est  une  maison  ,• 
un  petit  jatdin  potager , autant  d’herbe  qu’il  en 
faut  pour  nourrir  une  vache , et  peut-être  ‘un  acre 
ou  deux'  de  mauvaise  terre,  labourable.  Q land  le 

maître  tes  emploie,  il  leur  donne  en  outre  deux 
* *.»  • 

picotins  tie  farine  d’avoine  par  Semaine , valant 
environ  1 6 deniers  sterling.  Pendant  une  grande 
panîe  de  l’année,  il  ne  les  emploie  pas  ou  les 
emploie' très-^eu',  et  la  cultute.de  leur  petite  pos- 
session ne  suffit  pas  pour  occuper  tou^  le  tenips 
qu’on  leur  laisse  lit»re.  Quand  ces  ’tenançiers  étalent 
plus  nombreux  qu’ils  ne  sont  maintenant,  on  dit 
que,  moyennant  une  très-faible '.rétribution , ils 
donnaient  volontiers  le  superflu  de  leur  temps  â 
quiconque  les  voulait  employer,  et  qu’ils  travail- 
laient pour  de' moindres  salaires  que  les  autres 
ouvriers.  Il  paraît  qu’ils  ont  été  autrefois  très- 
communs  dans  toute  l’Europe.  Dans  des  pays  mal 
cultivés  et  encore  plus  mal  peuplés , la  plus  grande 
partie  des  propriétaires  et  des  ferhalers  n’auraient 
pas  pu  sans  cela  se  pourvoir  des  bras  extraordl- 
j^lres  qu’exigent,  dans  certaines  saisons,  les’tra- 
yaux  de  la  çampagne.  Il  *est^éyident»que  la  rétri- 
bution pûmalièré'ou  hebdomadajre  que  ces  ou- 
vriers recevaient  accidentellement  de  jeürs  maîtres , 
Tome  /.  Q 
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n’était  pas  le  prix  entier  de  leur  travail':' leur  «pe- 
tite possession' en  formait  une  partie  considérable. 
Cependant  p^lusieurs  écrivains  qui  ont  recueilli  les 
prix  diTitravail  et  des  denrées  dans»  les  temps  an- 
ciens, et  qui  se  sont  plu  â les  représenter  rous 
deux  prodigieusement  bas,  ont  regardé  çette  rétri- 
bution accidentelle  comme  formant  tout  le  salaire 
de  ces  ouvriers.  * , ■» , • 

Le  produit- d’un  travail  fait  de  cette  manière, 
vient  souvent  au  marché  à meilleur  compte  que- la 
nature  de  ce  travail  ne  le  permettrait  sans  cette  cif- 
cqnstarure. ^Dans  plusieurs  endroits  d’Ecosse,  on  a 
des  bas  tricotés  à l’aiguille  à beaucoup  meilleur 
mî^rché  .•  qa’on  ne  poorrait  les  établir  au  métîèr 
partput  ailleurs  : c’est  liouvrage  de  dpmesriques  et 
d’ouvrières  qui  trouvent  dans  nne.  autte  occupation 
Ja  priticipale.  partie  de  leur  subsistance.  On  importe 
paratiV^  Leith,-  plus  de.  mille  paires. de  bas  de 
Shetland , dont  le  prix  est  de  5 à 7 deniers  la  pai^e. 
A Learwick,  la  petite  capitale  des  îles  de'  Shet- 
land, le  prix  ordinaire  du  simple  ttavai]  est,'  à 
ce  qu’on  m’a  assuré,  de  10  deniers  par  jour.'  Dans 
les  mêmes  îles’,  on  tricote  des  bas  à'estame  (i) , de 


(i)  Woraîed,  ç’est  une  laine  filédl*  Leaçipou''p  pins 
torse  que  l’autre',  et  préparée  exprès  pour  faire  des 

- ha*-  . . ' 
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la  valeur  d’une  guinée  la  pa’de,  et  au-dessus. 

La  filature  de  toile  se  fiiit  en  Écosse  de  la-*tnême 
maniète  à peu  près  que  le*s  bas  à l’aiguille , c’est- 
à-dire,  par  des  femmes  qui  sont  louées’*principa- 
lement  pour  d’autres  services.  Celles  qui  tâchent 
de  .vivre  uniquement  de  l’un  où  d’e  l’autre  de  ces 
métiers , gagnent  à peine  de  quoi  ne  pas  mourir 
de  faim.  Dodr'la  plus  grande  partie  de  l’ÉODsse,  il 
faut  être  une  bonne  fileuse  pour  gagner  zo^efliers 
par  semaine. 

Dans  les  pays  riches , le  marché  est  en  géijéral 
asse;;  étendu  pour  qu’une  seule  occupation  sufiise  à 
employer  tout  le  travail  et  tout  le  capital  de  ceux 
qui  s’y  adonnent.  Ce  n’est  surtout  que  dans  les 
pays  pauvres 'qu’on  trouve  ces  exemples  de  gens 
qui  vivent  d* un  emploi  et  retirent  en  rnême  temps 
quelques  petits  bénéfices  d’un  autre.  Cependant  la 
capitale  d’un  pays  très-ri'che  peut  nous  fournir  'un 
exemple  de  quelque  chose  de  semblable.  Il  n’y  a 
pas,  je  crois,  de  ville  én  Europe  où  les  loyers  de 
maison  soient  plus  chers  qu’à  Londres,  et  je  ne 
connais  pourtant  pas  de  capitale  où  on  puisse  trou- 
ver des  chambras  garnies  à si  bon  marché  : non- 
seulement  Ics  logemens  à Londres  sont  à beaucoup 
meilleur  compte  qu’à  Paris , ils  sont  même  bien 
moins  chers  qu’à  Edimbourg,  au  même  degré  de’ 
commodité  J et  ce  qui  pouffa  paraître  singulier, 

Q ^ 
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c’est  la  cherté  des'loyers  de  njaison  (i),.qui  est  lâ 
cause  du  bon  marthé  des  logemens.  La  cherté  des 
loyers  de  maison  à Ldndres  ne  procède  pas  seule- 
ment de^*  causes  qui  les  rendent  chers  dans  toutes 
les  capitales,  c*est-à-dire , la  cherté  du  travail,  la 
cherté  des  matériaux  de  construction  qu'il  faut  en 
général  transporter  de  fort  loin,  et  par-dessus  tout 
la  cheç^  de  la  rente  ou  loyer  du  sol  (i)  i ( cha^ 
que  propriétaire  de  sol  agissailt  en  monopoleur , et 
cxi^^fl^très-souvent,  pour  un  seul  acre  de  mau- 
vaîsç  terre  dans  la  ville,  une  pdus  forte  rente  que 
ne  pourraient  lui  en  produire  cent  acres  des  meil- 
leures terres  de  la  campagne).  Mais  la  cherté  de 
ces  loyers  provient  encore  en  partie  de.  la  cou- 
tume du  pays,  qui  oblige  toijt  chef  de  famille  à 
prendre  à loyer  une  maison  entière  , de  la  cave  au 
grenier.  En  Angleterre , on  comprend  sous  le  nom 
t^’habhatïon  ou  domicile  ,’tout  ce  qut  est  renfermé 
sous  le  meme  toit  j tandis  que  ce  mot,  en  France, 
en  Ecosse.' et  dans  beaucoup  d’autres,  endroits  de 
l’Europe,  ne  signifie  souvent  rien  de  plus  qu’un  seul . 


/f 


(i)  C’estj- à - dire  , du  loyer  ou  prix  du  bail  d’uii.e 

niaisoa  entière  j* par  opposition  au  prix’ cl’ un  logement 

ou  appartement  qui  ne  comprend  qu’une  partie  de  la 
. % 

maison*  . * •. 

(b)  Vpyez  »ur  ce  loytr  du  sol,  liv.  V,  chap.  a. 
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étage.  Un  maître  artisan  à Londres  est  obligé  de 
prendre  à.Ioyer  une  maison  entière  , dans  le  quar- 
tier où  demeurent  ses  pratiques.  11  tient  sa  bou- 
tique au  rez-de-chaussée,  et  il  couche  ,■  ainsi  que 
sa  famille , dans  le  grenier  ; ensuitè  il  tâche  de  re- 
gagner une 'partie  de  .son- loy;pr  en  prenant.des 
locataires  dans  les  deux  étages  du  milieu.  C’est  sur  , 
son  niétier  et  non  sur  ses  locataires  qu’il  compte 
pour  entretenir  sa  famille , tandis  qu’à  Paris  et  à 
Edimbourg  les  gens  qui  fournissent  des  logemens  , 
n’ont  ordinairement  pas  d’autre  moyen  de  subsis- 
tance, et  qu’il  faut  que*  le  prix  du  logement  paie  , 
non-seulement  le  loyer  de  la  maison , mais  encore 
toute  la  dépense  de  la  famille,  t , • .* 

. SECO^NDE  SECTION. 

Inégalités  causées  par  là  police  de  F Europe. 

« ^ ^ 

Telles  sont  les  inégalités  qiiiise  trouvent 
dans  la  somme  totale  des  avantages  et  désavantages 
4es  divers -emplois  de  travail  et  de  capitaux,  mçmç 
daps  les’  pays  où  règne  la  plus  entière  liberté,  les- 
quelles proviennent  du  dé&üt  de  quelqu’une  des 
trois  conditions  ci-dessus  expliquées  ; mais  la  police 
qui  domine  en  Eprope , fepte  de  laisser  les  choses 

dans  une  entière  liberté.,  donne' lieu  à d’autres  ihé-  . 

« / ■ - 

galités  d’une  bien  plus  grande  importance.  • 
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’ Elle  produit  cet  effet  principalement  .trois 
manières  la  première , en  restreignant  la  cbncw- 
«eiicé,  dans  certains  emplois,  à un  nombre  ikïe-' 
rieur  à ce  ^ui  serait , sans  cela, -disposé  à y entrer^ 
la  seconde ,'  en  augmentant  dans  d'autres  le  nombre 
des  concurrens  au-delà  de  ce  qu’if  serait. dans  l’état 

, naturel  des  choÆs.ÿ-  et  la  troisième,  en. gênant 

,1  ’ ^ 

la  libre  circulation  'du  trav:ail.  ét  des  Capitaux , 
tant  d’nn  emploi  à -un  autre,'  que  d’un' lieu  à un 


autre. 


Premièrement,  la  poliçe  qui  règne  en  Europe' 
donne,  lieu  à une  inégalité  considérable, dans  la 
somme  totale  des  avantages  et  désavantages  des 
divers  emplois  du  travail  et  des  capitaux,  en  res- 
treignant, dans  certains  endroits,  la  concurrence 
à un  plus  petit  nombre  dé  gens  que  ceux  qui  s’y 
porteraient  sans  cela.  , ' ^ . 

Pour  cet  objet,  les  principaux  moyens  qu’elle 
emploie  , ce ‘'sont  ’leS  privilèges  exclusifs  des  cor- 
porations.'' ' . ‘ . . . 

Le  privilège  exclusif  d’un  corps  de  métier  res^ 
treint  nécessairement  la -concurrence,  dans  la  .ville' 
du  il  est  établi , à ceux  auxquels  il  est  libre,  d’exercer 
ce  métier.  Ordinairement  la'condition  requise  pour 
avoir  cette  libertéy^st  d’âvoir.  fait  son  apprentis- 
sage sous  un  maître  ayant  qualité,  pour  cela.  Les  sta- 
tuts de  b corporation  jèglent  quelquefois  le  nombre 
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d’apprentis  qu’il  est  permis  à un  maître  !i’ avoir,  et 
presque  toujours  le  nombi^  d’années  que'doit  durer 
l’apprentissage.  Le  but.de  ces  téglemens  est  de  res- 
treindre la  concurrence  à un  nombre  beaucoup'plus 
petit  que  celui  qui  se  porterait , sans  cela’,  à^e, mé- 
tier. La  limitation  du  nombre  des  apprentis  la  res- 
ireiiu  d’une  manière  directe;  la  longue  durée 
de^  l’apprentissage  la  restreint  d’une  manière^us 
indirecte-,  mais  non  moins  efficace,  en  augmentant 
les'  Trais  dè  l’éducation. 

' A Sheffield,  par  un  statut  de  la  corporation,  aucun 
maître  coutelier  ne  peut  avbir  plus  d’un  apprenti  à Itl 
fois.  A Norwich , en  Norfolk , aucun  maître  tisse- 
rand (i)  ne'peut  avoir  plus  de  deux  apprentis , sous 
peine  d’une  amende  de '5  livres,  par  mois  envers 
le  roi.  iDans  aucun  .endroit  de  rA*ngleterre  ou  des 
colonies  anglaises , un^  maître  chapelier  ne-  peut 
avoir  plus  de  deux  apprentis,  sous  peine  de  5 liv. 
d’amende  par  mdis  , applicable  , tnoitié'aa  roi,,  et 
moifié  au  dénonciateur.  Quoique  ces  deux  der- 
niers réglemens  aient  été  conficmés  pat  une  loi  du 
royaume,  ils  n’en  sont  pas  tnoins  évidérn ment  die-  ' 
tés  par  ce  même  esprit  de  corporation  qui  a imaginé  ' 
le  statut  de  Sheffield.  A peine  les  ^bricaris  d’étoffes 


(ij^Ce  son^.des  tisrBrahdi  en  laine  , ou  'ouvriers  ijui 
ti'ssétit  les  draps.  < » . . 
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de  «oie  à Londres'  pntrils  été  une  année  érigés  en 
corporation , qu’ils  ont  gorcé  un  statut  .qui  défeiv- 
dait  à tout  maître  d’avoir  plus  de  deux'apprentia  à 
la  ibis  'y  il  aiallu  un  acte  exprès  du  parlement  pour, 
casser  .çe  starùr.  **  ‘ , 

La  durée  de  l’àpprentissagé , dans  la  plupart,  des 
corps  de  métier,  paraît  avoir  été  anciehnenient- 
fixé^,  par  toute  l’Europe,  au- terme  ordipaite  de 
sept  ans.  Ces  corporations  se  nommaient  àutxefois 
universités  , d’un  mot  latin  qui  désigne  fcn  effet  une 
corporation  quelconque.  Dans  les  vieilles , Chartres 
des  villes,  anciennes , nous  trouvons  souvent  ces 
expressions  : Vuniversité  des  fofgçrons,  Vuniversité 
des  tailleurs,  etc.  Lors  du  premier  établissement 
de  ces  corporations  particulières  , qyi  sont  àuj|our- 
d’hui'désignées  Spécialement  sous  le  nom  d’onivcr- 
sités , le  terme  des  années>d’étude  qui  fut  ju^ 
nécessaire  pour  obterîir  ledegté  de  «ntfire-ès-urts 5 
paraît  évidemment  avoir  été  fixé  d’après  lç*tenne 
d’apprentissage  dans  les  métiers  donc  les  corpora- 
tions étaiW  beaucoup  plus  anciennes.'- Dé  même 
' qu’il  étale  nécessaire  d’avoir  trav^jllé  sept  ans  sous 
un  maître  dûment  qualifié  pour  pouvoir  soi-tnême. 
avoir  ledjoit  de  devenir  maître jdans  un  métier  ordU. 
naire , et  y tenir  des  apptepek  j de  ràême  il  fut  néces- 
saire d’avoir  étudié  sept  ans  sous  urf  maîtrè  dûment 
qua  lifié,  pourêtreen  étatdedev.eôir,  dans  les  profes- 
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sk>nsi(bérales,  maître  j professeur  ou  do  cttur  (termes 
autrefois  synonymes) , et  pour  prendre  sous  soi  d.^s 
écudians-6u  apprentis  ( termes  qui  furent  aussi  syno- 
nymes dans  l’origine  ^ 

Le  ^statut  de'  la  cinquième  année  d’Élisabeth, 
appelé  communément  le  statut  des  apprentis , régla 
que  nul  ne  pourrait >à,  l’avenir  exercer  aucun  mé- 
tier, profession  ou  art  pratiqué  alors  en  Angle- 
terté  , . à*  moins' d’y  avoir  fait  préalablement  un 

^ V ^ ' I - * 

apprennssage  de  sept •ans^au moins;  et  ce  qui  na- 
vait  été  jusque-là  que  le  statut  de  quelques  cor* 
porarions  particulières,  devint  la  loi  généràle”et 
publique  de  l’Angleterre,  pour  tous  les  métiers 
érabifS*  dans  les  Villes  de  marché  ; caç'quoique,  les 
termes  de  la  loi  soient  ttès-gé/iéraux  et  semblent 
renfermer  sans  distinction  la'  totalité  du  royaume , 
cependant,  en  l’interprétant,  on  a limité. son  effêc 
aux  villes  de  marché  seulement , et  on  a tenu  que 
diljU  les  villages  une  même  personne  pouvait  exercer 
pbsieu»  métiers  différens,  sans  avoir  fait  un  ap- 
ptentt»age  de  sept  ans  pour  chacun , cela  étant 
indispensable  au  besoin  des  habitans,  et  n’y  ayant 
pas  souvent  assez  de  monde  pour  fournir  autant 
de  bra^  qii^il  y a de  métiers  nécessaires. 

Dé  plus\  par  une  interprétation  stricte  des  termes 
d«  statuf,'ôn  en  à limité  l’effet  aux  métiers  seu- 
lement qui’  étaient  établis  en  Angleterre  avant  la 
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cinquième  année  d’Elisabeth , et  on  ne  l’a  jamais 
étendu  a ceux  qui  y ont ‘été  introduits  depuis  cette 
époque.'  Cette  .limitation  a donné  lieu  à plusieurs 
distinctions  qui,  considéréës  comme  réglemens  de 
police , sont  bien  ce  (Ju’on*  pèüt  imaginer  de  plus 
absurde.  Pat  exemple  , -on  a décidé  qu’un  ouvtur 
en,  carrosses  ne  pouvait  faire,  ni-  par  lui-même  ni 
par  des  ouvriers  employés  par  lui  à la  journée,  les 
roues  de  ses  'carrosses , mais'  qu’il  'était  tenu  de  les 
acheter  d’un  maître  ouvrier  en  roa«  j ce  ' dernier 
métier  étant  pratiqué 'en  Angleterre  antérieure- 
ment à' la  cinquième  année  d’Elisabeth.  Mais  l’ou- 
vrier'en  roues  y sans  avoir  jamais  fait  d'apprentis- 
sage chez  un-  ouvrier  en  carrosses  y peut  trè$i%ie^  ' 
faire  des  carrosses  ,■  ÿ)it  par  lui-même,  soit  paPd^ 
ouvriers  à là  journée,  le  mériet  d’ouvrier  en  carrosses 
n’étant  p^s  compris  dans  le  statut , parce  qu’à  cette 
époque  il  u'était  pas  pratiqué  en  Angleterre.  Il  y 
a pour  la  même  raison  un  grand  noitibce  de'jné- 
tiers  dans  les  manufactures  de  Manchester,  Bir- 
mingham, ét  Wolve'rhampton , qui , n’ayant  pas  été 
exercés^  en  Angleterre  àritérieurément  à la  ^cin- 
quième année  d’Elisab.eth , ne  sont  pas  compris 
dans  le  statut.  , • 

En' France  , la  durée  de  l’apprentissagje.'vatie 
dans  les  diftéreiites 'villes  et  dans  les  différens  rht^ 
tiers.  Le  terme  fixé  pour  un  grand  nonibfe  à Paris, 
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esc  de  cinq  ans;  mais  dans  la  plupart,  avant  que 
l’ouvrier  puisse  avoiç  le  droit  d’exercer  comme 
maître , il.. faut  qu’il  travaille  encore  cinq  ans  de 
plus  comrtie  ouvrier  de  journée  : pendant  ce  der- 
nier.terme  il  est‘apj|^lé  le  compagnon  du  maître, 
et  ce  temps  s’appelle  son  compagnonage.  . 

En  Écosse , il  n’y  a pas  dfe  loi  générale  q'ui  règle 
universellement  la  durée  de  l-’apprentlssage.  Le 
terme  est  différent  dans  les  différentes  corpora- 
tions.- Quand  le  terme  est  long , on  peut  ep  géné- 
ral en  racheter,  une  prtie  en  payant  un  léger  droit. 
Enputre,  dans  beaucoup  de  villes  on  achète  la' maî- 
trise dans  un  corps  de  métier  quelconque  , moyen- 
nant’ un  drdit  très-faible.  Les  tisserands  en'^toiles 
de  lin  et  de  chanvre,  qui  sont  les  principales 
manufactures  du  pays,  ainsi  ^ue  tous  les  autres 
oiivrteis  qui  en  dépehdeat , ouvriers  en  rouets , 
ouvriers  en  dévidoirs,  etc,,  peuvent  exercer’ leur 
métier. dans  toute  ville  incorporée  (i),  sans  payer 

(i)  Les  villes  corporation  ou  villes  incorporées  ont 
acquis  chartre  royale,  par  acte 'du  parlement  ou 
par  nsage-immémorial , ce  privilège  , qui  'dnnsiste  à agir, 
posséder , etc. , en  corps  ou  nom  collectif,  et  à s’orga- 
niser du  se  nommer  chdfs-,  syndics  , etc.  Plusieurs 
villes  qui  sont  incorporées , n|ont  pas  pour  cela  le  droit 
de  députer  au  parjement  \ et  pldsieurs  villes  ou  bourgs 
qui  députent  au  parlement,  ne  sont  pas  inco/ponèr,  tels, 
par  exemple , que  U cité  do  .Westminster. 
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aucun  droit.  Dans  les  villes  de  ^rorpoMcion , toute 
personv  est  libre  de  vendre'  de  la  viande  de 
boùch'erie  à tous  les  jours  de  la  sernaine  , où  ii 
est  perpiis  d’en  vendw.  Le  terme  ordinaire  de 
l’appr.entissage  en  Ecosse  ési^e -trois ^ans  ,1,  nîê'me 
dans  quelcJuËs  métiers  très- difficiles;  et  en  géné- 
ral je  ne  connais  pas  de  pays  6ù  les  lois  dexor- 
poration  soient  moins  oppressives. 

La. plus  sacrée  et  la  plus  inviolable  de  toutes 
les  propriétés  est  celle  de  sa  proj>re  industrie , 
parce  qu’elle  est  la  source  originaire  de  toutes  les 
autres  propriétés.  patrimoine  du'  pauvre  esc 
dans  la  force  ét  l’adresse  de  ses' mains  ; et  l’empê- 
cher d’employxr  cette  force  et  cette  ' adresse  de 
la  manière  qu’il  juge  la  plus  convenable tant 
qu’il  ne  porte  de  donmiage  à personne  est  uiie 
violation  manifeste  de  cette  propriété  primitive.- 
C’est  une  Usurpation  criante  sur  la  liberté  légi- 
time, tant  de  rouvrier.que  de  ceux  qui  seraient  dis- 
posés à, lui  donner  du  travail  : c’est  empêcher  à la' 
fois , l’un  , de  tra^vailfér  à ce  qu’il  juge  à prm|OS , çt 
l’autre , d’employer  qui  bpn  lui  semble., ifn  peut 
bien  en  route  sûreté  s’eii  fier  d ja  prudente  de^celüi’ 
qui  occupe  un  ouvrier,  potn:  juger  si  cet  oqvrier 
mérite  de  l’emploi,  puisqu’il  y va  assez  de.  son 
propre  intérêt.  Cette  sollicittid&qu’afjferte  le  légis- 
lateur, pour  prévenir  qu’on  n’emploie  des.* per-’ 
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tonnes  incapai>les , est  évideminehc  aussi  absurde 
qu’oppressive. 

•’Ce  n'est  pas  l’institution  de  longs  apprentissages 
qui  pourra  fous  assurer  qu’on  n’exposera  pas  très- 
souveirt  en  vente  des  ouvrages  défectueux.  Quand 
on  en  fait  de  ce  genre,  c’est  en  général  l’effet  de 
la  fraude  et  non  du  manque  d’habileté  ] et  les  plus 
longs  apprentissages  ne  sont  pas  des  préservatifs 
contre  la  fraude.  Pour  prévenir  cet  abus,  il  faut 
avoir  recours  a des  réglemens  d’une  toute  autre 
nature.  La  marque  sterling  sut  la  vaisselle  , du 
l’empreinte  sut  les  draps  et  sur  les  toiles,  donne 
aux  acheteurs  une  garantie  beaucoupjdus  sûre  que 
tous  les  statuts  d’apprentissage  possibles.  Aussi  fait-on 
en  général  attention  à ces  marques  quand  on  à'chète, 
tandis  qu’on  ne  songe  guère  à s’informer  si  l’ouvrier 
a rempli  ou  non  ses  sept  années  d’apprentissage. 

L’institution  des  longs  apprentissages  ne  tend 
nullement  à rendre  jeunes  gens  industrieux;' 
Un  oùvriet  dt^fourn^  qui  travaille'à  la  pièce,' est 
bien  plus  disposé ’à devenir  laborieux,  parce  que. 
chaque  exercice^  de  son  industrie  lui  procure  un 
bénéhce.  Un  apprenti  doit  narurellemehc  être  pa- 
resseux , et  il  l’est  aussi  presque  toujours,  attendu 
qu’il  n’a  pas'  d’intérêt  prochain  à être  autrement. 
Dans  les'  emplois  infé'rieurs , la  réconfpense  du 
travail  esc  le  seul  attrait  du  travail.  Ceux  qui 
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seront  le  plus  tôt  à portée  de  jouir  de  cette  récom- 
pense, prendront  vraisémblablement  le  plus’ tôt  le 
goût  de  leur  métier,  et  en  acquerront  les  premiers 
l’habitode.  Naturellement  un  jeune  hohame  conçoit 
^du  dégoût  pour  le  travail , ^juaiid  il  travaille  long- 
tetnps  sans  en  retirer  aucun  bénéfice.  Les  enfàns 
qu’on  met  ;en  appris'sagé  sm:  les  fonds  des  cha- 
rités publiques,  sont  pres'que  toujours  engagés  pour 
un  terme  plus  long  que  le  nombre  d’années  ordinai- 
res, et  en  générards  deviennent  très-paresseux  et 
très-mauvais  sujets. 

L’apprentissage  était  totalement  inconnu  chez 
les  Ancien^^taiidis  que  les  devoirs  réciproques  du 
maître  et  de  l’apprenti  forment  un  article  impor- 
tant daps  nos  codes  modernes. 'La  loi  romaine 
n’en  parle  p^Si  Je  ne  connais  pas  de  mot  grec  ou 
latin , et  je  pourrais  bien  avancer , je  crois , 
,qu’il  n’en  existe  point  qui  réponde  à l’idée  (que 
nous  attachons  aujourd’hji^s  aù  mot  êî apprenti , 
c’cst- à-dire,  un  serviteur  engagé  à*fravaillér  à un 
.métier  particulier  pour  le  compte  d’un  maître-', 
pendant  un  terme  d’années,  sous  la  condition  que 
le  maître  lui  ‘ enseignera  ce  métier. 

De  longs  apprentissages  ne  sont  nullement  né- 
cessaires. Un  art  bien  supérieur  aux  métiers  ordi- 
naires , celui  dé  faire  des  rnontres  et  dés  pendules, 
ne  renferme  pas  de  secrets,  qui  exigent  un  long 
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cours  d’injyuction.  A la  vérité , la  première  In- 
vention de  ces  superbes  machines,  et  même  celle 
dé  quelques  instrument  qù’on  emploie  pour  les 
faire  , doit  être  le  fruit  de  beaucoup  de  temps  et 
d’une  méditafipn  profonde , et  peut  passer  avec 
raison  pour  un  des  plus  heureux  efforts  de  l’indus- 
trie Hjumaine.  Mais  leS  uns  et  les  autres  étant  une 
fois  inventés,  étant  rout-à-fait  et  parfaitement  con- 
nus , quand  il  ne  s’agit  que  d’expliquer  à un  jeune 
homme , le  plus  complètement  possible , la  ma- 
nière d’appliquer  ces' instrumens  et ‘de  construire 
ces-machines  , ce  né  peut  être  au  plus  que  l’affaire 
de  quelques  semaines  de  leçons  ; peut-être  rriême 
serait  ce  assez  de  qi^lques  jours.  Dans  les  arcs 
mécaniques  ordinaires  , quelques  jours  pourraient 
certainement  suffire.  A la  vérité,  la  dextérité  de 
la  main , même  dans  les  métiers  les  plus  simples, 
ne  peut  s’acquérir  qu’à  l’aide  de  beaucoup  de  pra- 
tique et  d’expîrience.  Mais  un  jeune  homme  pra- 
tiquerait avec  bien  plus  de  zèle  et  d’attention  , si 
dès  le  commencement  il  travaillait  comme  ou- 
vrier de  journée , en  étant  payé  à proportion  du 
peu  d’ouvrage  qu’il  exécuterait,  eren  payant  à son 
tour  les  matières  qu’il  pourrait  gâter  par  mal- 
adresse ou  défaut  d’habitude.  A ce  moyen  son  édu- 
cation serait  en  général  plus  efficace,  et  toujours 
moins  longue  er  moins  coûteuse.  Le  maître,  il 
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esc  vrai,  pourrait  perdre  à ce  compte^;  il  y per- 
drait tous  les  salaires  de  l’apprenti  qu’il  épargne 
à présent , pendant  sept  ans  de  suite.  Au  bout  de 
tout , peut-être,  l’apprenri  lui-itiême  pourrait  aussi 
y perdre.  Dans  un  métier  appris  aussi  aisément 
il  aurait  plus  de  concurrens,  et  quand  il  serait'ou- 
vrier  tout-à-falt  formé,  ses  salaires  seraient  beau- 
coup moindres  qu’ils  ne  sont  aujourd’hui.  La  même 
augmentation  de  concurrence  abaisserait  les  pro- 
fits des  maîtres , tout  comme  les  salaires  des  ou- 
vriers. Les-  gens  de  métier  et  artisans  de  toute 
sotte  y perdraient  sous  ce  rapport  j mais  ce  serait 
le  public  qui  y gagnerait,  tous  les  produits  de  la 
main-d’œuvre  arrivant  alors  au  ’marché  à beau- 
coup meilleur  compte.  • . 

C’est  bien  dans  la  vue  d’empêcher  cette  réduc- 
tion de  prix,  et  par 'cqriséquent  de  salaires  et  de 
profits , en  restreignant  la  libre  concurrence  qui 
n’eût  pas  manqué  d’y  donner  lieu^que  toutes  les 
corporations  et  la  plus  grande  partie  deâ  lois  qui 
les  concernent , ont  été  établies.  Autrefois , dans 
plusieurs  endroits  <le  l’Europe  , il  ne  fallait  *pas 
d'autre  autorité  pour  ériger  un  corps  de  métier, 
que  celle  de  la  ville  incorporée  où  il  était  établi. 
A la  vérité,  en  Angleterre,  il  fallait  aussi  une 
chartre  du  roi.  Mais  il  paraît»  que  cette  préroga- 
tive-a été 'réservée  à la  couronner  plutôt  comme 
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moy;.n  de  ticefde  l’argencdes  sujets,,  que^cofnme 
moyen  de  déPtndjie  la  liberté  générale  contre -ces 
monopoles,  oppresseurs.  On,  voir  qu’en,  payant  un 
droit  au  roi,  la  chartre  était’en  géné^’’^ûorJée 
5ur-le-charrip;  et  lorsque  quelque  Çdj'sse.d^aHisans 
çu  de  marchands  s’étale- avisée  d’agir  comme  cor- 
poration sans  avoir  priÿ  de  chartre  ^ ces.  commu- 
nautés ^ contrebande  y éî>mrne  *on  ies  appelait,, 
ne  perdaient  pas  toujoufs  pour  cela  leurs  fran- 
chises , mais  elles  çtaiènt  teiÆes  de  payer  au  roi  un 
droit  annuel,  pour  la  permission  d'exercer  lés  privi- 
lèges qu’el)}^  avalent  usurpés  \x).  L’inspectiôn  lip- 
médiate  de  toutes^  l4fe^  corporations  et  dej,. statuts 
qu’elle  'jugent  à propos,  do  faife.  pciur  leur  propxe 
régime,  appartenait  aux'  villes  incorporées  où  elles  . 
étaient  établies , et  i toutc^  discipline  qui  s’exterçart 
sur  elles  procédait  ordinairement  ^ non  du  roi , mais 
‘.dé  la  1 grande  corpji^^on  municip.ale,  dont  ces 
corporations  subordonnées  n’étaien’t  qùe,des  rnem- 
bres  ôü  des  dépendances.  ^ t 

'^l+e.  régime  des  villes  incorporées  se  tirouy'a  tout; 
à-coup  dans,_b  main  des  rnarchands  et  artisans, 
er  l’intérêt  évident  de  chacune  de  leurs  classes  p^- 
^ulières  fut  d’empêcher  que  le  anàrché  rie  fût 
surchargé^  comme  ils,  ùhéVit  .ordinrfiretnentj-  des 

— ^ ^ ^ — - — : — — 

(•)  Voyez  Iç  Firma  JSurgi  de  Mad'ax'Ç.page  26,  ètc. 
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objets  de  leur  commerce  particulier,  ç’est-a-dire 
dans  -la  réalité,  de  Ten'.  tenir  toujours  dégarni. 
Chaque  classe  travailla  avec  ardeur  à fabriquer  les 
régleihertS^es  plus  propres  d ce  but,. et,  pourvp 
qu’otvla  laissâttfaireij^  elle  fat  très-disposée  à laisser 
faire  de  même  lés  autres  classes.  Chaque  classe , il 
est  vrai,  au  moy^ii  de  ses  réglemens , se  trouvait 
obligée,  pour'fes  mrf^iandises  qu’il  lii  fallait 
prendre  dani  la  ville,, chez  lés  marchands  et 
artisans  des  autres  clJSses  , dç  .les  achewr  quelque 
chose  de  plus  cher  qu’eUe  n’àurait  fait  sans  cela  ÿ 
mais  en  revanche  elle  se  trouvait  auMi  à même 
de  vendre  les  siennes  plus'ther,  dans  la  mêmé 
proportion,  de  .irfanlète  que  jusque-là  cela  de- 
vait, comme  on  dit,  aller  l’un  pour  l’autre 3 et 
dajis  les  affaires 'cyie  les  classes  différentes  fai- 
saient entre  elles  dans  la* ville,  rtucune  d’elles  ne 
perdait  à ces  réglenjens.^l^is  dan's  les  affaires 
quelles  faisaient  avec  la  campagne,  toutes  éga- 
lement trouvaient  de  gros  bénéfices,  et  c’ek  dans 
<e  dernier  genre  d*affaites  que  consiste  tout  le  rr^c 
qui  soutient  et  qui  enrichit  les  vllle^s. 

.Chaque  ville  ti^re  de  la  campagne  toute'  sa ’sùb- 
sistarree  ét  .tous  les  inatériaux  de  son  industr^ 
Elle  paie'cès  deux  objets  prlncipaleçi’eat  de'^deux 
manières  fia  grewlère,  en  renvoyant  à là  cam- 
pagne une  partie  de  ces  matériaux  travaillés  et 
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mânilfactutés , danx'-'l'equel  ças-le  prix  en  es\.  aug- 
menté du-  montant;..-des  salaires  des  ouvriers  , ey 
du  montant  des  prdBts  de  leurs  maîtres,  ou  do*'' 
ceux  (^ul  les  ertiploientlmraédiatemenr  ; la  seconde , 
en  envoyant  à la  campagne  le  produit  tant  brut 
que^ manufacturé , soit  des  autres  pays,  soie  des 
endroits  les  éloignés  du  même  pays , qui  j’im- 
porte dans  la' ■ville,  dans  lequel'cas  aussc^^^^rrx 
originaire  de  ce^  marchandises  «s’accroît 
laites  des  voitûriefs  ou  matelots  , et  du  profit  des 
marchands  qui  les  emploient.  Ce  qui  est  ga^ié  ' 
dans  la*  première  de  ces  deux  branches  de  com- 
merce, compose  tout  le  bénéfice  que  la  ville  retiré 
de  ses  manufactures.  Ce  qui  est  gagné  dans  là 
seconde,  compose  tout  le  bénéfice  que  lili  rap- 
portent son  commerce  intérieur  et  son  commerce* 
étranger.  La  totaKté  de  ce  qui  est  gagné  dads 
l'une  et  dans  l’auttç  franche  , consiste  en  salàites. 
d’ouvriers  et  profits  de  ceux  qui  lés  emplbiènt. 
Ainsi,  tous  réglemens  qui  tendent. à faire  monter 
ces  salaires  et  ces  profits  au-dessus  de  ce  qu’ils 
devaient  être  naturellement',  tendent  à mettre 
la  ville  en  état  d’acheter',  avec  une  moindre 
^antité  de  son  travail , le  produit  d’une'  plus 
grande  quantité  du  travail  de  là  campagne.  Ils 
donnent  aux  marchands  et'artisans  dé  la  V^ille-tm 
■ava'ntage  sur  les  propriétaires , fermiexs  et  ouvriers 
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de  la  cayipagne^et  Us  romppnc  cette  .égalité-  na- 
turelle , qui  sanTcek  au*ralt.  lieu  dans  le  coiniiicjce 
qui  s’établit  qutre  l’une  et  l’autre.  >Lk  totalité  du 
produit  annuel  du  travail  de  la  société  .se  divise 
annuellement  centre,  ces  .deux  différentes  sections 
du  peuple'.  L'effet  de  ces  téglemens  est  de  donner 
aux.  habitans  des  villes  qnê./part  forte  que 
leur  échérait  sans  cela'^ans  cq'pto- 
d’en  dominer  une  moindre  aux  habitans 
dès  .tjimpagn.es. 

*,  Le  prix  que  paient  les  villes  pour  les  denrées 
*ét 'matières  qui  y sont  annuellement  importées, 
ce  sont ^tous  les  objets  de  manufactures  e^autres 
marchandises  qui  en,sont  ani^uellement  exportées. 
Plus-  ces  derni^r^'s  sont  vendues  cher  y plus  les 
autres  sont'achetées  bon  marché.  L’industrie  des 
villes  en  devient  plus  avantageuse,  ét  celle,  dès 
Àmpagnes  vient  à l’être  moins.  .< 

Pour  nous  convaincre  que  l’industrie  qui  s’exerce 
^ans  les  villes  est , dans  toute  l’Europe , plus  avan- 
tageuse que  cfelle  qui  s’exerce ' dans  les- campa- 
gnes , sans  entrer  dans  des  calculs  bien  compliqués , 
il  suffit  d’une  observation  très-simple  et  à portée 
de  tout  le  monde.’  11  n’y  a pas  un  pays  en  Europe 
ou  nous  ne  trouvions  au  moins  cent  personnes 
auront  fait  de  grandes  fortunes  avec  peu  de 
* par  le  moyen  du  commerce  -et  des  manu- 
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facturéSfÿCéqui  est  proprement  l’industrie  des  villes, 
oo'rttre’  unerieule 'qui  en -aura 'fait  autant  avec  l’m- 
dlxsf^'qul  appaptiem  proprement  aux  campagnes, 
la  multiplication  des  pro'duits  bruts  de  la  terre 
par  la  culture  et  les  améliorations.  Il  faut  doiic 
qne  l’industrie  soit  mieux  récompensée/  quç  le* 
salairesidu  travail  et  les  profits  des" capitaux  soiei^t, 
évidemment  plus  forts,  dans  urrede.  ces  positions 
que  dans  I’autr,e.-‘  Or, -le  travail-  et  les  capitaux 
cherchent  natnrellemem  les  emplois  les  plus  avan-  . 
tageux^Nât'urèllement'donc  ils  s,e  jetteront  dans'les  • 
villes  le  plus'qu’iKpoutroht,  et  abandonneront dé^ 
campagnes,  ■'  . . 

Les  habirans  d’une  ville  étant  rassemblés  dans 
un  même  lieu,  peuVetir  aisément  conimuniquer  et 
se'concercpr  ensemble.  En  conséejnence  les  me-  ■ 
tiers  les  plus  minces'qul*se  soient  établis'dans  les 
villes,  ont  été  érigés  en  corporation,  daiK’un  lieu- 
ou  dans  un  autre.;  et  même,  quand 'ils  ne  l’ont, 
pas  été',’  l’esprit  de  corporation^  la  jalousie  contre'  • 
les  étrangers,  k'  répuguande  à prendre  des  âp--' 
pretitis  ou  à côrnmuhiquer  leS  ’setftets  dit  métier , 'y 
oiit  toujours’ généralement  dominé,  et  i!^  ont  Wen” 
su  empêcher , par  de^  assoclaQjJns  et  dfes  accords 
vôlonfaires cette  libré  Concu'rM|jie  qu’ils  ne  pou-' 
valent ^éner,par  dès‘stacuts.  Les  métiers  qul^^ern-'" 
ploient  q'u’dn  petit  "hombre  "de  bras  1 sont  ceux  ogr 
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on  se  livre  le  plus  aisément -à  ces'’  sorte's  .de  "Vom- 
plots.  Il ' fie  faut  peut-être  qmune  demi-douzaipe 
de  cardeurs  de  laine  pour  fournit  de  PouytagS-  à 
un  millier  de  fileuses  e*t'  de  tisserands.  En  com- 
plotuiit  enti'e  eux  de  ne  pas  prendre  d’appreivtis , 
lioil-'SeulemeTit  ils 'peuvent, se  ménager  plus  d’oc- 
cupation, rnais'éocdre  tenir  en  quelque  sorte  dans 
leuV  dépendance  la  manufacture  complète -des  draps^ 
et  faire  monter  le  prix  de  leur  travail  fort  au-dessus 
de  ce  que  vaut  la^jiature'de  leur-emploi,  , 

- '.Les  habitans  de  la  campagnè,  qui' vivent  dis- 
persés et  éloignés  l’un  de  l’autre  j nq  peuvent  pas 
• facilement  se  concerter  entre  çux.  Non^seulèment  " 
ils  n*ont 'jamais'  été  réunis  en  corps  de  métier, 
mais  même  l’esprit  jde  «cocpôtatiort  . n’a  jamais 
régïté, parmi  eux.  On  n’a  jamais  pensé  qu’un  ap- 
prentissage’ fïif  nécessaire*  ^bur  l’agrlculrure,'  qui 
çst  la  grandç  intîusttie  de  la  camp.agne.  G^ân- 
,<iant,  après 'ce ^ qu’orv  appelle  lés  beSux  arts*  et 
-les  profèsskins'  lilîérâles,  iî  «’y  a peut-être  pas 
,d’^fRploi,  qui,  exige  une  aussi  grande  variété' de 
'connaissances  et  autant  d’expérience.  quan- 
tité''innombrable  dé  Volumes'  qui  ont  été  écrits' 
sut  cet  art  dajis*r^ou^es  les.  l;ihgues,  prouve^ 
bien  qiie  les  n^Spr  1«  plus,  sages  et  les ‘plus 
^édairées  ne  l’ont  janiais  regardé  comme ' une  mâ- 
tjète’si -facile' à entendre.  Encore  f^h,enonç-nous 
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en  vain  de- puiser  dans  tous  ces  vohimes  en- 
semble, aucant  de  con^issances.  sur  lés  opéra- 
tions si  diveiîes  et  si  coi^jpliquées  de  cette  -pro- 
iessiou , qu’en  possède  commun^menr  un  cultiva- 
.teùc  'njêmé  ordinaire , màlgré  tout  le  dédain  avec 
lequel,  affecrent  de  parler  de  lui  certains,  auteurs 
• inconsidérés  gui  ont  écrit  sur  cette  matière.  Au 
contraire,  il  n’y  a presque  pas  une  prdfe^iol^j»mé- 
canique  ortfiriaire  dont  on.  ne  .puisse  expliquer 
toutes  les  opératioos  dans  une  brochure,  de  quel- 
^ ques  pages,  aussi  complètement  et  aussi  .claire- 
ment que  de  pareilles  choses  peuwnt  se , rendre 
à l’aide  du  dfteours  et»des  figures.  Tl  y eu  a plu- 
sieurs qui  sont  expliquées  de  cette  manière  dans 
'V, Histoire  des  ~ J ns,  et  , .pulsllée  par  l’Aca- 

démie des  sciences  de  France.  Outre  cela,  il  faut 
bien  plus  de  .jygement  et  de  prudence  pour.diri-^ 

• ger  dès  opératicns’qm  doivent  varier  à/Xhaque 
changement  de  saison,  ainsi /que  daTit*  une 
' nité  d’autre^  circonstances.,  que  pout  dés-' rrâvaux 
qui,'sorit  toujpurs^l^  inetTies.jJU  à ^eu  ji|j^ies 
nsêmés.  - •>  ■ i- . 

. •'  ’Ndn-ssqrément  l’art 'dû  cultiv.ateur,  q'uieomistie 
danç  la  diréctibiT-générale  des  opération^llfe'ê  cul- 
^tbre;  ttt^is  mêina'.prusj’eu^^  des  .branches  infé- 
; ■ ytéures  des^rrayaux  fls  la  çampagne , exigen^beaü- 
côup-plüs  dèsîTOiV  d’txpér1cncê  que  la  majeitra 
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partie  desam  naéçariiques.  Un  homaiequi  travaille 
sur  le  cuivre  pu  sur  le  fett|‘travaUle  avec  des  instru- 
meijs  et  sur  des  matlèr^  dont  la  patiite  est  toujours 
la  même  ou  à peu  ptèsj  mais  celai  qui  laboure  la 
terre  a^jpc  un  attelage  de  chevaux  ou  de  boeufs,  tra-. 
vaille  av^c  des  inrtrumens  dont  la  santé la,  force 
e.c  le  tempérament  sont  très-difFérens , selon  les- 
divqj^s  ^irtfons^ances.  La  nature  des  matériaux  siir 
le^uelsjl  travaille,  n’est  pas  moins  sujette  à varier 
que  celle  des  insttumens  dont  il  spsert,  et  les  uns 
et.  les  autres  exigent  d’être  maniés  avec  beaucoup 
de  jugetnent  et  de  prudence  ; aussi  est-il  rare  que. 
ces  qualités  nlînquent  à un.simple -laboureur,  quo*'" 
qu’pn  le  prenne  en  général  pour  un  modèle  de  stu- 
pidité et  d’ignorance.  la  vérité,  il  est  mdîiij^ 
accoutumé  que  l’artisan  au  commerce  de  la-société: 
son  langage  et  le  son  de  sa  voix  ont  quelque  chose 
de  plus  grossier  et  de -plus  choquant  pour  ceux  qui 
iTj-sont  p3^  accoutumés  J malgré  cela  son  intelli- 
gence, qui  est  faite  à s’exercer  sur  une  plus  grande 
va^^  d’ol^et^',  est  en  génér^fort  supérleiire  à 
^cçlTe  de  l’aiitre,  de  qui* toute Tattenfion  est  ordi- 
nairement du  matin  au  soir  bornée  à exécuter  une  ou  . 
deuxî>pérations  très-simples.  Tout  homme  qui,  par 
relation'^ d’affaires  ou  par  cdrîççité,  aun^eu  vécu' 
aeepjes  dernières  classes  du  peuple  de  la  campag^^ 

et  de  U ville  , ednnaît  très'-b^u’ la'supériorité  dis  ' 

• --  S.  * , 
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uns  sur  les  autres.  Aussi  dit-ou  qu’à  la  Chine  et 
dans  rindostan , les  ouvriers  de  la  campagne  sont 
mieux  traités,  quant  aux  rangs  et  quant  aux  salaires, 
que  la  plupart  des  artisans  et  ouvriers  de  manufac- 
tures. II  en  serait  probablement  de  même  partout, 
si  les  lois  Vt  l’esprit  de  corporation  n’y  mettaient 
obstacle,  , ?'  •' 

Ce  n’est  pas  seulepient  aux  corpbraticms  et  à 
leurs  réglemeris  'qu’ît  faut  attribuer  la  supériorité 
que -l’industrie  des  Villes  a usurpée  dans  toute  l’Eu- 
rope sur  celle  des  campagnes,  il  y a encore  d’autres 
rédemehs  qui  le  maintieniient  : les  forts  droits 
(But  ^nt  chargés^  tous  ouvragés"  de  manufactu^ 
écrah^re  et-  routes  marchandises  importées  par  da^ 
étrangers , tendent  tous  au  même 
but  (i).  Les  lois  dé  corporation  rnerrent  les  habf- 
fans  des  villes  - à même  de  hausser  léurs  prix,  sans 
crainte  d’être  supplantés  par  la  libre  concurrence  de 
leurs  concitoyens  j les  autres  réglemens  les  garan- 
ti^eot  de  celle  des  étrangers.  Le  renchérissement 
de  prix'  qu’occasionnent  ces  deux  espèces  de  régle- 
mens, est  partout  ^upporté  en  définitive  par  les  pro- 
priétaires, les  fermiers  et  les  ouvriers  de  la  cam- 
pagne'V  qui  se  sont  rarement  op{)osés  à l’établisse- 


le  livre  IV, et  snrtout  les  chapitrés  2,  3 
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jnent  de  ces  monopoles.  Ordinairement  ils  n’onr 
ni  le  désir  ni  les  moyens  de  se  concerter  entre  eux 
pour  de  pareilles  mesures  : les  marchands,  par  leurs 
clameurs -et  deurs, raisonnemens  captieux,  vien- 
nent aisément  à bout  de  leur  faire- prendre  pour 
l’intérêt  général  ce  qui  n’est  que  rintérèc  privé 
d’une  partie^  et  encore  d’ùne  partie  subordonnée 
de  la  société  (t).  ■ ' ^ ~ ' 

Il  paraît  qu’anciennement  îans  la  Grande-Bre- 
tagne, l’industrie  des  villes"  avait  sdr  celle  des  cam- 
pagijes  (plus  de  supériorité’ t]u’à  présent-:  aujour- 
dMtui  les  salaires  du'travail  de  la  campagne  se  yjp- 
ÿochent  davantage  de  ceux  du  travail  deà  niaiiufac^ 
-’t|^res,  et  les  profits  des  capitaux  employés  iîa  cul- 
•fure,  de  ceux  des  capitaux  employés  au  conlftWB^ 
■er  aux  manufactures , qu’ils  i>e' s’èn  rapprochaient, 
à ce  qu’il  semble,  dans  le  dernier  siècle  ou  dans  le 

commeiKeménc  de  celuircî.'  Ce  changeméht  peut 
' * * * • 

être  .regardé  comme  la  conséquence  nécessaire, 

' quoique ‘,rrès-tardive,  de-  l’encouragement  forcé 
donné  à l’industrie  des  villes.  Le 'capital  tjm  s y 
accumule,  devient , jyèc  le  temp^  si  coflSidécabiè, 
qp’it  ne  peut  phis  y être  employé  avec  le 'même 
profit  à cette  e^èce  d’industrie  qui*  esri-^arti- 
culière  aux  villes  ; cérte  industrie'-’a'ses  li< 


(i)  (M-aprcs  cliap.  1 1 ,- sur.  la  fin. 
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rornrne  toute  autre,  et  raccroissemenc'des  capitaux, 
en  augment;ant  la  concurrence,  doit  nécessaire- 
ment réduire  les  profits.  La  bailss^des  profits  dans 
ta  ville  force  les  capitaux  à refluer  dans*les  eam- 
{^gnes  lis  vont  çi^rlde  nouvelles  demandes  de 
travail  de 'culture,  ec  font  hausser  par  conséquent 
le#  salaires  de  ce  dernier  travail  ; alors- ces  capitaux 
se  répandent,  pour  ainsi  dire,  sur  la  surface  de  la 
^erfe , et  par  l’emploi  qu’on  enfiit  en  culture,  ils 
sont  en  partie  .rendus  à-la  éampagne,  aux  dépens 
dé  laqu^elle,  en  grande  partie,  ils  s’étaient  origi- 
nairement accumulés  dans  la  ville.  Je  tâcherai  de 
J^e^oic  par  la  suite  (i)',  <pie  c’est  à cesidéborde- 
thei&^^de  capitaux  dtigiiiai rement  accumulés  dans 
Tft^tlles,  que,-  dans  toute  l’Europè,  on  est  rede- 
- vable  des -plus  grande^  arriéliorations  faites  dans  la 
‘culture  du  pays,  et  je'tâdlieral  dc' démontrer  en 
même  temps  que,  quoique  ce  cours  des  choses  ait 
amené  quelques  pays  à un  deg'ré  considérable  d’o- 
puletice,  néanmoinsune  telle  marche  est  nécessaire- 
ment parelle-mênae,  lente,  incertaine,  sujette  â être 
.cétmbloi^  inteccompue  par  une  foule  infiohibrable 
•djaccidens,  et  qu’elle  estt  à tous  égarcls  contraire  à 
l’ordre  de  la  natule'et  de  la  raison.  Dans  les  troi- 
me  et  quatrième  livres.de  ces  iîccAercAej,  je 

. r ' 

j livre  III , et  naiamajcnt  le  cliap.  4. 
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tâcheraf  de  développer , avec  autant  de  cTarçé  et 
. d-’éteiidue  me  sera  possible , quels  sont  les  inté- 
rêts, les  préjuges,  les Jçis ‘et  coutumes  qui  >onc 
donné  Heti  à 'ce  cours  de.choses.  ' ■'  ! '• 

II  est  rare  que  des  génV^umê’rhé  métiet  se  trou- 
vent réunis, 'fût-ce  pouf  qiietqùe  partie  de  plaisir 
ou  pour  se  distraire , sans  que  la  conversation’ finisse 
par  quelque  conspiration  contre  le  public,  ou  par 
quelque  machination  pour  faire  hausser  les  prix.  Il 
est  impossible,  à la  vérifé,  d'empêcher  ces  réu- 
nions par  une  loi  qui'puisse  s’exécuter,  ou,  qui  soit 
companble  avec  la  liberté  et  la  justice  j 'mais  si  ht 
loi  he  peut  pas  empêcher  îes  gens  du  même  métier 
de  s’assembler  quelquefois,  au  rhoins  ne  devrait- 
elle  rien  faire^pour  fâcilitèr  ces  assemblées,  et  bien 
moins  encorê  pour  les  rendre  nécessaires.'  •' 
Uni  réglement  qui  oblige  tous  les  gens  du  mêmé 
métier  dans  une.  villç,  à faire  inscrire  tlans  ün  re- 
gistté' public  leurs  noms  et  demeures  ..facilite  ces 
assemblées;  il  éfàblit  une  liaison  entre  dés  Indivi- 
dus qui'autremeut.ne‘  sé  feraient  peut-êtr^umais 
connus,  et  il  .donne  d' chaque  homme  d^roétier 
one  indication  pour  trouvèr  i^utes  les  autres  per- 
sonnes de  sapi;ofession.  . 

Un  réglement  qui  autorisé  Ifcs  gens  du  même 
métier  à se  taxer  entre  eux,  pour  pourvoir  au,  soiilà-. 
gemenr.de  leurs  pauvres,  de  leurs  malades*  de  leurs 
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veuves  et  orphelins,  en  leur  donnant  aussi  des  inté- 
rêts communs  à ïégir,  tend  ces  assemblées  néces- 
saires. ' ' % . 

'Une  corporation  rend non-seulement  lesassem- 
blées.nécessaîres,  mai?  elle  fait  encore  que  la  tota- 
lité des  membres  se  trouve  liée  par  le  fait  de  là  ma- 
jorité. Dans  un  métier  libre,  on  ne  peut  fotmet  de 
ligue' qui  ait  son  effet,  que  par  le  consentement 
ünainime  de.cbacun  des  indii/idus  de  ce  méc'lèr,  et 
encore  cette  ligue  ne  peut-elle  durer  qü’autant  que 
cltaque  individu  continue  à être  du  même  sençi- 
ment.  Mais  la  majorité  d’un  corps  de  métier  peut 
établir  un  statut,  avec  des  dispositions^pénales,  qui' 
limitera  la  conainence  d’une  maniée' plus  efficace 
et  plus  durable  que  ne  pourrait  faire  attcurie  Jigue 
volontaire  quelconque.  ' _ , ' . ^ 

C’est  sans  le  moindre  fondement  qu’on  a pré- 
texté que  les.cqrporations  étaient  nécessaires  pour 
le  meilleur  régime  ?6||^étiers.  discipline. véri- 
table et  efficace  q^l  /exerce  sur  un  ouvrier,  ce  n’est 
pas. celle  de  son  corps,  mais  bien  cellë  de  ses  pra-i 
tiques.  C’est  la  crainte  de  perdre  l’ouvrage  qu’elles 
lui  donnent,  qui  prévient  scs  fraudes  et  corrige  sa 
négligence.  Une  Corporation  exclusive  diminue  né- 
cessairement la  force  de  cette  discipline.  On  vçus 
oblige  alors^  d^emplpyer  une  classe^  particulière  de 
gens,  soit  qu’ils  se  comportent  bien  oy  mal.  C’tst 
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-pour  cette-raison  que,  dans  plusieurs  grandes  villes 
de  corporation  ,'on  ne  trouve  quelquefois  pas  d’ou- 
vriers passables,  môme  dans  les  métiers  les  plus  in- 
dispensables. Si  vous  voulez  avoir  de  l’ouvrage  fait  • 
avec  quelque  soin,  il  faut  le  commander  dans  les' 
faubourgs,  ou  les  ouvriers,  n’ayant  pas  de  privilège 
exclusif,  ne  peuvent  compter  que  sur  la  bonne  ré- 
putation qu’ils  se  font,  et  ensuite  il  faut  le  fàire 
entrer  du  mieux  qu»  v.ous  pouvez  en  contrebande 
dans  la  .ville.  - ‘ 

C’est  ainsi  que  1^  police  des  pays  de  l’Europe,  èa 
restreignant  dans^quelques  endroits  la  concurrence  a 
un  plus  petiw nombre  de  personnes  que  celui  qui  s’y 
serait  porté ^ans  cela,  donne  lieu  à une  inégalité 
très-considérable  dans  la  somme  totale  des  avan- 

* % s • 

t.iges- et- désavantages  des  divers  emploisi  du  rravaH 
et  des  capuaux. 

Secondement,  la  police  des  pays  de  l’Europe,  en 
augmentaïuja  coU'currencAtfis  quelques  em'plnis 
au-deld  de  ce  qu’elle  serare  natvlrellement,  occa- 
sionne une  inégalité  d’une  espèce  contraite  dans  la 
somme  totale -des  avantages  et  désavantages  des 
différens  emplbrs  de- travail  et  de  capitaux. 

On  a regardé  comme  une  chose  de  si  grande 
importance  qu’il  y eût  un  nombre  convenable  de 
jeunes  geUs  élevés  dans  certaines  proférions , qu’il 
a été  institué  dans  cette  vue,  tantôt  pard’Ecat,  tan- 
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p^c  la  piété  de  quelques  fundaceur^  particuliers, 
une  q[uantité  de  p&nsions,  de^l|Hirse$ , de  places 
_ dans  les  rolléges.et  séminaires,  etc,,  qui  attirent 
dans  -ces' professions  l^aucoup  plus  de  gens  qu’il  n’y 
en  aOrair  sans  cela'.  Je  crois  que  dans  tous  les  pays- 
chrétiens  , l’éducation  de  la  plupart  des  ecclésias- 
tiques est  défrayée  de  cette  manière.  Il  y en  a très-j 
peu  parmi  eux  qif*  aient  été  élevés  entièrement  à 
letits  propres  frais  : ceux  qui  sont  .dans  ce  cas , ne 
trouveront  donc  p.is  tou}ours  une  récotnpense  pto- 
portionnée  à une  éducation  qui  exige  ^t  de  cemps^ 
d’études  et  de  ^déjlense,  les  emplois  ecclésiastiques 
étant  obsédés  par  une  foule  de  gens  qui"^  pour  se 
procurer  de  1’occup.iti^ , sont  disposés  à accepter- 
une  rétribution  fort  au-dessous  de  ce  à- quoi  ils 
auraient  pu  prétendre  sans  cela,'  avec  une  pareille 
éducation  , et  ajnsi  la  concurrence  du  pauvre  em- 
porte la  récomç^pnse  du  riche.  Sans  doute  il  ne  se- 
rait pas  convenable  de  comparer  un  curé  ou  un  cha- 
pelain , à un.  artisan  à la  journée.  On  peut  bien 
pourtant , sans  choquer  la  décence,  considérer  l’ho- 
noraire'  tf  un  curé  ou  d'ua  chapelain  comnie  étant 
de  la  même  nature.  <}ue  les- salaires -dé  cet  artisan. 
Tous  les  trois  sont  payés  de  leur  ouvjrage  en  vertu 
de  la  convention  qu’ils  ont  faite  avec  leurs  .supé- 
rieurs respectifs.  Of,  jusques  après  le  milieu  du  quar 
torzième  siècle , i’hohoraii;è  ordinaire  d’un  curé  ou 
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d’un  prétte.gaigé  dans  urte  paroisse ^h  Auglejerte,- 
a éré  dè  5‘marcs^^rgent  ( contenant  ^eaviroA ‘au- 
tant d argent  rfjue  lo  livres  de  notre  rhùnnaîe  ac-, 
tuelle),  comme  nous  Je  trouvons  régla  par  Ids  cié- 
• crets  de  plusieurs  conciles  nàçjonanx.  A la  fnême 
époque,  il  est  dé^claré  que  la  paye  d’un  maître  maçon 
est  de  4 deniers  par  jour,  oqfntepant  la  m^ne  qu^i- 
tiré  d’argent  qu’un* schdling  débotté  momtaie  à<«- 
tuelie,  et  celle^d’un  compagnon  maçon , dé  5 dehlérs 
par  jour,  égaux  à 9 d’tiujourd’hul  (i).  Ainsi  les 
salaires  de  g;^  ouvriers,  en  les  supposaiit  constam- 
ment  employés',îéfaient  fort  ai4dessus  de  l’hono- 
raire dp  curé  i et  en  supposant  le  maître  iqaçon 
sans  ouvrage  pendant  un  tiers  de  l’année,  ses  salaires 
étaient  encore  tout  aussi  forts  que  cet  honoraire. 
Dans 'le.  statut  de/la' douzième  apnée  , de  la.  reine 
Anne , chapitre  XII',  il  est  dit  i « Qu’attendu 
» qu’en  plusieurs  endroits,  Iqç.  eûtes  ont  été  ihal 
» desservies  à défaut  de  fonds  su^^is'poirr  entrée- 
P nié  et  encourager  les  curés , l’évèque  sera,  autorisé 
>»  à leur  .alloua,  par  acte  revêtu  de, sa  signature  et 
•»»  de  sqn  sçgaq,  des,  émplumens  ou  une  rétybution 
»>  fixe  et  suffisante,  qui  .p’exçède  pas  59  livres  , et 
»>  qui  ne  soit  pas  au-désspus  de  10  livres  par  an.  » 

• ' ' * ' . 'i 

— — ■ ■ *:*  ^ ‘ 

;(  1 ) Iç  J I a lu  I des  ôufriers'^  ving  t-cinqui  èmé  année 

d’Édouard  IJI.  (^Noie  de  l’auieur.y^ 

• ' • On 
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On  regarde  aujourd’hui  40  livres  par  an  comme_ 
un  fort  bon  honoraire  pour  un  curé  ( i ) , et  malgré 
''^cec  acte  du  parlement,  il  y a beaucoup  de  cures 
au-dessous  de  zo  livres.  Or,  il  y a à Londres  des 
cordonniers  à la  journée  qui  gagnent  40  livres  par 
an , et  il  n’y  à presque  pas  un  ouvrier  laborieux  , 
cfe  quelque  genre  que  ce  soit  dans  cette  capitale , <^ui 
n’en  gagne  plus  de  20.  Cette  dernière  somme  n’ex- 
cède même  pas  ce  que  gagnent  ttès-souventde'sim- 
ples  manœuvres  dans  plusieu^  paroisses  de  cam- 
pagne. Toutes  les  fols  que  la  loi  a cherché  à régler 
les  sal^tfês  des  ouvriefÿ,'  <i>^  toujours  pour  les  faire 
baisser  plutôt  que  pour  l^^mver  ; mais  en  maintes 

occasions  la  loi  a tâché  d’élever  l’honoraire  des 
, » 

curés en  obligeant  les  recteurs  des  paroisses , pour 
maintenir  la  dignité  de  l’église,'  de.  leur  donner 
quelque  chose  de  plus  que  la  misérable  subsistance, 
qu’ils  se  seraient  vol^tiers  soumis  à accepter. 
Dans . l’un  comme  dans^Pautre'cas,  la  loi  a égale- 
ment manqué  son  but,  et  elle  n'a  jamais  eu  le 
pou^t^d’élevet  le  salaire  des  cuMs,  non  plus  que 
d’abaisser  cèlui  des  ouvriets  jusques  au  degré  quelle 


(i)«lJa  curé  est  le  dernier  grade  ecclésiastique  dans 
l’églî&e  d’Angleterre  ; c’est  un  ministre  gagé  pplir  des-, 
servir  la  cure  pendant  la  vacance  du  bénéfice  ou  l’em- 
pêcbement  du' titulaire. 

Tome  I. 
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s’éraît  proposé  , parce  qu’elle  n’a  jamais  pu  empé-* 
cher  <^ue  les  premiers , vu  leur  état  d’indigenbe  et 
la  muitirudé  des  concurrens,  ne  consentissent  à 
accepter  moins  que  la  rétribution  fixée  pàr  la  loi , 
lii  q^e  les  autres , vu  la  concurrence  contraire  de 
ceux  qui  .trouvent  leur  profit  - oü  leûr- puiisir  à les 
ei^lqyer  , ne  reçussent- davantage.  ■ ^ 

Les  grands  bénéfices  et  les  autres  dignités' êcclé- 
siastiques  Soutiennent 'la  dignité  de  i’église,  itoâU 
gïé  la  chétive  condîftin  de  ses  membres  inférieurs. . 
La  considération  que  l’on  j)ortér  à cette  profession , 
fait  aussi , même  pour  d^^^hiers , une'so{tP  de  dé- 
dommagement de  la  ^wiciré  de  leur^récompense 
pécunaire.  En  Angletèrre.et  dans  tous  les  pays  ca- 
tholiques romîrtns , la  Idtefrie  de  l’église  est,  dans  la 
téalitë , plus  avantageuse  qtf  il  he  le  faut.  Il  suffit  'de 
i’exémple  cfés  églises  d’Ecosse , de  ^Genèfre  et  de 
•plusieurs  autres  de  la  comqp^juion  protesfcinte , pour 
nous  convaincre  que , dahs  une  profession’  aussi 
‘recommandable , ou  on  a tant  de  facilités  pour  se 
procurer  l’éducaffton  n^essaire,  la  seule  peti||fi|glive 
de  bénéfices  beaucoup  ' plus  modLgi*s  at(/r^ait 
dans  les  ordres  sacrés  un  nombre  suffisant  d’hommes 
Ibsfitrits,  bien  nés  et  respectables  (i). 

' Si  -çn  élevait  une  àussi  grande  quantité  dé^per- 

. . ■ . '-‘■i  ■ ^ ■ 


(i)  Ut.  V,  ctap.’i , seefc  3»  , art.  3. 
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sonnes  à proportion , aux  frais  du  public,  d^ns  ^s 
professions  où  il  n’y  a pas  de  bénéfices , telles  que 
le  Droit  et  la.  Médecine,  la  concurrence  y serait 
bientôt  si  grande,  que  Ja  récompense  pécuniaire  - 
y baisserait  considérablement  personne  alors  ne  .. 
s’imaginerait  que  ce,  fût  la  peine  de  faite  élever  son 
61s  à ses  dépens  dans  l’une  ou  l’autre  de  ces  profes- 
sions. Elles  seraient  abandonnées  uniquement  â 
ceuit  qui  y auraient  été  instruits  par  cette  espèce  de 
, charité. publique,  et  ces  deux  professionsi,  aujour- 
d’hui .si  honorées  , seraient,  tout-à-fait  dégra'dées 
pat  la  misérable  rétribution  dont  ces  élèves  si  nom- 
breux et  si  indigens  se  verraient  en  général  forcés 
de  se  contenter. 

Cette  classe  d’hommes  peu  fortunés , qu’on 
appelle  communément  gens-de- lettres  ^ sont  à peu 
près  dans  la  même  position  que  celle  où  se  trouve- 
raient probablement  les  jurisconsultes  et  les  méde- 
cins, dans  la  supposition  ci-dessus.  La  plupart  d’en- 
tre eux,  dans  toutes  les  parties  de  .l'Europe ,- ont 
été  élevés  pour  l’église,  mais  ont  été  détournés, 
par  differentes  raisons  j d’entter  dans  les  ordres, 
ils  ônt,  donc  en  général  reçu  leur  éducation  aux 
frais  du  public,'  et  leur  nombre. est  partout  trop 
grand  pour,  que  le  prix  de  leur  travail  ne  soit  pas 
réduit  commijnément  â la  plus  mince  rétribution. 

Avant  l’invention  de  l’imprimerie  ,'les  gen$-de- 
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lustres  n’avaient  d’-autre  emploi , jpüur  tirer  pattî  dâ 
leurs  tdens , que  celui  d’enseigner  publiquement  ^ 
ou  de  cbmmuniquer  à d’autres  les  'connaissances 
utiles- et 'curieuses  qù^ls  «avaient  acquises  3 et‘  cèè 
emploi  esc  encore  assurément  plus^utile  , plus  bo-« 
notable  et  raêhie  en  général  plus  lucratif  que  celui 
d’écrire  polir  des  libraires,  emploi  auquel  l’impri- 
merie  a donné  naissancOi  • Le  temps  et  l’étude , le, 
talent,  le  savoir  et  l’application  nécesi^Kjs  pour 
former  -dt^rofesseur  distingué  dans  la  sciences 
sont  au  moins  de  niveau  avec  ce  qu’il  en  faut  pbûc 
les  premiers  praticiens  en  médecine  et  en  'jurispru- 
dence *,  mais  la  rétribution  ordinaire  d’un  savant 
professeur  est  y sans  aucune  proportion  , au-dessous 
de  celle  d’un  bon  avocat  ou  d’umbon  médecin, 
parce  que  la  profession  du  premier  est  surchargée 
d’uné  foule  d’indigens-  qui  ont  été  instruits  aux 
dépens  du  public , tandis  ^ue  dans  les  deux  autres 
il  n’y  l' qufe- très-peu  d’élèves  qui  ri’aient  pas  fait 
eux*mèmes  lès  frais  de  leur  éducation.  Cependant  « 
toute  faible  qu’elle  est,  la  récompense  ordinaire 
des  professeurs  publiçs  et  particuliers  serait  indubi- 
tablement beaucoup 'au-dessous  même  de  ce  qu’elle 
esc,  s’ils  ne  se  trouvaient  débarrassés  de  la  concur- 
rence de  cette  portion  plus  indigence  encore  de 
gens-de-lettre»  qui  écrivent  pour  avoir  du  pain. 
AvMt  l’invention  de  l’imprimerie,  étudiant  et  mcn~ 
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nt  écaienc , à ce  qu’il  seml>Ie , des  termes  â peiiprès 
synonymes,  et  il  paraît  qu’avant  cette  époquê  les 
difFérens  recteurs  des  universités  ont  souvent  ac- 
cordé â leurs  écoliers  des  permissions  pour  mendier, 

D^ns  l’antiquité  , où  l’on'  n’avait  aucun  de  ces 
établissemens  charitables  destinés  à élever  des  per-r 
sonnes' indigentes  dans  les  professions  savantes  , les 
professeurs  étaient,  â ce  qu’il  semble,  bien  plus, ri- 
Uiement  récompensés.  Isocrate  , dans  ce  qu’on 
appelle  son  discours  contre  les  sophistes  , reproche 
aux  professeurs  de  son  temps  leur  inconséquence, 
cc  Ils  font  à leurs  écoliers,  dit-il,  les  promesses  les 
» plus  magnifiques  j ils  se  chargent  de  leur  enséi- 
*>  gner  à être  sages,  ù être  heureux,  â êti;e  justes, 
» et  en  retour  d’un  service  d’une  telle  itnportance, 
n ils  Stipulent  une  misérable  récompense  de  4 oit 
»»  5 mines.  Ceux  qui  enseignent  la  sagesse,  conti-s 
35  nue-t-il , devraient  certainement  être  sages  eu?t 
3>  mêmes  ÿ cependant  si  on  voyait  un  homme  vendre 
» 'à  si  bas  prix  une  telle  marchandise,  il  serait 
» convaincu  de  la  folie  la  plus  manifeste,  » Sans 
doute  il  n’entend  pas  ici  ejta^éret  le  montant  de 
la  rétribution , et  nous  pomn[|jê.^re  bien  sûrs  quelle 
n^était  pas  moindre  qu’il  mWf^eprésente.  Quatre 
mines  étaient  égales  à 15  liv/ 6‘sous  8 den.  (i); 


(1)  L’auteur  évalue  ici  le  denier  ou  \Sdrachme  des  An- 
ciens Il  8 den.  st.  Ainsi  la  mine,  qui  valait  100  drachmes. 
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cinq  niioes,  à i<>  livres  13  sous  4 deniers  : ainsill 
turque , dans  ce  temps/  on  he  payât  guère  moins  que 
la  plu&  forte  de  ces  deux  sommes  aux  premiers  pro« 
fesseurs  d’Athènes.  Isocrate  lui-même  exigeait  de 
chacun  de  ses  élèves;  dix  mines,  du  3 3 livres 6^^  sous 
8 deniers.  Quand  il  enseignait'  à Athènes , on  dît 
qu’il  avait  une  centaine  jd’écolietSi  J’entends  par- 
la lé  nombre  àuquel'il  enseignait  â la  fois,  ou 
deux  qui  assistaient  à ce  que  nous  appellerions  un- 
cours  de  levons  y et  ce  nombte  nè  paraîtra  pas 
extraordinaire  dans  une  si  grande  ville  pour  un 
professeur  aussi^ célèbre,  et  qui  enseignait  celle  de 
routés  les  sciences  qui  était  alors  le  plus  en'  vogue/ 
la  rhétorique,  11  faut  donc  que  chacun  dé.  ses 
cours  lui  ait  valu  mille  mines, 'ou  3,333  üv.  6 s. 
S^den.  Aussi  Plutarque  nous  dit-il  ailleurs  que 
mille  mines  étaient  son.  didactron  ou  le  revenu 
Ordinaire  de  sa  chaire.  Beaucoup  d’autres  grands 
professeurs  de  ces  temps -lâ  paraissent  avoir  fait 
.des  fortunes  considérables.  Gorgias  fit  présent  au 
tfe'mple  de  Delphes , de  sa  propre  statue  en  oT  mas- 


rép6nd  , dans  son  cakMi^Sliv.  6 sous  8den.  st.  Nos  au- 
teurs frauçais  , qui  même  opinion  sur  les  mon- 

naies anciennes  , pensent  que  le  denier  des  Romains  ou 
la  drachme  des  Grecs  contenait  66  de  nos  grains  d’argent 
ün  ; ce  qui  donnerait  environ , pour  la  valeur  de  la  mine  y 
y9  fr.  50  cent. 
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tif,  qu’il  ne  faut  pas  pourtant , à ce  que  je  crois  , 
supposer  de  grai^eur  naturlÉe.  Son  çenre^de  vie  , 
aussi  bien  que  celui  -d*Hipplas  et  dei’Procagora»^', 
deux  autres  professeurs  distingués  dii.mème  temps, 
est  représenté  par  Platon  ^ comme  ayant  été  d’un 
luxequi  allait  jusques  à l’ostentation.  On  dit  que  Pla- 
ton lui-même  vivait  d’une  manière  fort  somptueuse. 
Aristote  , après  avoir  été  le  ptécepteur  d’Alexan- 
dre et  en  avoir  été  mijgnltiquement  récompensé  , 
comme  chacun  sait,- tant  par  ce  prince  que  par 
Philippe' j trouva 'que  les  leçons  de  son  école  va- 
laient bien  encor^da  peine, qu’il  revîtu  à Athènes 
pour  les  reprendre.  Les  professeurs  cfes  sciences 
éraient  probablement  moins  communs  à cette 
époque  qu’ils  ne  le  devlntenf  un,  .siècle  pû  deux 
après , lorsque  la  concurrence  eut  sans  doute  di- 
nli^é  quelque  chose  du . prix  dé  leur  travail  et 
de.  l^miratipn  qu’on  ayait  pour  leurs  petsonnesi 
Cependant  les  premiers  d’entre'éux  paraissent  roii- 
jouts  avoir  joui  d’un  degré  de  considération  bien 
supérieur  à rout  ce^que  pourrait  èipé.rer  auj^r- 
d’hui  quelqu’un  de  'cette  profession.  Les  Athéniens 
envoyèrent  en  ambassade  solennelle  à Rome  Car- 
néade Tacadémicien  .,.  et  Diogène  le  sto'icîen  j 
et  quoique  leur  ville  fq't  alors  déchue  de  sa  pre- 
mière 'grandeur , c’était  encore,  une  république 
considérable  et  indépendante.  ^Carnéade  d’ailleurs 


aSo  RECHER-CHES,  CtC. 

écart  Bàbylônifiii  de  naissance  ; et'  comme  .jaipais 
aucun*  j^euple  ne  se  4liontra  plq|  jaloux  quë  les 
_ Athéniens  cÇécàner  4es  étrangers  des  emplois  pu-i 
blics , il  faut  ^que  leur  considération,  pour  lui  aie 
été  très-grande. 

• Au.total,  cette  inégalité  est  peut-ptre  plus  avan- 
tageuse que  ^ÿuisible  au  public.  Elle  tend  bien  à 
dé§|^adér  un  peu' là  - profession  de  ceux  qui  s’a- 
donnent à l’enseignement  ja  mais  ce  léger  incon- 

é 

vénient  esc  à coup  sûr  grandeméne. contre-balancé 
pat  l’avantage  qui  résulte  du  bon  marché  de  l’édu- 
cation litcé^re.  Cet  avantage  serait  encore  d’une 
bien  autre  importance  pour  le  public  , si  la  Cons- 
titution des  collèges  et  des  maisons  ' d’éducation 
était  plus  raisonnable  quelle'' ne  l’est  aujourd’huL 
dans  la  plus  grande  parttp  de  l’Europe  (i).  ^ 

Tjoîsièmentent , la  police  des  pays  de  ‘l^u- 
rope  , en  gênant  la  libre  circulation,  du  tra^l  et 
des  capitaux , tant  d’un.emploi  à un  autre  que  d'un 
lieu  ,à  un  autre , occasionne  en  certains  cas  une 
iué^lité  fort 'Uuisible  dansr  ^ > somme  totale  des 
avantages  et  désavantages  de  .léuts  diÜecens  em- 
pl6j,s.  r -,  ' ‘ • 

r Les  statuts  d^pptentlssage.  gênétit  la  libre  cir- 
culation d'u  travail  d’un  empjoi  à un  autre  , mémo 


p!)  Voyez  livre  V,j.chap.  i , sect>3« , art.  a. 
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■dans  le  même  lieu.  Les  privilèges  exclusifs  des 
corporations  la  gênent  d’un  lieu  à un  autre  , même 
dans  le  même  emploi. 

11  arrive  fréquemment  que  , tandis  que  des  ou- 
vriers gagnent  .de  gros  salaires  dans  une  manu- 
f^ture,  ceux  d’une  autre  sont  obligés  de  se  con- 
tenter de  la  simple  subsistance.  L’une  sera  dans 

« 

un  état  d’avancement , et  par  conséquent  deman-i 
dera  sans  cesse  de  nouveaux  bras  ÿ l’autre  sera  dans 
un  état  de  décadence , et  lès  bras  y deviendront 
de  plus  en  plus  surabondans.  Ces  deux  inanufac- 
^^res  seront  quelquefois  dans  la  même  ville , quel- 
N dans. le  même  voisinage,  sans  pouvoir  se 

r une  à l’autre  la  moindre  assistance.  L’obs- 
tacle qui  s’y  oppose , peut  résulter  de  la  loi  d’ap- 
ptentissage dans  un  cas  ; il  peut  résulter  dans  l’autre, 
tant  de  cette  loi  que  de  l’institution  des  corpo- 
rations exclusives.  Cependant , dans  plusieurs  dif- 
férentes manufactures,  les  opérarions  ont  tant 
d’artalogiê , que  les  ouvriers  pourraient  aisément 
changer 'dé  métief  les  uns  avec  les  autres,  si  ces 
lois  absurdes  n’y  mettaient  un  jempêéhemenr.  Par 
exemple,  l’art  de  tisser  la  toile  unie  et  celui  de 
j^^r  les  étoffes  de  soie  unies  sont  presque  entiè- 
?nt  la  même  chose.  Celui  de  tisser  la  laine 
Toi  esDr un  peu  différent  ; mais  la  différence  esc 
de  si  peu  de  chose , qu’un  tisserand , soit  en  toile , 
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soit  en  sole , y deviendrait  en  quelques  jours  ur 
ouvrier  passable.  Aussi  Ç si  une  de  ces  trois  manur 
factures  capitales  venait  à déchoir , les  ouvriers 
pourraient  trouver  une  ressource  dans  line  des  deux 
autres  qui  serait  dans  un  état  de  prospérité , et 
leurs  salaires  ne  seraient  pas  dans  le  cas  de  trop  ' 
s’élever  dans  la  manufacture  qui  avancerait , ni  de 
trop  baisser  dans  celle  qui  déclinerait.  A la  vérité, 
les  manufactures  de  toile , en  Angleterre , pat  un 
statut  particulier , sont  ouvertes  à tout  le  monde  ÿ 
mais  comme  ce  genre  n’est  pas  très-cultivé  dans 
une  grande  partie  du  pays , il  ne  peut  pas  fourni^ 
une  ressqurce  générale  aux  ouvriers  des  autré^ftia- 
nufactures  en  déclin  j de  manière  que.,  partout'  où 
la  loi  de  l’apprentlsage  a lieu , ces  ouvriers  n’ont 
pas  d’autre  parti  à prendre  que  de  se  mettre  à 
la  charge  de  la  paroisse , ou  de  travailler  comme 
simples  manoeuvres  j ce  à quoi  ils  sont  bien  moins 
propres  par  leurs  habitudes , que  pour  tout-  autre 
genre  de  manufacture  qui  aurait  quelque  rapport 
avec  leur  métier  : aussi  en  général  iU  préfèrent 
de  se  mettre  à la  charge  de  la  paroisse. 

Tout  ce  qui  gêne  la  libre,  circulation  du  tra- 
vail d’un  emploi  à un  autre  , gêne  paretllenie^^ 
celle  des  capitaux , la  quantité  de  fonds  qu’on  ’ 
verser  dans  une  branche  de  commerce^'dép®*^*^^^* 
beaucoup  de  cçlle  du  .travail  qui  peut  y être  çm- 
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ployé.  Cepë.nJant  les  lots  des  corporations  appor-. 
tenc  nfoins  d’obstacles  à la  libre  cj||ulation  des 
capitaux  d’ûn  lieu  à un  siutre,  qù’à  celle  du  tra- 
vail. Partout  un.riche  marchand  trouvera  plus  dq 
facilité  pour  obtenir  le  privilège  de  s’établir,  dan» 
une  ville  de  corporation , qu’un  pauvre  artisan 
popr  -avoir  la  permission  d’y  travailler. 

La  gêne  que  les  lois  des  corporations  apportent 
à la  libre  circulation  du  travail,  est,  je  pense, 
comniune'à  tous  les  pays  de  ï’Europe',  celle  qui 
résulte  des  lois  sur  les  pauvres , est , autant  que  je 
puis  le  savoir,  particulière  à l’Angleterre.  Elle  vient 
de  la  dif^culté  qu’un  homme.,  pauvre  trouve  à 
obtenir  un  établissement  ^ ou  même  la  permission 
d’exercer  son  ihdustrre  dans  une  autre  paroisse  que 
celle  i. laquelle  ii’ appartient.  Les  lois  des  cor- 
porations ne  gênent  que  la  libre  circulation  du 
travail  des  artisans  e(  ouvriers  de  manufacture' seu- 
lement : la  difficulté  d’obtenir'  un  établissement 
gêne  jusqufS  à la  circulation  du  travail  de  simple 
manœuvre.  Il  ne  sera  pas  hors  de  propos  dé  don- 
ner à ce  sujet  quelque^,  éclaircissemens  sur  l’ori- 
gine, le  progrès  et  l’état  actuel  de  ce  niai,  l’un  des 
plus  fâcheux  peut-être  tfe  la  police  d’Angleterre. 

Lors  de  la)  des'ttüction  dey  monastères,  quand 

r « 

les  pauvres  furent  privés  des  seÇqurs  charitables  de 
ces  maisons  religieuses , après  qu^ques  tentatives 
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infructueuses  pour  leur  soulagement,  te  statut  de; 
la  quarantejjfToisième  année  d’Élisabeth , chap. 
régla’ que  chaque  paroisse  serait  tenue  de  pour- 
voir .à  là  subsistance  de  ses  pauvres,  et  qu’il 
aurait  des  inspecteurs  des  pauvres  établis  annuel- 
lement ; lesquels,  conjointement  avec  les  mar^uiKi 
tiers , lèveraient  par  une  taxe  de  paroisse  des 
sommes  suffisantes  pour  cet  objet.  , .. 

Ce  statut  imp.dsa  à chaque  paroisse  l’obliga- 
tion indispensable  de  pourvoie  a la  subsistance  de 
ses  pauvres.  Ce  fut  donc  une  question  de  quel- 
que importance  ',  de  savoir  quels  éta,ient  les 'indi- 
vidus que  chaque  paroisse  devait  regardçr  comme 
ses  pauvres.  Après  quelques  variations,  cette  ques- 
tion fut  enfin  décidée  dans  les' treizièmè  et  quator- 
iième  années  de  Charles  II',- où  il  fut,  «statué 
qu’une  résidence -non.  contestée  de  quatante  jours 
ferait  gagner  à une  personne  squ  établissement 
une  parçisse,  mais  que,  pendant' ce  terme  , deux 
juges  de > paix  pourraient , sur  la  récl|i^ation  des 
marguilliersnu' inspecteuts  des  .pauvres,  renvoyer 
' tout  nouvel' habitant  à la  pafôisse  sur  laquelle  ü 
était  légalement  établi  en  dernier  lieu  , à moins 
que  cet  habitant  ne  tînt  à 16yer  un  bien  de  lo  liv. 
de  revenu  annuel,  ou  bien  qu’il  ne  fournît  pour 
la  décharge  de  la  paroisse  où  U était  actuellefneno 
résident,  telle  caution  que  ces  jüges  arbitreraient. 
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On  dit  que  ce  statut  donna  lieu  â quelques 
fraudés,  lés  officiers  de  paroisse  ayant  quelque- 
fois engagé  par  connivence  leurs  propres  pauvres 
à aller  clandestinement  dans  une  autre  paroisse, 
et  à s’y  tenir  cachés  pendant  les  quarante  Jours 
pour  y X etablissement  y à ia  décharge  de 

la  patoisse  à laquelle  ils  appartenaient  réellement. 
£n  conséquence  il  fut  porté  par  le  statut  de  la 
première  année  dé  Jacques  II,  que  les  quarante 
jours  de  résidence  non  contestée  exigés  pour  ga- 
gner Y établissement  y ne  commenceraient  à courir 
que  du  jour  où  la  personne  aurait  donné  à l’un  des 
marguilliers  ou  inspecteurs  de  la  paroisse  où  elle 
venait  habiter , une  déclaration  par  écrit  du  lieu 
de<sa  demeure  et  du  nombre  de  personnes  dont 
sa  famille  était  composée» 

Mais  les  officiers  de  paroisse , â ce  qu’il  paraît , 
furent  quelquefois  aussi  peu  scrupuleux  à l’égard 
de  leurs  propres  paroisses , Qu’ils  l’av_alent  été  peu 
â l’égard  des  autres  par<^^^,  et  ils  prêtèrent' la 
main  à ces  intrusions  «ri.^evant  la  déclafation  , 
sans  faire  ensuite  aucune,  des  démarches  qu’il  con-^ 
venait  de  faire.  En  conséquence , comme  on  sup- 
posa que  chaque  paroissien  avait  intérêt  d’empê- 
cher, autant  qu’il  était*  en  lui , l’admission  de  ces 
intrus  qui  augmentaient  la  charge  de  la  paroisse, 
le'stacut  delà-troisième  année  de  Guillaume  III 
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ajouta  aux  précédentes  dispositions , que  Iç  terme 
de  quarante  jours  de  résidence, nê  courrait  que 
de  la  date  de  la  publication  faite  le-  dimanche  à 
l’église,  immédiatement  après  le 'service  divin, 
de  la  déclaration  donnée  par  écrite 

«»  Après  tous,  dit  le  docteur  Burn,  cette -espèce 
» d’établissement , par  une  résidence  de  • quarante 
» jours  continuée  après  la  publicâtion  de  la  dé^* 
»>  claration  par  écrit,  s’obtient  fort  rarement , et 
w le  but  de  la  loi  est  bien  moins  de  faire  gagner 
» des  établissemens  ^ que  d’annuler  ceux  des  per- 
>»  sonnes  qui  s’introduisent  clandestinement  dans 
» une  paroisse  car  donner  une  déclaration , c’est 
» seulement  mettre  la  paroisse  dans  la  Aéeessité 
» de  vous  renvoyer.  Mais  si  la  position  dé  ,1a  per- 
»>  sonne  esc  telle  qu’il  soit  douteux  si  elle  est  ac- 
» tuellemenc  dans  le  cas  du  renvoi  ou  non,  en 
» donnant  sa  déclaration  elle  forcera  la  paroisse, 
n OU  à lui  accordée  J^ablissement  sans  contes- 
» cation;  en  lui  1^hS|P' continuer  ses  quarante 
» jours,,  ou  à fàire^^Rr  le  droit  contentieux  en 
» lui  signifiaiK  son'; renvoi.  » ' 

Ainsi  ce  statut  rehdic  â-peu  près  impraticable 
pour  les  pauvres,  l’ancienne  voie  de  gagner  V eta- 
blissement par  quvante  jours' d’habitation.  Mais 
pour  ne  pas  praître'ôter  tout-à-fait  âux  gens  d’une 
paroisse  la  possibilité  de  jamais  s’établit  rtanquil- 
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lemeilt-sur  une  autre,  ce  statut  ouvrit  quatre  autres 
voies  .par  lesquelles  on  pourrait  gagner  Y établis- 
sement sans  déclaration  pai^  écrit  ni  publication, 
La  première  fut  d’être  imposé  aux  taxes  de  la 
paroisse  et  de  les  payera  la  deuxième,  d’être  élu 
il  ùn  des  emplois  annuels  de*  la  paroisse  et  de 
l’exerêef  pendant  un  an  la  troisième,  de  faire  son 
temps  d’apprentissage  dans  la  paroisse  ; la  quatrième, 
d’y  être  loué  pour  servir  pendant  un  an,  et  de 
rester  au  même  service  pendant  tout  ce  temps. 

Ce  n’est  que  par  un  acte  public  de  la  paroisse 
entière  qu’on  peut  gagner  V établissement  de  l’une 
ou  de  l’autre  des  deux  premières  voies  ; et  quand 
un  nouveau  venu  n’a-  que  son  travail  pour  subsis- 
' ter,  la  paroisse  en  connaît  trop  les  conséquences 
^our  consentir  à l’adopter,  soit  en  l’imposant 
aux  taxes  de  paroisse,  soit. en  le  nommant  à uti 
office. 

Un  homme  marié  ne  peut  guère  gagner  Yéta- 
blissement  pat  l’une  ou  l’autre  des  deüx  dernières 
voies.  Un  apprenti  esc  ptesque  toujoucs  garçon, 
et  expressément  statué  qu’aucun  domestique 
marié  ne  pourra  gagner  Y établissement  en  s’enga- 
geant pour  un  an  au  service  de  quelqu’un.  Le 
principal  effet  qu’ait  produit  l’iiitroduction^de  cette 
voie  de  gagner  Y établissement  par  service , a été 
de  détruire  en  -grande  partie  l’ancienne  méthode 


wt 


388  hECHERGtiES,  erc;  . 

de  louer  les  domesciques  pour  une-année,  méthode 
auparavant  si  ordinaire  en  Angleterre,  que,  même 
encore  aujourd’hui , j^ùand  il  n’y  a pas  de 'terme 
particuliet  de  convenu  , la  loi  suppose  que  tout 
domestique  est  loué  pour  l’année.  Mais  les  maîtres 
ne  sont  pas  toujours  dans  l’intention  de  ddnnet 
V établissement  à leuts  aomesciques  tn  les  louant 
de  cette  manière  j et  les  domestiques,  de  leur'côté, 
ne  sont  pas  non  plus  toujours  d’avis  de  se  louer 
ainsi , parce  que , lé  dernier  établissement  empor- 
tant -déchéance  de-  tous  les  précédens , ils  pour- 
raient perdre  par-là  leur  établissement  originaire 
dans  le  lieu  de  leur  naissance  , ou  du  domicile  de 
leurs  parens  et  de  leur  fanaille.'^ 

Il  est  bien  évident;  qu’un  ouvrier  indépendant. 
Soit  manœuvre,  soit  artisan,  ne  voudra  gagner 
ï établissement  pat  apprentissage  ni  par  service. 
Aussi  quand  un  de  ces  ouvriers  venait  porter  son 
industrie  dans  une  nouvelle  paroisse , U était  sujet, 
quelque  bien'  portant  et  laborieux  qu’il  pût  être', 
à être  renvoyé  à la  fantaisie  d’un  marguillier  ou 
d’un  inspecteur,  à moins  qu’il  ne  tînt  un'^byer 
de  10  liv.  par  année, 'chose  Impossible  pour  quel- 
qu’un qui  n’a  que  Son  travail  pour  vivre,  ou  bien 
qu’il  ne  pût  fournir  pour  la  décharge  de  la  pa- 
roisse une  caution , à l’arbitrage  de  deux  juges 
de  paix.  Le  montant  de  cette>’ caution-  est  à la 
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vérité  bissé  enciétemenc  â leur  prudence , ’ mais 
ils  ne  peuvent  guère  l’exiger  au^'dessous  de  ;o  liv.^ 
puisqu’il  a été  statué  que  l’acquisition,  même  en 
pleine  propriété,  d’un  bien  valant  m^ins  de  jO'liv.*, 
ne  .pourrait  faire  gagner  Y étabiusemettt  y tî étAnt 
pas  censé  suffisant  pour  b décharge  dé  la  paroisse. 
Oc,  c’est  encore  une  caution  que.  ne  pourrait 
presque  jamaift  fournir  un  hopme  vivant  de  fou 
travail,  et  très-souvent  on ‘en  exi^e'  une  beaucoup 
plus  forte.  . ‘ • 

Pour  , rétablir  donc  en  quelque  spne  da. 
circul^^on  du  travail,^' qu^  ces  différens  Itâtucs 
avaient  presque  totalehi^i^  détruite  , bii  ithe^iha. 
les  ccrr^c4^|. Dans  les  huivièuiu  et  neCwhb^e  aiyiées.* 
de  Guillaume  III  « il  fut  stitué  ^ue  Iprsqu’unêf 
peitonnë  aurait  l’dbtenu  -de  la-  paroi^e^oùr 
avait  son  dernièr  ér^Jissement  légal,  .un  -cettiHcât 
signé  de&marguiUjufS  et  inspecteurs  des  pauj^re's , • 
et.  approuvé  pât;‘<lguJf<juges  d©-'pEi»,  toute  àiltre 
paroisse  serait  ^«enue  de  la  recevoir  ÿ qu’elle  ne 
pourrait  être  convoyée  sur  le  dm^le  prétexte  qu’elle 
était  dajis  lo  cas  de  devofdr  à la  chargé  de  la  pa- 
roisse , 'mais  seulein#nt  pour  le  fait  d’y  être  àc^  ... 
tuèliement.à  charge,  auquel  cas  la  paroisse  qip. 
aVaic  acçotdé  le  certificat , serait  tenue  de^  rem-  ^ 
bdufset  fant  la  subsistance  du  pauyre  ,,quéles-jErâist  ' 
de  .son  renvoi.  Et  à l’effet  de  dOnnaE,'ala  p&oisse-  • 
Tome  /.  , 
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sur..  laquelle  le  porteur  d’un  tel  certificat  venait 
deTnéurer,  la  sûreté  la  plus  complète  , il  fut  réglé 
de'plys^  par  le  même  statut,  que  ce  porteür  de 
certifipat'  ne  fioutrait  y gagner  Kéfablissement,pâr 
q^uelque  voie,  que  ce  fût,-  excepté  celle  de  tenir  un 
lo/érde  io  ILV.  par  an,  ou  de  remplir , à son  compte 
/peïsdnnel;  pehdan^une  année  entière , un  des  offices 
dnfluels  .de  là  • j^aroisse  mais  • poiht  cpnséquem- 
'jnent  pat  déclaration, ‘ni '.par  service,  ni  pat.  ap- 
. *prefiti«agé>  ni  par^lk  paiement  des  taxes.  Il  fut 
ig^fiéewtei;e  statué,- dans,  la  douzième ..«ritiée.  de 
jk^etnê^^  statut  chap.' i8-,’4jue..  les 

' ,^:db^^'sti^u6s  ni  le*  ’ap^ws-  du  ^)orteùi;.>jd’un  tel 
■ •-  4^çgficat-iife.pourraiei»E  gagner  .aqcunê^^rçe. d’éta- 
v'tlissement  dûijs  la  ^paroisse  où  ê.éliû^  .demeure- 
ta*t.-^  la  faveur  de  ce  certificat?*  - ■‘A;  ' 

\ Une '' ofisécvatiôn  fort  .jp^jciei^av  ‘ dpcteur 
• Büro  pqit  nbU*.tfppendre  jusqpip  a .^iKl^dintrin- 
vehtîon  àts  x&zi^cats  a rétaliU\cftyfc  lil^fe,cjii!çu- 
lation  dit  travail  .presque  eatièrèrt^nr inéamiiÿiat 
les  statuts  précédées..’*»  If  est  éyidéi|f,  dit-ijàj&'il 
*r  y A plusieurs  bonne?-  «ispnç  pouft^igefshiib 
jij  ■ >».  certificats  des  personnes  qui  viénnen|;4  S’établit 

' ' » *.  »,  • . ‘ i ^ 

. . , ‘'  U)  il  J a eu , dans  le  cours  de  I9-  mèln'e 

âcità  session  j du  parlement,  on  dési^ti  ]jt 
J— ^fes^passés  dans  la  preo)idK.rdêx*s 
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O dans  un  endroit  j d’abord , c’est  afin  que  celles  qui 
» demeurent  à la  faveur  de  ces  certificats,  ne  puis- 
» sent  gagner  l’établissement , ni  par  apprentis- 
>»,  sage,  ni  par  service,  ni  pat  déclaration , ni  pat  le 
» 'paiement  de's  taxes;  c’est  afin  quelles  ne  puissent 
» donner  l’établissement , ni  à leurs  apprentis , ni  à 
» leursAlomestiques  5 c’est  afin  que , si  elles  devien- 
» nenr  i la  charge  de  la  paroisse,  on  sache  où  on 
doit  les  renvoyer,  et  que  la  paroisse  ait  le  rem- 
» boursement  de  la  dépense  du  renvoi  et  de  celle 
n de  leur  subsistance  pendant  cé  temps;  enfin,  que 
» ' si  elles  tombent  malades , de  manière  à ne  pou- 
» voir  être  transportées  , la  paroisse  qui  a donné 
» le  certificat,  soit  tenue  de  les  entretenir  ; toutes 
» choses  qui  ne  pourraient  avoir  lieu  sans,  la  for- 
» malité  du  certificat.  Ces  raisons,  d’un  autre 
» côté , seront  à proportion  tout  aussi  puissantes 
»>  pour  empêcher  les  paroisses  d’accorder  des  cer- 
» tificats  dans  les  cas  ordinaires;  car  if  y a une 
» chance'  infiniment  plus  qu’égale  pour  que  les 
» porteurs  de  leurs  certificats  leur  reviennent , et 
y*  encore  dans  une  condition  pire.  » Le  sens  de 
cette  observation,  à ce  qu’il  semble,  c’est  que 
la  paroisse  où  un  homme  pauvre  vient  demeurer , 
devrait  toujours  exiger  le  certificat,  et  que  celle 
qu’il  se  propose  de  quitter,  ne  devrait  presque 
jamais  en  accorder,  w II  y a quelque  chose  de 
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» révoltanr  dans  cette  institution , >»  dit  encore  ce 
judicieux  auteur,  dans  son  Histoire,  de  la  légis- 
lation des  pauvres,  <<  c’est  d’attribuer  à un  offiçier 
» de  paroisse  le  pouvoir  de  tenir  ainsi  un  homme  , 
n pour  toute  sa  vie,  dans  une  espace  de. prison, 
» quelque  inconvénient  qu’il  puisse  y avoir  pour 
» lui  à rester  dans  l’endroit  où  il  aura  eu  .le  mal- 
» heur  de  gagner  ce  qu’on  appelle  un  établisse- 
- M àient,  ou  quelque  avantage  qu’il  puisse  trouver 
» à aller  vivre  ailleurs,  u . ■ . 

Quoiqu’un  certificat  n’emporte  avec  soi  aucune 
attestation  de  bonne  conduite , et  ne  certifie  autre 
chose , sinon  que  la  personne  appartient  i la  pa- 
roisse à laquelle  elle  appartient  réellement,  cepen- 
dant il  est  absolument  laissé  à l’arbitraire  des  offi- 
ciers de  paroisse  de  l’accorder  ou  de  le  refuser. 
On  demanda  une  fois , dit  le  docteur  Butn , une 
ordonnance  de  Mandamus  pour  enjoindre  à des 
marguilliers  et  inspecteurs  de  signifier  un  certificat; 
mais  la  requête  fut  rejetée  par  la 'cour  du  banc 
du  roi  (i),  comme  une  procédure  très-étrange. 

(i)  Cour  suprême  de  justice,  à l^uelle  est  spéciale- 
ment attribuée  la  connaissance  de  toutes  les  matières  et 
délits  qui  intéressent  l’ordre  public  et  la  police  générale. 
Sa  juridiction  s étend  sur  tout  le  royaume.  On  nomme 
writ  de  mandamus  des  ordonnances  quelle  délivré  dans 
certains  cas  , portant  injonction  à des  cours  inférieures  , 
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C’est  prâbsblemenc  àui(  obstacles- qu’un  pauvre 
oiivrier  trouve,  dans  la ioi  des  établissemensy  à pcurter 
son  industrie  d’une  paroisse  à une  autre  sans  l’aide 
ài\in  certificat  f qu’il  &ut  attribuer  cette  inégalité 
si  forte  qu’on  remarque  fréquemment  en  Angle- 
terre; dans  les  prix  du  travail , à des  endroits  assez 
pendistans  l’un  de  l’autre  j â la  vérité,  un  garçon 
qui  est  bien  portant  et  laborieux,  pourra  quel- 
quefois résider,  par  tolérance,  sans  cette  forma- 
lité j mais  un  homme  ayant  femme  et  enfans,  qui 
se  risquerait  à lejfaire , serait  sûr,  dans  la.  plupart 
des  paroisses,  d’être  renvoyé,  et  en  général  il  en 
serait.de  même  du  garçon  s’il  venait  par  la  suite 
à se  marier  j ainsi , la  disette  de  bras  dans  une 
paroisse  ne  peut  pas  toujours  être  soulagé^  par  la 
surabondance  dans  une  autre,  coifime  cela  se  fait 
constamment  en  Ecosse  et,  je  présume^  dans  tous 
les  pays'où  il  n’existe  pas  d’entraves  à la  liberté  de 
s’établir.  Dans  ces  pays-là,  quoique  les  salaires  s’y 
élèvent  quelquefois  un  peu  dans  le  voisinage  des 
grandes  villes  et  partout  ailleurs  où  il  y a demande 
extraordinaire  dé  travail,  ils  baissent  ensuite  par 
degrés  à mesure  que  la  distance  de  ces  endroits 
vient  â augmenter,  jusquesidMgpi’ils  retombent  au 
taux  ordinaire  des  carhpagnffl^mais  nous  n’y  ren- 

■ . I . • * 
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ou  aux  (rfHciers  q\ii  lui  sont  subordonnés , de  remplir 
.des  fonctions  de  leur  ministère. 
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controns,  jamais  ces  différences  tranchantes  et  inex- 
plicables que  nous  remarquons  quelquefois  ddns 
les  salaires  de  deux  places  voisines*  en  Angle- 
terre, où  les  barrières  artificielles  d’une  paroisse 
sont  bien  plus  difficiles  à franchir- pour  un\  pauvre 
ouvrier,  que  des  limites  naturelles,  telles  qu’un-bras 
de  mér  ou  une  chaîne  de  montagnes*  qui  forment; 
ailleurs  une  démarcation  très-sensible  entre  les 
différens  taux  de  .salaires..  ' * 

C’est  un  attentat  manifeste'  contre  la  justice  et 
la  liberté  naturelle,  que  dç  renvoyer  un  homme 
qui  n’est  coupable  d’aucun  délit , de-  la  paroisse  où  il 
choisit  de  demeurer  ; cependa,nt  le  peuple , en  An- 
gleterre, qui  est  si  jaloux  de  sa  liberté  , mais  qui , 
comme  le  peuple  de  la  plupart  des  autres  pays , 
n’entend  jamais  bien  eii  quoi  elle  consiste , est  resté , 
déjà  depuis  plus  d’un  siècle,  assujetti  à cette  op- 
. pression  sans  y chercher  de  remède.  Quoique  les 
gens  sages  se  soient  aussi  quelquefois  plaints  de 
la  loi  des  étabïissemtns  comme  débile  calamité  pu- 
blique, néanmoins  elle  n’a  jamais  été  l’objet  d’une 
réclamation  universelle  du  peuple',  telle  qu’en  ont 
occasionné  les  Warrants  généraux  (-i)j  pratique 


(i)  Les  mandats  warrants , généraux  , sont 

ceux  qui  portent  cortimissloa  d’arrêter  en  général  toutes 
personnes  suspccios  d'un  tel  délit , sans  autre  désigna- 
tion de  personnes.  Ils  ont  été  pratiqués  surtout  dans 
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sans  comredlc  crè^-.abusiv^  mais  qui.  pourtant 
ne  peut  donner  ijl^u  â.  unf  oppression  .génétak  î 
tandis  qu’on  peut  a/Hctfier  qu’il  n’eViscè  pas  en 
Angleterre  un  seul  pauvre  ouvrier  ■parvenu,  à IJâgê 
de  quarante  ans,  qui  n’aic  eu  â éprouver,  <îan$'  'iiti 
moment  ou  dans  un  autre  de  sa  vie,  des  effets 
excessivement’  durs  de  Cette  oppressNfe  et  absurde 
\o\  des  e'cablissemens.  ■ ’ *' 

Je  terminerai.ee  long-chapitre  en  observant  que,^ 
s’il  a été  d’jjsage  anciennement  de  fixer,  le  taux  des 
salaires,  d’abord  par'des  lois  générales  qui  s’éten- 
daient sur  la-  totaifté  du'  royaume , et  ensuite  pat 
des  ordonnances  particulières  des  juges  de  paix  pour 
chaque  cômté  pafticulier-.^  aujourd’hui  çéi  deux 
pratiques  sont  toat-d-fiiît  tombées  en,  désuétude. 
«’  Après  une  expérience  de  plgsde  quatre  cents  ans, 
t>  ’^dîWte  docteor-Burn,  H est  bien  tenrpa  enfin  de  ne 
>r’îpliis  sé*toutmentet  pc^f  assujettir  à des  régle^ 
»>  mens  précis  ce  cpii,  par  sa  nature,  ne  paraît 
» pas  être  susceptible  d’aucune.^exacte  lirnitaticm^ 
» car  s’il ‘fallait  que  toutes  les  personnes  .reçus- 
»>  sent  des  salaires  égaux,  dans  le  même  genre 

les  poursuites  contre  les.  libelles  et.  âutrts  délits  résul- 
tans de  la  presse.  Eblin  , cette  fonne  a été  dégela rée  illé- 
gale en  1766  , et  tout  ti-amtrit  doit  cire  spécial,  à- peine 
de  nullité  , c’est-à-dire  tpr’il  doit  désigner  spéciâttncnt 
et  nominalement  l'individu  qu’il  s’agit  d’arrêter. . ■ 

'( 
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» de  travail,’  il  n^y-  ^cait  plus  d’émulation,  et  ce 
» ferait*  fetuier  la  voie  à l’indust^  et  au  talent.  » 
Toutefois  on  essaie  encore  de  temps  à autre,  dans 
des  acte» du  pâtfôment,  de  fixer  le  taux  des  salaires 
dans  quelques  métiers  êt  dans  quelques  endroits 
particuliers  j ainsi  le  statut  de  la  huitième  année  de 
Georges  Ht  défend,  sous  de  graves  peines,  à 
' tous  maîtres  tailleurs  à Londres,  et  cinq  milles  à 
la  ronde , de  donner  â leuts  ouvriers , et  à ceux- 
ci  d’accepter  plus,  de  a s.  7 d.  par  jour,  ex- 
cepté en  cas  de  deuil  .public.  Toutes  les  fois  que 
la  législature  essaie  de  régler  ¥ss  démêlés  entre 
les- maîtres  etjeûrs  ouvriers,  ce  sbjit.  toujours 
les  maîtres  qu’elle'  consulte' j dussi  quand  le  ré- 
glement est  en  faveur  des  ’ ouvriers , il  est  tou- 
jours juste  et  raisonnable*,  mais  iLen  est  quel'- 
quefods  autrement,  quand  il  est  én  faveup/des. 
maîtres  : ainsi  la  loi'qui^  oblige  les  maîtrç^,  dà^s 
plusieurs  métiers,  de  payer  leurs  ouvriers  en 
ar^nt  et  noti  en  marchandisés , est  touc-à-fait 
juste  et  raisonnablei^  elle  nb  fait  aucun  tort  aux 
maîtres  j elle  les  • obligé  séôlement  â payer  en 
argent  la  même  valeur  qu’ils  prétendaient  payer , 
mais  qu’ils  ne  payaient  pas  toujours  réellement 
en  marchandises.  Cette  loi  -est  en  faveur  des  ou- 
vrieràt'mais  celle  de  la  huitième  année  de  Georges 
III  «St  en  faveur  des  maîtres.  Quand  les  maîtres 
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se  concertent  entre  eux  pour  'réduire  les  salaires 
de  leurs  ouvriers,  ordinairemenr  ils  se  lient  par 

♦ . ^ f 

une' promesse  ou  con'vention  .secrète,  à.  ne  pas 
donner  plus  que  tel- 'salaire,  sous  une  peine  quel- 
conque. Si  les  ouvriers  faisaient  entre  eux  une  ligue 
contraire  de  la'  même  espèce,  en  convenant, 
sous  cenaines  peines,  de  ne  pas  accepter  tel  sa* 
laire,  la  loi  les  en  punirait  très-sévèrement.  Si 
elle  agi/sait .avec  impartialité,  elle  traiterait  les 
maîtres  de  la  même  manière;  mais  le  stat^^de 
la'  huitième  année  de  Georges  III  donné  force  de 
Im  à' cette  taxation  que  les  maîtres  cherchaient 
qA||uefois  â établir  par  des  ligues  secrètes.  Les 
pW^tes  des  ouvriers  semblent  parfaitement  bien 
fondées , quand  ils  disent  que  ce  statut  met  l’ou- 
viier  leplus  habile  et  le  plus  laborieux  suc  le  même 
pied  qu’un  ouvrier  ordinaire.  ' ' ’ 

Il  était  aussi  d’usage,  dans  les  anciens  temps, 
de  chercher  à borner  les  profits  des  mafchands  et 
autres  vendeurs,  en  taxant  le  prix  des  vivre?  et 
de  quelques  autres  marchandises.  La  taxe -du  pain 
est,  autant  que  je  sache,  le  seul  vestige  qui  reste 
de  cet  ancien  usage.  Partobt  où  il  existe  une 
v^corporation  exclusive , il  est  peut-être  à propos  de 
iMer  le  prix  des  choses  de  première  nécessité; 
^fers  où /il  n’y  en  a point,  la  concurrence  le  ré- 
glera bien  mieux  que  toutes  les  taxes  possibles.  La 
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méthode  établie  p^r  le  sratùt  de  la  trente-unième- 
année  de' Georges  II,  pour  régler  le -prix  <lu  pain, 
ne  put  pas  se  pratiquer  en  Ecossé,  à cause-d’aoe* 
omission  de  la  loi  , son  exécution.  dé{>endanc  dé 
l’office  de  clerc-du-marché  (i),  qui  n'exKte 
dans  ce  pays.  On  ne  remédia  à cetterbipission  qa*à 
la  troisième  année  de  Georges  III.  Le  défàùt  de 
taxe  n’occasionna  pas  d’inconvénient  remarquable^' 
et  son  établissement  dans  un  petit  nomBré  d’en- 
droits où  elle  eut  lieu , ne  produisit  aucun  avan- 
tage sensible.  Il  y a pôurtant , dans-  la  plus  grande 
partie  des  villes  d'Ecosse , une  corporation  dç  bot^ 
dangers  qui  réclame  des  privilèges  exclusifi,  diéti*. 
ceux-ci  nesont  pas  au  reste  très- sévèrement  obserédst 
J’ai  déjà  remarqué  (a)  que  la  proportion  ■entre 
les  taux  difFérens,  tant  des  salaires  que  de$  profits, 
dans  les  divers  emplois  du-trayail  ef  des  capitaux, 
ne  paraissait  pas  être  beaucoup  aflèctée  pat  Tétât 
de  tichessêou  de  pauvreté  de  la  société,  par  xoii 
état  croissant,  stationnaire  ou  décroissant. 


(i)  Officier  de  justice , dont  la  fonction  est  de  juger 
crimiaellement  tous  délits  incidens  aux  foires  et  mar- 
chés, tels  que  la  vente  à faux"  poid^  et-.mesures,  etc. 
Oomme  il  était  anciennement  Commis  par  l’évêque^'  J 
a conservé  le  nom  àe  clerc,  quoiqu’aiijourd’hni  ce  iùà^~ 
soit  presque  toujours  un  laïc.  . ' ‘ ^ ! 

(a)  Chop.  7,  à la  fin.  • ' 
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révolutions  dans  la  prospérité  publique  ont  bien 
une  induence  générale  Suc  l’universalicé  des  salaires 
et  des/ profits  ÿ .mais  en  définitive,  c'^e'^ influence 
agit. également  sur  tous,  quels  que  soient  les  dif- 
férens  emplois.  Ainsi  la  proportion  qui  règne 
entre  eux  subsiste  toujours  la  même,  et  aucune  de 
ces  révolntions  ne  peut  guère  y apporter  de  chan- 
gemens,'  au  moihs  pour  un  temps  considérable. 


CHAPITRE  XI. 


■ ' De  la  rente  de  la  terre. 

La  rentCi  considérée  comme  le  prix  payé  pour 
l’usage.. de  la  terre,  esc  naturellement  le  prix  le 
pliw  haut  que  le*  fermier  .soit  en  état  de  payer, 
dans  les  ciccpntfances  où  se  trouve  la  terre  pour 
le  moment.  Le  propriétaire,  lors  de  la  scipulatiot]i 
des  clauses  dû  bail,  tâche,  autant  qu’il  ^eut,  de 
ne  lui  pas  laisser  dans  le  produit  une  portion  plus 
farte  que  ce  qu’il  faut  pour  remplacer  lé  capital  qui 
fournit  la  semence , paie  le  travail , achète  ec  en- 
tretient les  bestiaux  et  autres  instrumerks' de  labou- 
rage, et  pour  lui  donner  en  outre  les  profits  ordi- 
naires que  rendent  les  fermes  dans  le  canton. 
Cette  portion"  est  évidemment  la  plus  petite  dont 
le  fermier  paisse  se ‘contenter  sans  être  en  perte, ^ 
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et  le  propriétaire  est  rarement  d’avis  de  lui  en 
laisser  davamage.  Tout  ce  qui  reste  du  produit  ou 
de  son  prix,^  qui  est  la  même  chose,,  au-delà  de 
cette  portion,  quel  que  puisse  être  ce  reste,  lé  prb- 
priétaire  tâche  de  se  le  réserver  comme  reruc  de 
sa  terre  j ce  qui  est  évidemniént  la  plus  forte’ re/Wc 
que  le  fermier  puisse  suffire  à piyer , dans  l’étâc 
actuel  de  la  terre.  Quelquefois à la  vérité,- j>ac 
générosité,  et  plus  souvent  par  ignorance,  le  pro- 
priétaire acquiesce  à recevoir  quelque  chose  de 
moins  que  ce  surplus,  et  quelquefois  aussi,  quoi- 
que plus  rarement,  le  fermier  se  soumet  par  igno- 
rance à payer  quélqne  chose  de  plus  que  ce  reste , 
ou  se  contenre  de  quelque  chose  de-  mbins  que  les 
profits;  ordinaires  des  fermes  dli  cânton.  Néan- 
moins ce  surplus  peut  t»u}oiirs  èt*rà  regardé  comme 
rente  naturelle  àe  la  terre,*  où  moyen- 

nant laquelle  on  peut  naturellement  penser  que 
seront  louées.la  plupârt  des  terres.  ■ 

On  pourrait  se  figurer  que  la  rentf  M la  terre 
n’est  souvent  autre  chose  qu’un  proifft^ou  un  in- 
térêt raisonnâble  du  capital 'que  le  propriétaire  a 
employé  à l amélioration  de  la  terre.  Sans  doute 
il  y a des  circonstances  ôû-jla  fente  pourrait  être 
regardée  comme  telle  en  partie } car  il  ne  peut 
presque  jamais  arriver  que  cela  ak  liep  pour  plus 
^que  pour  une.  partie.  Le  propriétaire  exige  une 


LIVRE  I,  CHAPITRE  XI.  5oi 

Irence  même  pour  Ja  terre  non  améliorée,  et  ce 
qu’on  pourrait  supposer  être  intérêt  ou  profit  àçs 
dépensas  d’amélioration,  n’est  en  .général  qu’une 
addition  â cette  rente  primitive;  d’ailleurs,  ces 
améliorations  ne  sont  pas  toujouts  faites  avec  -les 
fonds^du  propriétaire,  mais  quelquefois  avec  ceux 
du  fermier  : cependant , quand  il  s’agit  de  renou- 
veler le  bail,  le  propriétaire  exige  ordinairement 
la  même  augmentation  de  rente,  que  si  toutes 
ces  améliorations  eussent  été  faites  de  ses  propres 
fonds.  ■ . 

Il  exige  quelquefois  une  tente  pour  ce  qui  esc 
cout-à-faic  incapable  d’être  amélioré  par  là  main 
des  hommes.  La  salicorne  (i)  est  une  espèce  de 
plante  marine  qui  donne,  quand  elle  esc  brûlée, 
un  sel  alkali  donc  on  se  sert  pour  faire  du  verre, 
du  savon , et  pour  plusieurs  autres  usages  ; elle  croît 
ert  différens  endroits  de  la*Grande-Bretagne , patti- 
'Cülièremenc  en  ^cosses^îî^eulement  sur  des  ro- 
chers situés  au-dessouMl|^iaute  marée , qui  sont 

deux  fois  par  jour  couvlf^  par  les  eaux  de  la  mer, 
\ 

et  dont  le  produit,  par  conséquent,  n’a  jamais  été 
augmenté  par  l’industrie  des  hommes.  Cependant 
le  propriétaire  d’un  domaine  borné  par  un  rivage 

(i)  Le  nom  anglais  est  kelp.  Cette  plante  est  du  genre 
des  salicomia  de  Linnée. 
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où  cïoît  cette  espèce  Ce  salicorne  an  exige  une 
rente,  tout  aussi  bien  que  de  ses  tertes  a blé. 

Dans  le'  voisinage  des  îles  de  Shet|and  ^ la  rner 
est  extraordinaitetnent  abondante  ep  poisson,  ce 
qui  fait  une  grande  partie  de  la<  subsistance  de 
leurs  habiransj  triais,  pour  tirer  parti  du  produit  de 
la  mer,  il  faut  avoir  une  habitation  sur  la  terre 
voisine.  Latente  du  propriétaire  est.  en  proportion, 
non  de  ce  que  le  fermier  peut  faire:  avedda  terre , 
mais  de  ce  qu’il  peut  faire  avec  la  terre  et  la  'mer 
ensemble.  Elle  se  paie  partie  en  poisson , et  ce  pays, 
nous  offre  un  de  cesexemples  très-peu  communs , 
où  la  rente  constitue  une  des  parties  du  prix  de 
cette  espèce  de  dentée  (i).  ' 

La  rente  de  la  terre,  considérée  comme  le  prix 
payé  pour  l’usage  de  la  terre,  est  donc  naturelle- 
ment un  prix  de  monopole. 'Elle  n’est  nullement 
en  proportion  de  ce  que]  le  propriétaire  peut  avoir 
placé  sur  sa  terre  en  j|B||J^ation5 , ou  de  ce  qu’il 
lui  suffirait  de  prendfi^||pf  ne  pas  perdre,  mais 
bien  de  ce  que  le  fermier-  peut  suffire  d donner 
sans  perdre.  ' ' • 

On  ne  peut  porter  ordinairement  au  marché 
que  ces  parties  seulement  du  produit  de  la  terre 
dont  le  prix  ordinaire  est  suffisant  pour  remplacer 


(i)  Voyez  ci-dessus , chap.  6 , pag-  lo3. 
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ic  capital  qu’il  faut  employer  pour  les  y porter,  ec 
les  profits  ordinaires  de  ce  capital.  Si  le  prix  ordi- 
naire est  plus  que  suffisant , le  surplus  en  ira  natu- 
rellemeiU  à la  rente  de  la  .terre.  S’il  n’est  juste 
que  suffisant,  la  marchandise  ppurra  bien  être  por- 
tée au  marché , mais  elle  ne  peut  fqurnir  à payer 
une  tente  au- propriétaire.  Le  prix  sera-t-il  ou  ne 
sera-t-il  pas  plus  que  suffisant  ? C’est  ce  qui  dépend 
de  la  demande.  ‘ . 

A 

Il  y a quelques  parties  du  produit  de  la  terre 
dont  la  demande  doit  toujours  être  telle,  qu’elles 
rapporteront  un  prix  plus  fort  que  ce  qui  est  suf- 
fisant pour  les  faire  venir  au  marché,  et  il  y en 
a d’autres  dont  il  se  peut  que  la  demande  soit 
telle,  qu’elles  rappottent  ce  prix  plus  fort  que  le 
prix  suffisant , et  donc  il  se  peut  aussi  qu’elle  soit 
telle , qu’elles  ne  le  tapportem  pas.  Les  premières 
doivent  toujours  fournir  de  quoi  payer  une  renté  au 
propriétaire  ; les  derniers  peuvent  quelquefois  four- 
nir de  quoi  en  payer  une  et  quelquefois  ne  le  pas 
fournir , suivant  la  différence  des  circonstances. 

Il'^ll^  donc  observer  que  la  rente  entre  dans  la 
comp^tion  du  prix  des  marchandises,  d’une  autre 
manière  que  n’y  entrent  les  salaires  et  les  profits. 
Le  taux  haut  ou  bas  des  salaires  et  des  profits  esc 
la  cause  du  haut  nu  bas  prix  des  marchandises  : 
le  taux  haut  ou  bas  de  la  rente  esc  l’effet  du 


- n 


Digilized  by  Googlt 


5o4  RECHERCHES,  «tC. 

prix;  le  prix  d’une  m&rchRtidise  particulière  esc 
haut  ou  bas,  parce  qu’il-faut,  pour  la  faire  venir 
au  marché,  payer  des  salaires  et  des  profits  hauts 
ou  bas  ; mais,  c’est  parce  que  son  prix  est  haut  ou 
bas , c’est  parce  qu’il  esc  ou  beaucoup  plus , ou  guère 
plus,  ou  point  du  tout  plus  que  qui  esc  suffisant 
pour  payer  ces  sailaires  et  ces  profits,  que ‘Cette 
marchandise  fournit  de  quoi  payer  une  force  rente 
ou  une  faible  rente,  ou  ne  fournit  pas  de  quoi  en 
payer  une.  • .j.  .1 

Je  considérerai  en  particulier,  i**  ces  parties  du 
produit  delà  terre,  qui  fournissent  toujours  de»quoi 
payer  une  rente  ; celles  qui  pçuvenc  quelque- 
fois fournir  de  quoi  en  payer  une,  et  quelquefois 
ne  le  pas  fournir;  3®, les  variations  qui,  dans  les 
^ différentes  périodes  d’avancement  des  sociétés , 
ont  naturellement  lieu,  dans  la  valeur  relative  de 
ces  deux  différentes  sortes  de  produit,  tant  lors- 
qu’on les  compare  l’une  avec  l’autre,  que  lors- 
qu’on les  compare  avec  les  marchandises  manu- 
facturées. Ces  trois  objets  diviseront  ce  chapitre 
en  trois  sections. 
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* ’ 

PREMIÈRE  section;  ' * ' ' 

* * 

» » - ^ 

« • • 

Du  produit  quiSoumit  toujours  de  quoi  payer  une  rertfe: 

' r.  • 

Les  honipies  , comme  touces  les  autres  espèces 
animales  , se  multipliant  .naturellementt  en  pro- 
portion des  moyens  de  leur  si^bslstaSce,*  H y a^tou- 
jouçs  plus  pu  moins  dei^ftde  de  oourriture.To^oufç: 
la  nourriture  pourra  acheter  o4  com'mander  une 
quantité  plus  ou  moins  g^de  de  travai^,  ETC  toQ- 
jours  11  Se  trouvera  quelqtfun  disposé  à faire  quel-  . 
que^chpse^pour  la  eagner.  A la  vérité,^-^^qü’'elle 
peut  a(!heter  de  ti^^b^lEst  pas  toujours' 
ce  qu’e^e  pourralt  en  faire  subsister  si’eUç-éuic 
distribuée  de  la  maniéré  îa^Ius  économlqûè^et 
cela -à  cause  desJForts  salaires  qui  ^j^ç^^elc^er  * 
fois  donnés  au  pFavail.  Mais  eJje  peut  ^toujours 
acheter  âutaric  d^  Irayail  qu’elle  pe»f.^^  faire  sub- 
sister, lu' taux^au^|j  ce  genre,  de",  «wvair  subsiste 
communéme^  feus,  le  pays.  ^ 
lyPr.'la  terre,  dans  prescjue  ijoutés  les  situations 
;p^lh)Ies , produit  ‘plus  de  nol^titure  que  ce  qu’il 
faut  pour  faire  subsister  tout  le  travail} qui.  con-..  -, 

court  démettre  ce^tftfWiourriture'au  marché,  / 
mêtfiê  le  faire  subsister  de  la  manière  la  plus  Übé-^  ^ • 
raie  qjjj  ait' 'jamais  eu  lieu  pour,ce  geye  de^Wa-»?  \ 
vail.  Ee  surplus  de  cett^  nov,mtdrd<est*î^sç'tou- 
\ToméL  "•V- 
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jourt  plu$^ que  suffisant  pour  temphcer  avec  pEofic 
la  capital  qui  fait  mouvoir  ce  travail.  Ainsi , il  reste 
toujours  qqelque  chose  pour  donner  une  rente  w 
propriétaire.  . . , ’ ‘ ' 

marais  les  plus  déserts  d’Ecosse  et  de  Nor- 
vèg»  forment  une  espèce  de  pâturage  popr  des 
bestiaux  qui , avec  leur 'iai^^èt  raccrqîsseraent  du 
tr^ogpgau,  sufl^sent  toujours  j^non-seulement  à faire 
subsister  le  travail*  qu’exigfent  leur  garde  ^ et  leur 
entretien,  ainsi  qu’à  au  fermier  ou. maître 

du^troüpeau^es  profits  Ordinaires,  de  son  capital^ 
nws.eijcîitc'à'-fburnir  queU^ej^tite  renie  au^pro- 
’ ^ rente^augm^m^  proportion  de  la 

' du  pâtprage.  Nonrseûlement  là'trrêgae  éten- 
duj'dé  terre  nourrit  up  plus  grand  nornbre  de  bes- 
tiaux^t  £t!fis^<omrne  ils  sont,  ras^piblés  dans  un 
plus  petit  espace  ^ ils  exigent  ir»oÿ)S^de,  travail' pogj: 
leur  , garde,  eu  *pqp]r  la  récolte  dé *leur  pro’duit. -Le 
proptiétaire  geqçne^de  deux  ma^|j^’tes  ipr  l’augmen- 
tation jdu.prbduit,  ^et,  par  la  dirmDa|jpn  du  travail 
qu’il  faut  faire ..su^yster  sqr  ce  pr^uh.  . •’jbR 
Xa  rente  .varie  selon  la  fertilité  dé  là  tefr^ 

^ que  soit  son  produit,  et  selon  « situatjoj^  q^uelle 
■^aûe’soit  sa  fertilité.  La  suuéè  dans  le  voi- 
; ^ Jinîj^  'une '-ville  donne  unç,  plus  forte  tente.què 
‘là  <c6cre  éfpalement  fertile , située  dans  un  endroit 


’ r • U'  » • 

.^s'célérd*  la  é^pagjne.  Quoiqu’il  se  «puisse  que 
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l’une  et  l’autre- ne  coûtent  pas  plus  de  travail  pour 
leur  culture^  il  en  coûte  toujours  nécessairertienc 
(Avantage  pour  amener  au  marché  le  produit  de  la 
terre  éloignée.  Il  faut  donc  que  ce  dernier  produit 
fasse  subsister  une  plus  grande  quantité  de  travail , 
et  pat  conséquent  que  le  surplus , dont  le  profit  du 
fermier  et  la,  rente  du  propriétaire  spnt  tirés  tous 
les  deux , ' en  soit  d’autant  diminué.  Mais , comme 
on  l’a  déjà  fait  voir  (i) , dans  les  parties  reculées 
de  la  campagne , le  taux  di^irofit  est  généralement 
pbs  haut  qüe  dans  le  voisinage  d’une  grande  ville. 
Ainsi,'  dans  ce  surp^qÿ^déjâ  diminué,  U ne  doit  re- 
vehit  qu’une  part  d’autant  plus  petite  au  proprié- 
taire. ' - 

Les  gtandés  routes  bien  tenues,  les  canaux  et  les 
rivières  navigables  i en^diminuant  les  frais  de  trans- 
port, 'rapprochent  bien  plus  dû  niveau  les  >parties 
reculées  dé  la  campagne  et  celles  qui  avoisinent  la 
ville. 'Ce  sont.aussî,*, par  cette  raison,  les  plus  im- 
portantes des. améliorations;  elles  .encouragent  la 
culture  des  terres  les  plus  distantes  y qui  forment 
nécessairetnentdansun  pays  la  portion  la  plus  éten-  ' 
due  de  sa  surface.  Elles  sont  avantageuses  à la  ville,, 
en  détruisant  le  monopole-  des  campagnes  situées 
dans  son  voisinage elles  sont  même  avantageuses 

I 

(iJiChap.  9 et  lo,  sect.  a«. 
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À cette  dernièie  partie  des  campagnes.  SI  elles  don- 
nent lieu  à introduire  dans  l’ancien  marché  quel- 
ques denrées  rivales  du  produit  de  ces  campagnes 
voisines , •'elles  ouvrent  aussi  à ce  produit  plusieurs 
marchés  nouveaux.  Le  monopole  d’ailleurs  est  un 
des  grands  ennemis  d’une  bonne  gestion,  laquelle 
. ne  peut  jamais  bien  s’établir  universellement 'dans 
un  pays  qu’autant  que  chacun  se ' Voit  forcé,  par 
une  concurrence  libre  et  générale , d’y‘  avoir  re- 
cours  pour  la  défense  de  ses  .propres  Intérêts.  Il  n’y 
a pas  plus  de  cinquante  ans  que  quelques-uns  des 
comtés  voisins  de  Londres  présentèrent  au  parlement 
. unepétitionconrre  le  projet  d’étendre  les  routes  entre- 
tenues (i)  aux  comtés  plus  éloignés  de  la  capitale. 
' Ces  provinces  éloignées,  diisaient-ils,  en  consé- 
quence du  bas  .prix  de  la  main-d’œuvre , pourraient 
•vendre  leurs  grains  et  fourrages  à meilleur  comptç 
que  nous  au  marché  de  Londres , et  pat  ce  moyen 
réduiraient  nos  rentes  et  ruineraieru:  notre  culture. 
Cependant  depuis  ce  temps  ces  réclamans  .ont  vu 
leurs  rentes  s’augmenter  et  leur  culture  s’améliorer. 
‘ • Une  pièce  de  blé , d’une  fertilité  médiocre,  pto- 


(i)  Ce^  sont  les  routes  sur  lesquelles  sont  placées  des 
barrières  nommées  tiim-^pîkes , où  se  perçoivent  des 
droits  dont  le  produit  est  exclusivement  destiné  à l’en- 
tretien des  roules.  • ' . • ' , ' - 
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duit  line  beaucoupjîlus' grande  quantité  de  ilourri- 
turf  pour  l’homme,. que  la  meilleure  prairie  d’une 
pareille 'étendue.  Quoique  sa  culture  exige  plus  de 
travail , cependant  le  surplus  qui  reste  après  le 
remplacement  4^  la  semence  et  la  subsistance  de 
toiit  ce-  travail , esc  encore  beaueùiip  -plus  considé- 
rable.. Ainsi,  en'  supposant  qu’uné  livre  de  v'rande 
de  boucherie  ne  valût  jamais  plus  qu’une  livre  de 
pain,  cet  excédant  plus  fort  serait  partout  d’une 
plus  grande  valeur  ecformerait  un  fonds  plus  abon-' 
dant , tant  pour  le  profit  du  fermier  , que  pour  la 
du  propriétaire.  C’est  ce  qui  sèmble  avoir  eu 
lieu  partout  généralement  dans  les  premiers  com- 
mencemens  de  l’agricultui^. 

'Mais  la- valeur  relative  de  ces  deux  espèces  de 
nourfiriire,  le  pain  et  la  viande  de  boucherie,, est 
fqrtdifierente;;  selon  les  différentes  périodes  de  l’a- 
'^ficulture.  Dans  l’enfante  grossière  de’cet  a^:t , les 
terres  inhabitées  et  sans  culture  qui  forment  alors 
là  .très-majeure  partie  du  pays,  sbiit- toutes^  àban<i 
données  au' bétail.*  Il  y a plur-de  viande  que  de 
pain  ÿ et  'par  conséquent  le  pain  est  là  nourriture 
pour  laquelle  la  concurrence  est'  plus  grande;  et 
qui-;  en  raison  de  cela  , rapabue  le  plus  haut  prix. 
* Ulloa  nous  dit  qu’à  Buenos9|ves,'  ir  y a quarànW 
ou  'anquaiite  ans , le  prix  ordinaire  d’un  bœuf, 
choisi  sur  un  troupeau  de  deux  ou  trois  cents , était 


3io 


RECMS.I<CU£S,  etc. 

dp  4 féaux  , qui  font  1 1 deniers  et  demi  sterling.  11 
ne  dit  rien  sur  le  prix  du  pain , sans  doute  parce  qu’il 
n’y  avait  rien  trouvé  de  remarquable;  Un  bœuf,  dit- 
il,  ii’y  coûte  guère  plus  que  la  peine  de  le  prendre. 
Mais  nulle,  part  le  blé  .'ne  peut  croître,  sans  une 
grande  quantité  de  travail  j et  dans  un  pays  situé  sur 
les  bords  de  laPlata  ; qui  était  alors  là  route  directe 
de  l’Europe  aiix  mines  d’argent  du  Potosi,  le  prix 
pécuniaire  du  travail  ne  devait  pas  être  bas.  Il  en 
est'  autrement  quand  la  culture^s’est  étendue  à la 
majeure  partie  du  pays  ; il  y a alors  plus  de  pain  que 
dé  viande.  La  concurrence  prend  une  autre  direc- 
tion , et  c’est  le  prix  de  la  viande  qui  devient  plus 
fort  que  celui  du  painT' 

Outre  cela, ^ mesufe  que  la  culture  s’étend,  les.  • 
terres  incultes  deviennent  insuffisantes  pour  répon- 
dre à la  demande  de  viande  de  boucherie.  Une 
, grande  parlife  des  terres  cultivées  s’emploie  néces- 
sairement à élever  et"à  engraisser  du  bétail,  donc 
îl  faut  par  copséquent  que  le  prix  suffise  à payer, 
non-seulement  le  travail  de  le  soigner  et  de  le  gar- 
der j ïnais  encore  les  profits  et  la  rente  que  iêtte  terre 
mise  en  labour  aurait  pu  rapporter  au  fermier  et  au 
pîôpriétaire.  QuancUft^stiauxsont  venus  au  même  _ 
iharché,  ceux  quionH^ nourris  au  milieu  des  friches 
les  plus  incultes , sont^  à proportion  du  poids  et  de 
la  qualité,  vendus  au  mêthé  prix  que  ceux  qui  ont 
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été  élevés  sur  la  terre  lal^^nV  cultivée.  Les  pro- 
priétaires, de. friches  ^eti -profitent , et  ils  haj^sr 
sent  la  rente  de' leurs  terres  en  ‘proq^ftlon’'du  prix . 


PA" 

j'' 


du  bétail  qu’elles  ndurrUsent,  Il  n’ya.pas  plus  d un 
siècle  que,. dans  plusieqrs  .endroits  des  montagnes 
d'Ecosse  J la  viande'de  boucherie  etaic  aussi  bon 
ou  9 meilleur  marché' que  Je  pain  de  far^e 

d’avoine.  Pat»l,’union  des  deûx  royaumes,  le  mar- 
ché d’Angleterre  a été  ouvert  au  bétail  de  ces  mon- 
tagnes. Lepr.prix  ordinaire  est  à présent  environ 
trob  fois  plus  hauc  qu’au  commencement  du  siècle, 
et  pendant  le  m^e  temps^les  tentes  de  la  plupart 
•des  biens  situés  dans  ce  pays  ont  triplé  et  quadru- 
plé.  Dans  presqùe  toute  la  Grande-Bretagne , une 
liWe  de  la  mellfeur^viande  debouchetie  vaut  au- 

. ê 

‘ jourd'hui  en  général  plus  de  deux  livres  du  meil- 
' leur  pain  blanc,  et^dans  les  années  d’abondance, 
elle  ’en  vaut  quelque^oi^trois  ou  quatre.  ^ 

C’est  ainsi  que,^dans  les  progrès  de  l’amélioration 
des  terres,  les  rentes  et  profits  des  pâtures  incultes 
viennent  à se  régler  en  quelque  sorte  sur  1^  tentes 
et  profits  de  celles  ç^ii  sont  cultivées,'  et  celles-ci,  à . 
leur  tout , suf  .les  tentes  et  profits  des  terres  à.  blé. 
Le  blé  est  une' récolte  annuelle.  La  viande  de  bou- 
cherie est  une  récolte  cjui  met  quatre  ou  cinq  an- 
nées .à  croître.  Ainsi,  comme  un  acre  de  t^c  pro- 
duita  une  beaucoup  plus  petite  quantité  d’une  .de  ces 
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,<i^x  espèces  fle*  no^j[r^j||çeJ<juè  de^raime , il  faut 
qjje^l7nféxiotiÉéKlequ(àntttë^soit:e^pem^  par  la 
. «ù^ériontê  .■■  Sll  *y 
sàfiQiî/’op  ^è?Bfettralt,pIus/Je  terres  a blé  eh  nature 
djg||||s^-;^E^^'^'lx  ^i^pepsa»  pas,  une 

patt^  despr^s  serait  retnise’  en'nàtyre  de  blé.« 

A ^ i^n'ddiC  Cendant* gritendre  jue’ce  n’est  que 
(Aans  la  plus  grande  partie  sealèrqartt  dèéi. terres  ' 
cultivées  d’uR.grand  pays , qie  peut  avoir  lléu  tfettè 
égalité  entre  les. rentes  ec  projets  fôurmj  gai:  /’Acr3« 
dfs  prés  (r)'i»et  Teux,foui;nis)par  le  blé.}-'  entre  k 
retrCj  dont,  le,  produit  nourrit  in^édiat^eftr  le 
bétail,  et  celle  dont  le  produit- nourrii  îiBt^^çik^ 
tement  ,les  homrnes».-H  y a- de;;  ;itûations  locales 
particulières,. où  iî%n  est  toùi^-faic.âiitreo^gi^^£( 
où  la  rehteet  le  profit  que  donne  rhérjbfe  * 

sont*,  fort  au-i|dessus  de  ceivt  que  le>blé‘^l^|^ 

fAmsi,  dans  le  Voisinage  dune  grande  ville,  la  ■ 
dgjpibnde'de  kit  et  de  fourrage  contribue  fort  sou- 
vent, aÿec  le  haut  prix  de  k viande  de  boucherie,  i 
. élever  la  valeur  de  l’herbe  des^és  -au-dessus  dé  ce 
qu’on,  peut  appejer.s»  proportion  naturelle  avec  k 

— r- ^ ^ ^ • '• 

(i)  Il  a fàlla.reoourir  à cette  périphrase,  ponrpônVoir 
comp|^éhdre,Jons  ^ne  même  dénomination  i le  prbduimt 
<jiu  se  ^l^omme  en  pâture  et  celui  qui  se  consomme  en' 
Joumage.  - /•*  in-.L  w 
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valeur  du  blé.  Il  est  évident  que  cet  avantage  local 
' ne  peut  se  communiquer  â la  terre  qui  se  trouve  ‘à 
quelque  distance. 

Des  circonstances  particulières  ont  quelquefois 
rendu  certains  pays  si  peuplés,  que  tout  le  terri- 
toire, semblable  à celui  du  voisinage  d’une  grande 
ville , n’a  pu  suffire  à produrre_^  à la  fois , et  le  four- 
rage,, et  le  blé  qu’exigeait  la  consommation.  Ils 
ont  donc  par  préférence  employé  leurs  terres  à la 
production  du  fourrage , comme  la  denrée  la  plus 
volumineuse  et  la  plus  difficile  à transporter  au 
lom  ; et  la  nourriture  de  la  masse  du  peuple,  le  blé, 
principalement  importé,  des  pays  étrangers, 
est  a présent  la  situation  de  la  Hollande , ec 
telle  semble  avoir  été  celle  d’üne  partie  considé- 
rable de  l’ancienne. Italie,  pendant  la  prospérité 
des,  Romains.  Au  rapport  de  Cicéron  (i),  Caton 
J’ancien  disait  que  le.  premier  genre  d’exploitation 
-et  le -plus  profitable  dans  une  ferme,  . -c’étiiit  de 
faire  de  belles  nourritures;  le  second,  d’en  faire 
de  médiocres,  et  le  troisième’,  d’en  faire  de  m<i;,u- 
vaises.  11  ne  mettait  le  labo'utage  qu’au  quatrième 
rang  pour  le  profit  et  l’avantage.  A la  vérité , dans- 
çeue  partie  de  l’Itajie  qui  est  cImis  le  voisinage.de 
^ome,  le  labourage  ^ôit  avoir  été  extrêmement 

(i)  Çfficiis,  Ub.  »5.  > 


5i4 


REC  II  CRC  II  ES,  etc. 


découragé  par  les  fréquentés  distributions  de  blé 
qu’on' y fal^it  au  peuple,  graniitement  ou  à un 
prix  très-bas.  ^Ce  blé  était  amené  des  ptovinces 
conquises,  dont  plusieurs  étaient  obligées  defoürriir 
à la  réptiblique,  par  forme  d’impôt?,  le  dixième  de 
leur  produit  à un  prix  fixe  d'environ  six'  deniers  le 
quart  de  boisseau  (i).  Le  bas  prix  auquel  ce  blé 
était  distribué  au  peuple , doit  nécessaireniençi^oir 
fait  baisser,  sur  le  marché  de  Rome,  ce  qui  y’était 
porté  du  Latium  ou  de  l’ancien  territoire  de-Romej 
et  il  doit  avoir  découragé  dans  ce  pays  la  culture  de 
cette  denrée.  . , ' . . 

‘ Pareillement  dans  un  canton  ouvert  doiit 
duçtion  principale  est  le  blé,  une  prairié  bien  ea-r 
close  fournira  souvent  une  plus  forte. rente',  qu'au- 
cune pièce  deblé  du  voisinage'.  Elle  ert  ûrilé  ^ la 
subsistance  du  bétail  employé  à la  culture  du  blé, 
et  dans  ce  cas  la  forte  rente' qu’elle  , rend.,  n’est 
paj  tantpiyée,  d proprement  parler,  par  la-Valeur 
de  son  propre  produit,  que  par  celle  des  tetrés  à 
blé  qui  sont  cultivées  à l’aide  de  ce  produit.  Si 
jamais  les  terres  voisines  venaient  à être  générale- 
ment encloses,  il  est  probable  que  cette.- rente 

— — — ^ ^ ^ 

(i)  Le  boisse.iu 'anglais  pèse  envifon  by  livres*^ 
de  noire  poids  de  marc  j.  ainsi  le  quart  approche 
modius  des  Romains  , qui  pesait  24  livres  romaines^, 
ïépondant  à i5  7 du  même  poids  de  màrc.  ' 
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baisserait.  La  force  rente  'que  rendent  aujourd’hui 
en  Ecosse  lés  terres  encloses,  paraît  être  un  effet 
dèla  rareté  des  clôtures,  et  il  est  {^fcbable  qu’elle 
ne  durera  pas  plus  long-temps  que  cette  fareté. 

L’avantage  de  la  clôture  est  plus  grand  pourun  pré 
que  pour  une  terre  à blé  ; elle  épargne  la  peine  de 
garder  le  bétail , qui  d’ailleurs  se  nourrit  bien  mieux 
quand  il  n’est  pas  sujet  à être  troublé"  par  le  berger^ 

'ou  par  son  chien.  ' ' 

Mais  partout  où  il  n’y  a pas  d’avantiige  local  de 
ce  genre,  la  renté  et  le  profit  que  donne  le  blé 
ou  tout  autre  végétal  qui  sert  à la  nourriture  géné- 
rale dii  ^^plc,  doivent  naturellement  régler  la  ^ 

rente  et  le  profit  que  donnera  une  terre  propre  à 
cette  production et  qui  sera  mise  en  nature  de  pré. 

L’ûsage  des  prairies  artificielles , des  turnèps , 
carottes,  choux,  etc.,  et  tous  les  autres  expédiens  donc 
on  s]est  avisé  poür  qu’une  mèmè  qu'aiuité  de  terre 
pût  nourrir*un  plus  grand  nombre  de  bestiaux  que 
ne  faisait  la  pâture  naturelle,  ont  dù  contribuer,  à 
ce  qu’il  Sehable,  a diminuer  un  peu  cette  supério'- 
rîté  que  le  prix  de  la  viande  a naturellement  suc 
celui  du'pain',  dans  un  pays  bien  cultivé.  Aussi  pa- 
ràissent-ils  avoir  produit  cet  effet  j et  il  y a quelque 
raison  decrôire,  au  moins  pour  lè  marché  de  Lon- 
dres' que  le  prix  de  la  viande  de  boucherie  est 
aûjourd’hùi  beaucoup  plus  bas,  à proportion  du  prix 
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du  pàin , qu’il  nej’était  au  commencement  du  siècle 
dernier.  ’ ' , ^ ■ 

Dans  le  St^lément  à la  vie  du  prince  Henri  jr  le 
dôctetir  j^irçh  nous  a rapporté  les  ptix  auxquels  ce 
prince  payait  ordinairement'sa' viande  de- bouche- 
rie. Il  y est  die  que  les  quatre  quartiers  d’un  bœuf 
pésant  six  cents  livres,  lui  coûtaient  commuhé- 
ment'9  liv.  10  sous  QU  environ,  ce  qui,  fait  s. 
18  den.  par  chaque  cent  livres  pesant.'  Le  prince- 
Henri  est  mort  au  6 novembre  1611,  dans-  la 
dix-neuvième  année  de  son  âge. 

En  mars  i7(>4,  le  parlement  £t  recherchet  les 
causes  de  la  cherté  qui  se  faisait  senc'i^^dors  dans 
le  prix  des  denrées.  Entre  plusieurs  preuves  rela- 
tives à Tobjet  de  cette  enquête,  ûrt- marchand 'de 
Virginie, 'entendu' en. témoignage,  déclara  qu’en 
mars  1765  il  avait  approvisionné  ses  équipages 
en  bœuf,  à ou  25  sous  lecetrt  pesant,  ce  qü'il 
regardait  comme  le  prix  ordinaire , tandis  que , dans 
cette  année  de  cherté,  il  avait  payé  27  sous  poiïr 
le  même  poids  et  la  même  sorte  dh  viande.  Ce- 
pendant ce  haut  prix  de.  1^64  est  de  4 s.  8 deh. 
meîlldur' marché- que  le  prix  payé'ordinairem'ent 
pat  le  prince’ Henri,  et  il  faut' observer  qu’il  -n’y 
a que  la  meilleure  viande  qui-  soit  ptopre  à être 
salée  pour  ces  voyages  de  long  cours.  ’ , 

Le  prix  payé  par  le  prince  Henti  montç'à 
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3 den.  { pour  chaque  livre  pesant  de  tout  le  corps 
de  la  bête , en  prenant  l’un  dans'  l’autre  la  basse 
viande  et  les  morceaux  de  choix,  et  .à  ce  compte 
les'morteaux  de'choix  n'auraient  pas  pu  être  vendus 
en  détail- à moins  de  4 den.  7 ou  5 den.  la  livre. 

‘ Dans  l’enquête  parlementaire  de  1764,  les  té- 
moms  établirent  que  les  morccaUx  de  choix  du 
meilleur  bœuf  revenaient  au  consommateur  au  prix 
de  4 deh.  et  4 den.  la  livre , et  la  basse  viande  en 
général , dé  7 farthings  (1)  à i den.  7 et  1 den. 
et  ils  ajoutèrent  que  ces  prix  étaient  généralement 
d’un  denii-penny  plus  chers^  que  les  mêmes  sottes 
■ de  viande  n’avaient  été  vendues  habituellement  dans 
le, mois  de  mars,  les  autres  années.  Or,  ce  haut  prix 
lui-même  est  encore  dé,  beaucoup  meilleur  marché 
que  ne  le  paraît  .avoir  été  le  ptix^ordlnaire  de  la 
Viande  en- détail  dans  le  temps  du  prince  Hçnri. 

Pendant  les  douze  premières  années  du  dernier 
siècle^  le  prix  moyeMS||^illeur  froment  au  mar- 
ché''de  Windsor  a fljK^Fllv.  s.  ,5  den.  V le 
qudrier de  neuf boisseaSiae Winchester. 

Mais  dans  les  douze  années  qui  ont  précédé- 1'^4, 
y .compris,  cette  même  année,  le  prix  moyen 'de 
la  même  mesure 'du  meilleur  froment  au- même 
m^K^iéa  été  de  1 liv.  i sou  9 den.  -j-,' 

A-insi',  il  paraît  que , danUes  douze  premières  an- 

(r)’  "Le Jlirthing  té fonà&  2'liard»  ou  6 den.  tournois. 
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nées  du  derniçr  siècle,  le  froment  a 'été  à blei^  mell- 
leur  marché , et  la  viande  bien  plus  chère  que  dans 
les  douze  années  antérieures  à 1764  inclasiveinenri 

Dans  fous  les  grands  pa,ys,  la  majeure  partie 
des  terres  cultivées  est  employée  à piroduire,  qu 
de  la  nourriture  pour  les  hommes ou  de  la  nour- 
riture ^our  les  bestiaux.  La  rente  ‘et  le.  profit  de 
ces  terres  règlent  les  rentes  et  profits  de  toutes  les 
autres  terres  cultivées.*  Si  quelque  produi.t  particu- 
lier fournissait  moins,  la  terre  en  serait  bientôt  re- 
mise en  blé  ou  en  nature  de  pré;  et  s’il*y  en  avait 
quelqu’un  qui  fournît  plus , on  consacrerait  bientôt 
à ce  genres  de  produit  quelque  partie  des  terres  qui 
sont  en  blé  ou  en  nature  de  plés. 

* A la  vérité , cès  sortes  dé  productions  qui  exigénr, 
ou  une  plus  grande  dépense  primitive  » .ou  une  plus 
grande  dépense . annuelle  de  culture  , pour,  que  la 
terre  y soit  apçrqpriée,’ paraissent  ordinairement 
rapporter , les  unes , unaJflBLÿte  rente  ; les  autres, 
un  plus  gros  profit  que^^uBTou  l’herbe  des  prés; 
Néanmoins  on  trouveraTrffement  que  cette^  supé- 
{icffité  aille  au-delà  d’un  intérêt  raisQnnablq^ d’une 
juste  compensation  de  cetre  plus  forte  dépense. 

Une  houblonniè're  , un  verger  , un  potager,  pa- 
raissent généralement  rendre,  .tant  au  propriétaire 
qu’au  fermier  , en  renté  et  eni profit,  plus’  qu’ùn 
pré  ou  une  pièce  de  blé  ; mais  il  faut  aussi  plus 
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de  dépense  pour  mettre  la  terre  en  cet  état  : de  là , 
il  est  dû  une  plus  fotte  rente  au  prapriétaire  j elle 
exige  au^i  plus  de  soin , d’attention  et  ^d’habileté 
dans  la  culture  : de  là  un  plus  gros  proht  est  dû  au 
femiier'j  la  récolte  aussi  ,est  plus  ptécaire , du 
moins  pour  le  houblon  et  les  fruits  r il  faut  donc 
que  le. prix  de  cette  récolte  ,-^C|B^e^une  compensa- 
tion pour  les  pertes  accidentelles,' fourpissè  èncore 
■quelque  chose,  comme  une  espèce  de  profit 'd’as- 
surance. Le  sort  des  jardiniers^,  bien  peu  aisé  en  ' 
général  et  toujours  médiocre  , nous  garantit  assçz 
que,  pour  l’ordinaire,  un  métier  aussi  difEcile  n’est 
pas  'trop  payé.  Il  y a tant  de  gens  riches  qui  se  li- 
vrent par , amusenient  à cet  art  agréable^  qu’il  y 
a peu  de  profit  à faite  pour  ceux  qui  le  prati- 
quent pour  vivre,  parce  que  les  personnes  qui 
turellement  seraient  leurs  meilleurs  chalands , se 
fournissent  par  elles-mêmes  des  productions  les 
plus  précieuses  de  ce  genr^.de  travail.  , 

Il  paraît  que,  dans  àucu^temps,  l’avantage  que 


le  propriétaire  retire'^  ces  sortes  d’améliora- 
tions yji^excédé  ce  qu’il,  lui  fallait  pour  l’indem- 


nisec 


dépense  qu'elles  avaient  originairement 
coûté.  Dans  l’agriculture  ancienne , après  la  vigne  , 
c’éçait  un  potagejr  bien  arrosé  , qui  était,  à ce  qu’il 
semble,  la  partie' de  là  ferme  qu’on  supposait  ren- 
dre le  meilleur  produit.  Mais  Démocrice,  qui 
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écrivait  sur  l’agriculture  il  y a environ  dôox  mille 
ans , et  qui  était  jregardé  par  les  Anciens  comme  ' 
un  des  créateurs  dë  l’art , . pensait'que  ce  t|*érélt  pas 
agir  en  homme^sage  que  d’enclore  un  potager.  X<e 
profit,  dit-il,  n’indemniserait  pas  de  la  dépense  d’un 
mur  de  pierres  j et  ceux  de  briques  '(je  présume  ^ 
qu’il  entend  parlée  de  briques  cuites  au  soleil  ) 
se  dégradent  par  la  pluie ''et  I«  mauvais  temps  de 
l’hiver,  et  exigent  des  réparations  continuelles. 

•Columelle,  qui  rapporte  ce  sentimént  de  Démo- 
crite , ne  le  contredit  pas , mais  il  indique  une  nié-, 
thode  très-économique  .d’enclore  avec  uqe  haie 
d’épines  et  de  ronces  , qu’il  a trouvée,  dit-il,  ‘pat 
expérience  , fooner  utie  défepisè  à la  fols  durable 
et  impénétrable,  mais  qui,  à ce  qu’il  semble, 
n’était  guère  dbnnue  du  temps  de  Démocrite.'  Pal- 
ladius  adopte  l’opinion  de  Columelle,  qui  avait  été 
auparavant  fort  approuvée  par  Varfon.' Au  juge- 
ment de  ces  anciens  agriculteurs,  le  produit  d’uti 
jardin  potager  n^aurait  été,  à ce  qu’il' paraît,  guère 
plus  que  suffisant  pour  payer  les  frais  de  la  culture 
extraordinaire  et  de  l’irrosement  *,  car^^^  .ces 
pays  si  méridionaux , pn  pensait  dans  ce^jjHFps-ll , 
comme  on  le  pense  encore  à présent , qu’il  était 
à propos  d’avoir  à sa  disposition  on  courant  d’eau 
que  l’on  pût  conduire  dans  chaque  partie  du  jardin» 
Aujourd’hui,  dans  presque  toute  l’Europe,  pn  ne 

juge 
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juge  pas  qu’un  potager  mérite  une  meilleure  clô- 
ture que  celle  indiquée  par  Columelle.  Dans  la 
Grande-Bretagne,  et  dans  quelques  auttes  pays  du 
Nord,  les  bons  fruits  ne  peuvent  venir  â maturité 
qu’à  l’aide  d'un  mur;  en  conséquence:^  danÿ  Ces 
pays-Ià  , il  faut  que  leur  prix  suffise  à payer  la 
dépense  de  bâtir  et  d’entretenir  la  chose  sans  la- 
quelle on  ne  tes  aurait  pas.  Souveut^le  mur  â JrujC 
environne  le  potager,  qui ^jjjyit  à' ce  moyen  de  ^ 
• l’avantage  d’une  clôture  que  son  propre  produit  ne 
pourrait  presque  jamaisp^er.  * ^ 

C’était,  à ce  qu’il  une  maxime  recon-. . 

nue  dans  l’ancienne  agriculture , comme  'dans  la 
moderne  elle, l’est,  dans  tous  les  pays  vignobles, 
que  la  partie  la  plus  profitable  de  la  ferme,  c’esc 
la  vigne  i quand  elle  est  plantée  convenablemenc- 
et  amenée  à sa  perfection  ; (nais  , de  savoir  s’il- 
était  avantageux  de  planter  une  nouvelle  vigne, 
c’était  une  matière  de  controverse  parmi  les  an- 
ciens agriculteurs  d’Italie , ainsi  que  nous  l’apprend 
CcAmielle.  Comme  amateur"'de  toute  culture  sa- 
vante , il  décide  en  faveur  de  la  vigne  , et  il  tâche 
de  démontrer , en  comparant  le  profit  et  la  dépense, 
que  c’était  une  des  améliorations  les  plus  avanta- 
geuses. Toutefois  ces  sortes  de  comparaisons,  entre 
le  profit  et  la  dépense  d’entreprises  nouvelles 'sont 
ordinairement  sujettes- à de  grandes  erreurs,  et  en 
Tome  J,  . . X 
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agriculture  plus  qu’en  toute  aupce  affaire.  Si  de 
telles  plantations  eussent  alors' donné  autant  de  bé- 
néfice qu’il  prétend  qu’elles  devaient  f^ire  , il  n’y 
auràit^pas  eu  matière  à dispute.^  La  rnêm'e  question 
est  aussi  souvent  débattue  aujôurd’hui  dans  les 
pays  vignobles.  Leurs  écrivains  en  économie  ru- 
rale, amateurs,  et  partisans  de  la  grande  culture, 
paraissent il  est  vrai , généralemient  disposés  à 
décider,  comme  Colùmelle’,  en  faveur'de  la  vigne.' 
Ce  qui  paraît  favoriser  'encore  leur  opinion , ce 
sont  les  sollicitudes  que  se  sont  données  en  France 
•les  propriétaires  des  àncléfinês  vignes , pour  em- 
pêcher qu’on  n’en  plantât*  de  nouvelles  ^ ce  qui 
sèmble  indiquer,  dans  ceux  qui  en  ont  le  plus 
l’expériénce  , une  rèconiialssance  tacite  que  cette 
espèce  de 'culture  est  pout  le  moment,  dans  ce 
pays,  plus  profitable  qu aucune  autre.  Cependant 
cela  semble  en  nriême  temps  indiquer. une  autre  opi- 
nion , qui  esc  que  ce  profit  supérieur  ne  politrait 
pas  durer-  plus  long-temps  que  les  lois  qui  restrei- 
gnent présentement  la  libre 'culture  de  là.^vtgn.e. 
£n  1731 , ces  propriétaires  obtinrent  un  arrêt  du 
conseil,  qui  défendit  dfjjj^antet  de  nouvelles  vignes 
et  de  renouveler  “les  anciennes  arrachées*  depuis 
-deux  4ns  , à moi'ns'  d’une  permission  particulière 
du  roi,  qui  nç  serait  açcordée  que  Sur  l,e  rapport  de 
l’intendant  de  la  province , et  son  certificâf^por- 
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tant  que  la  terre , fl’après  l’examen , n’était  sus- 
ceptible d’aucune  autre  culture.  Le  prétexte  de 
cet  arrêt  du  conseil  fut  la  rareté  du  blé  et  dt s 
fourrages,  et  la  surabondance  du  vin  5 mais  si  cette 
surabondance  eût  téellement  existé  , elle  aurait 
très- efficacement  empêché,  sans  le  secours  d’aucun 
arrêt  du  conseil , la  plantation  de  nouvelles  vignes , 
’en  réduisant  les  profits  de  ce  genre  d’exploitation 
au-dessous  de  leur  proportion  naturelle  avec  ceux 
<ïes  blés  et  des  prairie^.  Et  pour  répdndre  à cette 
prétendue  rareté  de  blé  occasionnée  par  la  multi- 
plication des  ^gnes  , le  blé  n’est  nulle  part  mieux 
cultivé  en  France  que  dans  les  provinces  vigno- 
bles qui  ont  des  terres  propres  à cette  culture , telles 
que  la  Bourgogne-,  la  Guyenne  et  le  Haut-Lan- 
guedoc. La  quantité  de  bras  qu’emploie  une  espèce 
de  culture  encourage  nécess^rement  l’autre  , p;irce 
que  la  première  fournit  un  marché  tout  près  pour 
le  produit  de  la  seconde.  C’est  à coup  sût  l’expé- 
dient le  moins  propre  à encourager 'la'  culture  du 
blé  , que  de  diminuer  le  nombre  de  ceux  qui  sont 
en  état  de  le  payer  : c’est  une,  politique  aussi  sage 
.'que  cellequlvoudraitdonner.de  l’extension  à l’agri- 
culture, en  décourageant  jes  manufactures.  ■-  ‘ 
Ainsi  les  rentes  et  profits  de  ces  productions 
qui  exigent  ou  de  plus  forfes  avances  primitives  pour 
y approprier  la  terre  , bu  une  plus  grande  dépense 
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pour  leur  culture  annuelle  , i^uoique  sôuvénr  fptt 
supérieurs  'aux  rentes  'et  profits  ^e&  blés  et,  de 
rherbe  des  prés,  cependant,  dans  tous  les  cas  ôù 
ils  ne  font  que  compenser  les  avances  ou  dépenses 
extraordinaires , sont  en  effet  réglés  par  les  rentes 
et  profits  de  ces  deux  espèces,  ordinaires'  de  .ré- 
coltes. ^ ' ■'  I '■ 

A la  vérité , il  arrive  quelquefois  que  la  quantilté.' 
de  terres  qui  peut  être  appropriée  â une  c^rtaide 
production , est  trop  petite  pour  répondre  à- la  de- 
mande effective.  Tout  le  produit  en  poutra  alors 
être  débité  à-  ceux  qui  sont , disposés  à donner 
quelque  chose  au-delà  de' ce  qui  est  suffisant  pour 
payer  la  totalité  des  rente , salaires  et  profits  em- 
ployés à le  faire  croître  et  à lé  faire  venir  au  mar- 
ché , selon  leurs  raux  naturels , ou  selon  les . tau^ 
auxquels  on- les  paie  dans  la  majeure  partie  des  terres 
cultivées.  Dans  ce  cas  et  dans  ce  seul  cas , la  portion 
restante  du  prix  après  le  remboursement  total  des 
frais  d’améliotafion  et  de  culture  peut  bien- cont- 
munément  ne  garder  aucune  proportion  régulière 
avec' la  même  portion  restante  da'ns  le  prix'’ du 
blé  ou'  de  l’herbe  des  prés  *,  elle  peut  même  l’jîx-v. 
céder  à un  degré  presque  sans  bornes,  et  la  majeurô 
partie  de  cet- excédant  va  hatûrellement  à la' rente 
du  propriétaire.  . 

Pat  exemple,  ce  que  nous  avons  dit  de  la  pro- 
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poftion  naturelle  et  ordinaire  entre  les  rentes  et 
profits  que  rapporte  le  vin'  et  ceux  que  donnerit  le 
blé  et  l’herbe  des  prés,  ne  doit  s’entendre  seulement 
que  pour  ces  vignes  qui  ne  produisent' autre  chose 
qu’ub  bon  vin  ordinaire,  tel  qu’il  eh  peut  croître 
à^eu  près  partout  oùil  se  trouve  un  terrain  léger , 
pierreux  ousablppneuxj  un  vin  qui  n’a  d’autre  qua- 
lité que  de  la  force  et;  de  la  salubrité.  Ce  n‘est 
qu’avec  ces  sortes  de  vignes  seulement  que  les  terres 
ordinaires  du  pays  peuvent;  être  mises  en  concur- 
rence; mais  il  est  évident  que  cela  ne  peut  avoir 
lieu  à l’égard  des  vins  d’une  qualité  particulière. 

La  vigne  est,  de  touÿ  les  arbres  à fruit,  celui 
sur  lequel  la  différence  du  terroir  a le  plus  d’effet. 
Certains  terroirs,,.!  ce  qu’on  suppose,  donnent 
au  vin  un  fumet  qu’aucune  espèce^  de  culture  ou 
de  soins  ne  pourrait  obtenir  *sur  tout  autre  sol. 
Cet  avantage,  réel  ou  imaginaire,  est  .quelque- 
fois particulier  au  produit  d’un  petit  nombre  de 
vignes;. quelquefois  il  s’étend  sur  ia  majeure  par- 
tie d’un  petit  canton,  et  quelquefois  sur  une  partie 
cônsidérable  d’une  vaste  province.  La  quantité  de 
ces  vins,  qui  va  au  marché,- est  au-dessous  de  la 
demande  .effectivç  ou  de  demande  de  ceux  qui . 
. seraient  disposés  à payer  la  totalité  des  rente,  pro- 
fits et  salaires  nécessaires  pour  les  faire  croître  et 

les  faire  venir  au  marché,  suivant  le'taux  ptdi- 
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nalre,  OU  suivant  le  taux  auquel  ces -rente,  pro- 
Ats  et  salaires  sont  payés  dans  les  vignobles  ordi- 
naires. Toute  cette  quantité  peut  donc  trouver  son 
débit  parmi  ceux  quisor^t  disposés  à payer  au-delà; 
ce  qui  éléve  nécessairensept  le  prix  de.'ces' vins  au- 
dessus  des  vins  ordinaires,  ta  différence  est  plu^ 
ou  moins  grande,  selon  que  Ij  vogue  ou  la 
rareté  du  vin'  d"onne  plus  ou  moins  d’activité 
à la  concurrence  des  acheteurs.  Quelle  que  soit 
cette  différence,  la.  majeure  partie  en  tourne  au 
profit  de  U renté  du  propriétaire  ; car , quoiqu’en 
génécài  ces  sortes  de  vignes  soient  cultivées  avec 
plps  de  soir^  qlie  la  pli^att  autres,  cepen- 
dant le  haut  i prix  du  vjjî'  pàrâît  être-  moips  Teffec 
qué  la  cause  de  cette  culture  plus  soignée.  Dans 
Vh  produit  aussi  précieux,  la  perte  que  causerait 
la  négligence,  esc'âsseE  forte  pour  obligea  même 
l5s,  plus  négligent  à être  soigneux.  Ainsi  il  ne' 
^ur.^’une  petite  partie  dé  ce  haut  prix  pour  suf- 
Êre  à payer  les  salaires  du  iravaii  extraordinaire 
qu!on  donne  à la  culture  de  césY<os>  ainsi  que  les 
prohtsrdu  capital  extraordinaire  qui  alimente  te 
travail.-  ‘ 

,, Les  colonies  à sucr^que. possèdent  Ifs  nations 
de  l’Eutope  dans  les  Indes  occidentales, . peuvent 
être  comparées  à ces  vignobles  précieux.  La  totalité 
de  leur-giloduit  est  au-dessous  de  la  demande  effec- 


tive  de  l’Eurqpe,  et  élle  peutr,  trouver  son  débit 
parmi  ceux  qui  CQiisencenc  ik'et^payet  plus.tjue  la 
totalité  des  ^enle , profits  et  salaires  nécessaires  à 
sa  prépatatioa  et  à son  transport  ^u  marché,  sur  le! 
pie<t  ou  on  les  paie  communément  pouf  tout  autre 
produit.  M.  Poivre,  qui  a observé  avec  le  plus 
grand  soin  l’agriculture  aux  Indes,  nous  dit  (i)  que 
le  plus  beau  sucre  blanc,,  à, la  Çocliinchine,  se  vèt^ 
cotnmunément  3 piastres  le  quintal,  envucn  13. 
sous  6 den.  de  notre  monnaie.  Ce  qu*on  appelle 
là  le  quintal,  pèse  de  150  à zoq  livres  de  Paris, 
ou,  en  prenant  le  terme  moyen,  175  livres  de 
Paris;  ce  qui,  réduisant  le  prix  du  cent  pesant  d’ An- ^ 
gleterre  à environ'-  8 > sous^^erling , ne  fait  pas  le 
quart  de  ce  qu’on -paie  communément  les  sucres 
hmns\.OM  , mçuçoutdes  (i)  qu’on  importe  de  .t^ps 
colonies,-  et  pas  la  sixième  .partie  de-ce  qu’on  paie 
le  plus  besra 'Sucre  blanc.  A la  Goçhinchine,  la 
majeuré  partie i^s  terres  cultivées  est  employée  à 
produire  du  blé  et  du  riz,  la  n^rriturede  la  masse 
du  peuple.'  Les  prix  respectifs  ou  blé  j du  riz  fet^u 

K ' ' 

(i)  frayages  d’un  philosophe.  , 

(a')  Lfi  sucre 'Cru  ou  moscouaile  , moscouado  ou  crude 

' ' , - _ _ 

sugar,  est  celui  qui  n’a -subi  d’autre  préparation  que  la 
clarification  ordinaire  des  cKaudières.  Le  sucre  jirun 
‘ on.  ''passê , sirained  sugar^,  a,  de  plus  été  filtré  à travers 
la  cbausse.j  mais  ni  l’un  ni.l’aùtTe  n’a  été  terré. 
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suct^  y spnt  probàblemenc  encre  euxjdans  ane  pro- 
poction  naturellè,'  <>u^ansi<éll^''qui  s’établit  natu- 
rellement entre  Jes  diiÊrences  récites  de  la- plupart 
Kes  terrés  cultivées,  celle  enfin  qui  peut  indemniser 
le  propriétaire,  et -le  fermier,- d’aussi  près  qu’il  est 
possible,  de  bap^récier,  des  dépenses  qu-’ils  ont  cou- 
tume de  faire  pour  l’amélioration  ptitnitiye -et  pour 
là  culture  annuelle.  Mais,  dans  nos  colonies  i 
sucre,  le  prixjdu  sucre  ne  garde  nullement  cette 
proportion  avec  lé  prix  du  produit  d’un  champ  de 
blé  ouderiÉ,  en  Europe.ou  enf!A!métique.  On  dit 
ordinairement  qu’un  plantçUr ‘s'attend  à êtip  dé-, 
frayé  de  toutes  ses  dépenses, de^cultute. parle  rAara, 
et  les  rrié/asses  3 et  que%son  sucre  est -.pourliri  un 
profit  net..  Si  cela  est  vrai^  ràr  je  ne  pétends'pas 
l’affirmêr , jc-’est  comme  si  le  feemier  d’une  tierce,  à 
blé  s’attendait  à payer  toute  la  dépense  ^de  sa  cul'- 
cùre  avec  ses  pailles,  et  que  le  giajit  fut  çdùc  profit 
'pour  lui.  Nous  voyons  souvent  des  compagnies  de 
irégocians  à Londres  et  dans  d’autres  villes  de  cpm- 
tné^cei  acheter  dans  nos  colonie;  à sucre  des  'terres 
incultes  qu’ils  se  proposent  de  mettre  en  valeur, 

- et  de  cultiver^avec  profit. par. le'mdyen  des  lecteurs 
ou  gérans,»  et  cela  malgré  la  grande  distant  , l’in- 
certitude dés  retours  et  la  madyàise  admihistcatjoo 
de  justice  qui  règne  dans  cés  pays.  Or , 'perspc^ 
n'entreprendra  de  mettre  en  valeur  et  de  (Milclvec 
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de  Ja  même  manière  les  terres  les  plus.fertile&de 
rÉcosse,  de  l’Irlande'  ou  des  provinces' à blé  de 
rAinëriqiiesëptencrionale,  quoique  la  justice,  mieux 
{admihistrée  dans  ces  pays , donne  lieu  de  compter 
sur  une  plus  grande  régulariré  dans  les  retours/ 

Dans  là  Virgiirié  et  au  Maryland,  on  préfère  la 
culttite  du  tabac  â cejle  du  blé , comme  étant  plus 
lucrative.- Le  tabac  pou'rrait^se  cultiver  avec. avan- 
tage dans  la  plus  grande  partie'  de  l’Europe;  mais 
pte'ique  partout  on  y en  a fait  un  objet  capital 
d’impôt,  et  on  a pensé  qu’il  serait  plus  difficile  de 
lever  cet  impôt  sur  chaque  différente  ferme  du  pays 
où  çétte  plante  serait  cultivée,  que  de  le  lever  aux 
douanes,  sur  i’imponatinn.  de  la  denrée.  C’est  pour 
cette  raison  que, dans  la  plus  grande  pahié  de  1’]^- 
TOpe,  lâ-phis  absurde  des  ^prôhibicions  empêche  la 
cafture  du  tabac,  et  donne ■'néceswirement  une 
espèce  de  monopole  aux  pays  où'cetfe  culimre  est 
permise;  et  .comme  c’est  la  Virginie  et  le ‘Mary- 
land "qui  produisent.  Je  plus  de  cette’  denrée , ees 
provinces  ont  une  part  considérable  ;'quoiqu’avec 
quelques  concurrens,  dans  Jes  bénéfices  de"  ce  mo- 
nopole,;Tourefois'lar  culrurè  du  tabac  ne  paraît,  pas 
aussi  avantageuse  que  celle  dù^ucre.  'Je  n’ai  jamais 
entendu  dire  quaticune  plantation  de  tabac  ait  été 
'mise‘‘'en- valeur  ec- oiltivée  .avec'  des  capitaux  de 
cbmmerçans  ’tésidans  en  Angleterre,  et  nous  ne 
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voyons  guère  arriver  de  nos-colonies  à tabac  de 
ces  planteurs  si  .puissamm^t  riehes  qui  nous  arri- 
vent spuvent  de  nos  îles  i sucre.  Si  la  préférence 
qu’on  donrïe  dans  cescôlqnies  à là  culture  du  tabac* 
sur  celle  du  blé,  semble  indiquer  que  la  demande 
effective  du  tabac  faite  par  l’J^uropff  n’e$r  fas  com- 
plètement remplie , cependant  cette!  demande  esc 
plus  près  de.l’êtse,  à cpqu’il  semble,,  que  celle  .du 
sucre  ; et  quoique  le  prix  actuel  du  tàbac  soit  pro- 
bablement au-delà  de  ce  qui  suffit  au  paiement  dè 
la  totalité  des  rente,  profits  et  salaires  qu’exigent, 
sa  préparation  et  son  transport  au  marché,  sur  le 
pied  auquel  on  les  paie  communément  dans  les' 
terres  à blé  , il  faut  bieh  qu’il  n’en  soit  pas  autant 
au-delà  que. l’est  le- prix  àttuel  du  sucr.e.  Aussi  nos 
planteurs'  de  fabac  ont-ils  témoigné  les  mêmes 
craintes  sur  la  surabotibance  du  talsac , que  les  ptb-i 
priétaires  des  anciennes  vignes  de  France  sur  la 
suraboildance  du  vin.  Pat  uh  arrêté  dç  leur  assem- 

‘ -t  ' ’ 

blée , ils  ont  restreint  sa 'culture  à six  mille  pieds 
fqu’on  suppose  rendre  un 'millier  pesant  de.  tabac  ) 
par  chaque  nègre  de  l’àge  de  seize  à soizame  ans.  Ils 
comptent  qu’un  nègre  de  cet  âge,  outre  larquaritité 
de  - tabac  qu'il  a à-'foiirnit , peut  •encore'’ 'cultiver 
quatre  acres  de  blé  à’inde  (i).  Pour  empêcher  aussi 

(i)  C’est  celui  qu’on  nomme  aijssi  nfa'ü  ou  àié  dû 
Turquie.  ' ■ ' 
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que'  le  marché  ne  soit  surchargé , il^  ont  quelque- 
fois, dans  les  années  surabotidames,  à ce  que  nous  die 
le. docteur  Douglass  (i)  (que  je  soupçonne  pourtant 
avoir  été  mal  informé),  brûlé  une  certaine  quan- 
tité de ,Tabac^  par  nègre,  de  la  môme  manière  qu’on 
nous  dit  que  tfunr  les  Hollandais  pour  les  épices. 

S’il  faut  employer  des  moyens  aussi  violens  pouc« 
maintenir  le  prix  actuel  du  tabac,  il  est  vraisem- 
blable que  la  supériorité  des  avantages  de  cette 
culture  sur  celle  du  blé,  s’il  y en  a encore  quel- 
qu’une, n^  seca  pas  de  longue  durée. 

C’est  ainsi  que  la  rente  des  terres  cultivées  pour 
produire  Ij^ttirriture  des  hommes,  règle  la  rente 
de.  la  pluprc^s  autres  terres  cultivées.  Aucun  pro- 
duit particulier  ne  peut  long-temps  en  rendre  mqins, 
paçce  que  la  terre  serait  aussitôt  mise  eiî  autre  na- 
ture de  rapport  ; et  s’il  y a quelque  production  p^r-, 
ticulière  qiui  rp^nde  ordinairenient  plus,  c’est  parce 
que  |a  quantité  de  terre  qui  peut  lui  être  p;;opre , 
ne  suffit  pas  pour  remplir’la  demande  effective; 

En  Europe,  c’est  le  blé  qui  est  la  principale  pro- 
duction de  la  ■ terre  servant  immédiatement  à la 
nourriture  de  rjiprome.  Ainsi,  excepté  .quelques 
circonstances  particulières,  la  rente  des  terres  à iilé  , 
régie  en  Europe  celle  de  .toutes  les  autres  terres  * 


’(i)  Sommaire  de  )Douglass fXo\.  II,  pag.  3y2 , 3t3. 


r 


Digilized  by  Google 


552  ' KECIIERCHES,  ttC.  - 

cultivées.  L’Angletei;te  ft’est'donc  pas  dans  le 
d’envier  à la  ifrance ^ses  vignobles,  ni  àTItalie  ses 
plantations  d’oliviers.  A l’exception  des  circons* 
tances  partio^lières,  le  rapport^de  ces  sones  de 
cultures  se  règle  sut  le  rapport  du  bléj^et  en.blé,  la 
fertilité  de  l’Angleterre  n’est  pas  inférieure  â celle 
de  çes  .deux  pays.v  ■ - - 

Si , dans  un  pays  quelconque , la  nourriture  vé- 
gétale, ordituire  et  favorKè  du  peupl.e  , était  tirée 
de  quelque  plante  dont  .la- terre  .la  plus  commune, 
avec  la  même  ou  presque  Ta  même  cultoce , pût 
produire  une  beaucoup  plus  grande  .quantité  que  les 
terres  lés  plus  fertiles  ne  prpduisenj^j^  bl.é , alors 
la  rente  du  propriétaire  ou  l’excédant  de  nourti- 
turé,  qui  lui  resterait  après  le  paiement  dii  travail 
et  le  .remboursement  du  capital  et  profits  ordi- 
naires dq  fermier,  serait  nécessairement  beaucoup 
plus  considérable.  Quel  que  pût  être , dans  ce.pays- 
là,  le  taux  de. la  subsistance  ordinaire  du  travail, 
ce  plus  grand  excédant  de  nourriture  èn.,ferait  tou- 
jours sqbsister.  davantage  , et  par  conSéq^ht  met- 
'ttait  lé.  propriétaire  en  -état  d’en  acheter  ou  d’en 
çommander  une. plus  grandé  quantité.  II. recevrait 
nécessairement  Une  repte  d’une  valeur  réelle  plus 
f considérable  j il  aurait  réellement  pltis- de  pouvoir 
et  d’autorité  sur  le  travail  d’aurruij  il  aurait  à sa 
disposition  et  .à’ son  compiandement  plus  de  ces 
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choses  que  fournie  le  travail  'd’autrui , et  qui  ser-  • 
vent  aux  besoins  et  aisances  de  la  vie.  ' \ 

Une  rizière  produit  une  plus  grande  quantité  de 
nourriture  que  le  champ  de  blé  le  plus  fertile.  Le 
produit  ordinaire  d’un  acre  (i)  monte  ,'à  ce  qu’on 
dit , à deux  récoltes  pat  an , de  30  à 6o  boisseaux 
chacune'.  ^Ainsi , quoique  sa  culture  exige  plus  dé 
travail,  quand  tout  ce  travail  a subsisté  , il  reste  un 
plus  grand  excédant.  Par  conséquent , dans  les  pays 
à riz  , où  ce  végétal  est  là  nout'riture  ordinaire  et 
favorite  du  peuple , et  où  il  icompose  la  principale 
subsistance  du  travail  qui  le  cultive , il  doit  appar- 
tenir au  propriétaire',  dans  cé  plus  grand  excédant , 
une  portion  plus  forte  que  celle  qui  lui  revient  dans 
les  pays  à blé.  Dans  la  Caroline , où  les  planteurs 
sorir  généralement,  comme  dans  les  autres  colo- 
nies anglaises;  fermiers  et  propriétaires  i 1^  fois', 
et  où  par  conséquent  la  rente  se  confond  dans  le 
profit  ; la  culture  du  ri4.^|t‘’^ardée  comme  plus 
profitable  que  celle  du* blé,  quoique  leurs  rizières, 
ne  produisent  qu’une  récoft^ar  anrtée , et  quoique 
la  coutume  d’Europè  y ait  conservé  assez  d’empire 

, . — I..',  ..  I — ■ . — — ^ 

(1)  L’acre  anglais  répond  à 38, 284  pieds-de-roi  car- 
rés ; ainsi  c'est  notre  petit  arpent  à 1 8 piedr par  perche , ^ 

et  un  peu  plus  dn  sikième  en  sus; -ou  bien  c’est  un  peu 
plus  des  19  vingtièmes  de  notre  moyen  arpent  à 20  pieds 
par  perche.  ’ ' ' 1 
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pour  que  le  peuple  n’y  fasse  point  du  rÎE'saTiourri- 
ture  yiégétale , ordinaire  et  fevof ite. 

Un  bon  cham{i  de  iriz  esc  une  vraie  fondrière 

dans  toutes  les  saisons  de  l’année  , et  dans  une  sai- 
* ^ » •' 
son  c’est  une  fondrière  couverte  d’eau.  Ce  champ 

■ne  peut  être  propre  ni  au  blé  , ni  au  pâturage,  ni  â 
la  vigne , ni  dans  le  fait  à aucune  autre  production 
végétàle  bien  utile  aux  hommes  ^ et  toutes  lès  terres 
propres  à ces  diverses  cultures  ne  le  sont  nulle- 
ment à celle  du  riz.  Ainsi , même  dans  les  pays  à 
riz,  latente  des  terres  qui  le  produisent , ne  peut 
pas  régler  la  rente  dès  autres  terres  cultivées  qu’il 
est  impossible  ' de  mettre  dans  cette  nature  de 
rapport.  - ‘ ' . • • ■ ' • 

Un  champ  de  pommes  de  terre^  produit  en  quan- 
tité autant  de  nourriture  qu’qn  champ  de  riz,  et 
beaucoup  plus  qu’un  champ  de  blé.  Douze  mille 
pesant  de  potnmès  de  .terre  ne  sont  pas  un  produit 
plus  extraordinair^Hu^  acre  de  terre , que  deux 
mille  pesant  de  frafi|^  A la  vérité  , la  nourri- 
ture réelle  ou  la  subs^cemburrissante  qu’on  pèüt 
tirer  de  chacun  de  ces  deux  végétaux , n’est  pas 
rout-à-feic  en  raison  de  leurs  poids,,  à caisse  de 
la  nature  aqueuse  de  la  pomme  de  terre.  Toute- 
fois , en  accordant  la  moitié  du  poids  pour  ce  qui 
passe  en  eau  dans  cette  racine.,  ce  qui  est  beaucoup 
mettre , il  restèra  toujours  six  mille  pesant  de 
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no’jmture  solide  prpduiis  par  un  acre  de  pommes 
de  terre,  c’est-.à-dire,‘ trois  fois  la  quantité  pro- 
duite par  l’acre. de  blé.  Un  acre  de',  pommes  de 
terre  coûte  moins  à cultiver  qu’un  acre  de  blé, 
l’année  de  jachères,  qui  précède 'en  général  les 
semailles,- étant  plus  qu’une  Compensation  du  tra- 
vail lia  houe,  et  des  autres  façons  extraordinaires 
qu’on  donne  toujours  aux  pommes  de  .tçrre.  Si 
cette  racine  devenait  jamais,  dans  quelque  partie 
de  l’Europe,  comme  le  riz  dans  certains  pays  à, 
riz,  la  nourriture  végétale,  ordinaire  et  favorite  du 
peuple,  au  point  d’occuper  la  même  quantité  à 
proportion  de  terres  labourables , qu’en  occupe  au- 
jourd’hui le  blé  ou  toute  autre  espèce  de' grain  qui 
nourrit  l’homme,  il  en  résulterait  que  la  même 
quantité  de  terres  cultivées  ferait  subsister  une  bien 
plus ‘grande  quantité  de  nionde,  et  que' ceux  qui 
travailleraient,  étant  généralement  * nourris  de 
pommes  de  terre,  il  se  trouverait  un  excédant 
bien  plus  considérable,  après  le  remplacement 
du  capital  et  la  subsistance  de  tout  le  travail  em- 
culture.  aII  appartiendrait  aussi' au  pro- 
priétaire une  plus  grande’  portion  dans  cet  excé- 
dant. La  population  augmenterait,  et  les  rentes' 
s’élèveraient  beaucoup  au-dessus  de  ce  qu’elles  sont 
aujourd’hui.  ' , * ' 

La  terre  propre  à 'produire  des  pommes  de  terre 


$ 
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esc  propre  à presque  tous  les  autres  végétaùx.utiles. 
Si  elles  occupaient  donc  autant  dc^  tetres  cultivées 
à proportion  que  le  blé  en /occupe  actileUemenc , 
elles  régleraient , comme  lui,  la  rente  de  la  plupart 
des  terres  cultivées.  ^ 

On  m’a  dit  que , dans  quelques  endroits  du  comté 
de  Lancascre,  le  pfin  de  farine  d’avoine ‘était,  re- 
gardé comme  plus  nourrissant  pour  les  gens  de 
travail , que  Je  pain  de  froment,  et  j’ai  souvent  en- 
tendu dire  qu’on  avait  en  Écpsse  la  même  opinion. 
Avec  cela  je  doute  un  peu  qu’elle  soit  vraie.  En 
général,  le  bas  peuplç  d’Ecosse j qui  se  nourrit  de 
pain  d’avoine,  n’est  ni  si  fort  ni  si  beau  que  celui 
d’Angleterre , qui  se  nourrit  de  -pain  de  froment. 
Il  ne  travaille  pas  au»i  bien  et  n’a  pas  aussi  bonne 
mine  ; et  comme  la  même  cüfférenee  ne  se  fait  pas 
remarquer  dans  les  personnes  d’un  rang  supérieur 
de  l’un  et  de  l’autre  pays,  il' semblerait,  d’après 
l’expérience,  que  la  nourriture  des  gens  do  peuple 
en  Ecosse  ne  convient  pas  aussi  bien  à la  çons* 
titutioh  de  l’homme  , que  celle  des  gens  de  la 
même  classe  en  Angleterre.  Mais  il-  paraîtiSnil 
n’en  est  pas  de  même  des  pommes  de  terre.  j!/n 
dit  que  les  porteurs  de  chaise,  les  porte -faix, 
les  porteurs  de  charbon  à Londres , ,et  ces  malr 
heureuses  qui- vivent  de  prostitution,  c’est-à-dire, 
les  hommes  les  plus  robustes,  ei  les  plus  belles 

femmes 
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.femmes  peut-être  des  ttois’rôyaumes,  viennent  pour 
•la  plupart  des*detnières  classes  du'peuplé  d’Irlande  > 
qui  vivent  en  général  de  cette  ratine.  Il  ti’y  a pas  ‘ 
■ de-,  nqurriture  donc.^la  qualité  noUrcissaiÇBV  oU 
dont  l’analogie  particulière  avec,  la  coiistitî^on  de 
l’homme'-soit  démontrée  d’une  manière  plus  dé-> 

^sive.  ' X.  V'  -rtv--  ' 

Il  est  difficile  de  conserver  les  pommes  de  terre 
toute  l’année,  et  impossible  de  les  garder 'en  m4- 
gasin , comme  le  blé , pendant  deux  ou  trois  apnées 
de  suite.  La  crainte  qu’on  a de  ileajpou^voir  les 
‘ débiter  avant  qu’elles  ne  sè‘gâtent,  en  décourage  la 
culture , et  c’est  peut-être  le  principal  obstacle  à 
ce  qu’elles  deviennent  jamais,  dans  un  grand  pays , 
la  prefnière  nontriture  végétale  de  toutes  les  classes 
du  peuple , comme  l’est  le  pain.  * , 

. - • t • î ‘ ■ 

^ SECONDE  SECTION,  ' 
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».  i *••*... 

Dit  prüduitfquijbumit  quetquqjFbis  de  'tjüoi  payer  uhé 

rente  , et  quelquefois  ne  lejaümit  pas>  . ■■ 

*■  *.  v 

. La  nourriture  de  l’homme  paraît  être  le  seul 
des  produits  dé  la  terre  qui  fqûmisse  toujours 
et  nécessairement  de  quoi  payer  une  rente  quel-» 
conque  au  proptiétàrté.  Les  autres  genres"  de  pro- 
duits peuvent  quelquefois  en  rapporter  une,  etqpél* 
qâè^bisne  le  peuvent  pas,  selon  lés  circonstances. 
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Les  deux  plus  giahds  besoins  de  l’homme  , apïès. 
la  nourriwre,  sorte  le  v^ement  et  le  logemortu  ' * 

La  terre,  dans  son  état  primitif  et  inculte,,  pduf 
fournir'  des  matériaux  de  vêtement  et  de  loge- 
ment pour  jj^eaucoup  plus  de  personnes  qu’elle  nVn 
peut  , nourrir.  Dans  son  état  de  culture,  au  con- 
traire, «elle  ne  peut  guère  fournir  de  ces  sortes 
de  matériaux  à toutes  les  personnes  qu’elle  serait 
dans  le  cas  de  nourrir,  du  moins  tels  que  ces  per- 
sonnes voudraient  les  avoir  et  consentiraient-à  les 
payer.  dans  le  premier  état,  il  y a toujours 

. V ^ 

surabondance  de  ces  matériaux  ,,  qui  n’ont  souvent, 
pour,  cette  raison qùe  peu  64  point  de  prix.  Dans  - 
l’autre,-il  y en  a souvent  disefte,  ce  qui  augmente 
nécessairement  leur  valeur.  Dans  lé  premier  état, 
une  grande  partie  de  ces  matières  cs,t  jetée  comme 
inutilç,  et  le  prix'  de  .eelles  dont  on  fait  "usage  esf 
regardé  comme  équivalent  seulèment  au  travail 
et  à là  dépense  de  les  mettrè  en  état  de  servir. 
Elles  ne  peuvent  en  conséquence  fournir  aucune 
rente  àu  propriétaire  du  Sol.  Dans  l’autre,  elles 
sont  toutes  mises  en  œpaf^e.  et  il  y.  a souvent  de- 
inànde  pour  plus,  qu’on.^ne^eut  avoir.  Il  çe  trouve 
toujours  quelqu’un  disposé  à donner,  de*  chaque 
portion  de  rés  matières,  plus-que  ce  qu’il  faut  pour 
payer  la  dépense  .de  les  transporter  au  marçhéi 
ainsi  leur  prix  peut  toujours  fournir  quelque  chose 
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pour  faire  une  rente  au  propriétaire  de  la  terré. 

Les  premières  matières  qu’on  employa  pour  le  • 
vêtement  furent  les  peaux  des  plus  gros  animaux. 
Ainsi)  chez  les  peu|>les  chasseurs  et  les  peuples 
pasteurs,  qui  font  leur  principale  nourriture  de  la 
chair  de  cés  animaux,  chaque  homme,  en  pour- 
voyant à sa  nourriture,  se  pourvoit  en  même  temps 
de  matières  de  vêtement  pour  plus  qu’i|  n’en  pourra 
porter.  S’il  n’y  avait  pas  de  commerce  étranger, 
on  en  jetterait  la  majenre  partie  comme  choses 
sans  valeuV.  C’est  cé  qui  avait  lieu  vraisemblable-  ♦« 
ment  chez  lés  peuplés  chasseurs  de  l’Amérique 
septentrionale  avant  la  découverte  de  leur  pays  pat 
les  Européens,  avec  lesquels  ils  échangent  mainte- 
nant l’excédant  de  leurs  pelleteries  contre  des  cou- 
vertures, désarmés  à feu  et  de  l’eau-de*vie , ce  qui 
donne  quelque  valeur  à cet  excédant.  Dans  l'état 
actuel  du  comiherce  du  monde  connu  ^ les  nations 
les  plus  barbares , à ce  que  je  pensé,  chez  lesquelles 
la  propriété  soit  établie,  ont  quelque  commerce 
étrahger  dé  cette  espèce,  et  trouvent,  pouf  toutes 
les  matières  dç  vêtement  que  leur  terre  produit, 

'et  qu’èiles  ne  peuvent'  ou  travailler  ou  coosommet 
chez  elles,  une  demande  assez  forfè  de  la  parc  de 
voisins  plus  riches  qu’elles,  pour  en  élevér  le  prix 
au-delà  de  de  que  coûte  lî  dépense  de  les  envoyer 
Vendre.  Ce  prix  fournit  donc  quelque  rente  au 
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propriétaire -de  la  terre.  Lorsque  les  montagnards 
d’Ecosse  consommaient  la'majeùre  partie  de  leurs 
bestiaux  dans  leurs  montagnes,  l’exportation  des 
peaux  de  ces  animaux  était  l’article  le  plus  con- 
sidérable du  commerce  de  ce.  pays,’’ et  ce  qu’on 
recevait  en  échange  ajoutai;  quelque  chose  à la 
rente  des  propriétés  du  lieu.  La  laine  d’Angleterre, 
qui,  dans  les  anciens  temps i 'n’aüralr  pu  ni  se 
consommer  ni  se  manufacturer  dans  lé  pays,  trou- 
vait un  marché  dans  la  Elandre , alors  bien  supé- 
rieuré  à l’Angleterre  en  richesse  et  en  industrie , et 
son  prii  contribuait  à augmènter  uh  péu  la  rente  du 
pays  qui  la  produ'i^ait.  Dans  des  pays  qui  n’auraient 
pas  été  mieux  cultivés  que  n’é,tait  alors  l’Angle- 
terre QU  qire  ne  sont  aujourd’hui  les  montagnes 
4’Écôsse , et  qui  n’auraient  pas  de  commerce  étran- 
ger, les  matières  dè  vêtement  séraleht  tellement 
surabondantes , qu’une  grande  partie  en  serait  jetée 
comme  imitile,  et  que  le  reste  ne  foutnitaré  au-' 
cune  rente  au  propriétaire. 

Les  matiètes’'de  logement  ne  peuvent  pas  tou- 
jours se  transporté;  à une  aussi  grande  distance 
que  celles  de  vêtement , et  ne  deviennent  pas  non 
plus  aüssi  promptement  uli  objet  "de  Commercé 
étranger.  Lorsqu’elles  sont  surabondantes  dans  le 
pays  qui  lés  produit,  il  atrive  fréquemment,  irféme 
dans  l’état  actuel  du  commerce' du  monde',  qu’elles  ' 
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ijp'torit  d’aacuiie  valeur  pour  le  propriétaifè  de  la 
tertîe.'Une  bonne  carrière  de  p.ierreV  dans.Ie  voi- 
rtha^'e  de  Londres,  fourniijait  une  Tençe  considé- 
rable. Dans'  beaucoup  d’endroits  d^Ecosse'efde  la 
province  de  Galles,-,  elle  n’en  râppoctera  aucune.'  ' 

Le  bois  propre  i la  charpente  est  d’une  grande 
valeur  dans  un  pays  ble^n  peuplé  et  bien  cultivé', 

* et  la  terre  qui  le  produit  rapporte,'  une  forte  ren^e, 
lyiaÎA'^’dans  plusieurs, endroits  de  l’Anlériqiie': sep.- 
tehtrionale,  |e  propriétaire  saurait  tt^'-bon  gré, 4 
qui  voudrait  le  débarrasseryde  la  plupart  de  ses 
gros  arbres.  Dans  quelques  endroits  des  ^montagnes;  * 
d’Ecosse,  faute  de  moy^^^e  transport  par  eab,' 
ou  par  terrp,  l’écorce  est  la  seule  partie  du- bois 
qu’on  puisse  «nvoyer  au  marché.  ^On  y laisse*Ie 
bois  pourrir  sur'  |a  plàce.  Quand  il  y a ^ne  Aelle 
surabondance  dans  les . matières  de  logemeâ^  la 
partie  dpht  oin  fait  usage  n’a  .d’autre  valeur  que  îe. 
travail  et  la  dépense  qu’on  a misa  la  rendras pi^re; 
au  service.  Elle  ne  rapporte,  aucune  rente-  au,  pro-  , 
pçié!iRlre,.qui  en  génér.il  en  abandonne  l’usage, à 
/quiconque  pjrend  seulement  la  peine  de  le  lui  de-, 
mander.’ Cepepdaht  il  peur  quelquefors  être  dans 

le  cas  d’en  retirer  üne  tente,  ni  y a demande' de. 

• * » » * 

. la  part  de  nations^^  plus  tithe^  L, 6;  payé  des  rues 
de  Londres  a fqurSr  aux  propriétaires'  de . quelques  ’ 
•coçh«rs  Métilés  de  la  côte  d’Ecôsse,  le  m^en  de 
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titer  Hne  .^nte  de  ce  qiiln’èti  ayak  jamais  îapfoni^ 
auparavanc:  Les  bois  de  la  Norvège  et  des  çôtes 
dé  la"  mer  Baltique  rcouvenr  dans  beaucoup  d’eq«t 
droits  de  la  Grande-Bretagne  ui*  marché-  qu’ils  ne 
pourraient  pas  trouver  sut  le»  lieux  , et.- à.  ce 
moyen'  ils  fournissent  quelque  rente  à. leurs  pro-^ 
priétaires.  ’ ' . ’ • 


Les  pays^  ne  se.peuplent  pM  en  proportion  du. 
nomipuce  que' leur  produit  peut  vêtir  et  lo^^ais 
ea  raison  de -celui  que  ce  produit  peut  . nourrir» 
Quand  la  nourriture,- ne.  manque' pas Il  est  aisé 
de  trouver  les  choses  nécessaires  pour  se  vêtir  èt 
'sè' loger  ^maison  pe^jVl^r  celles -ci  sous  sa.  main, 
et  éprouver  souvent  de  grattdçs- difficultés,  à se  pro- 
curer la  nourriture.  Dans  quelques  endroits,  même 
dû  ^yaunie  ■ d’Angleterre , le  travail,  d’un  seul 
hodple  dans  une'-sêule  journée,  peut  bâtir  ce  qu’on 
V~  appelle  une- maison*.  Le  vêtemént  de  l’espèce  ja 
pljl^iniple,  celui  de  peaux  de: bêtes, -exige  un  peu 
. p^.,de  travail  pour  le  préparer  eo  le  mçttre  $n  état 
dé  ,séÇvir  ; avec  cela  il  n’en  exige  pas 'CHfore- 
beaucoup.  Chea  les  peuples  sauvages  ^et;  barbares  , 
pour  les  pourvoir  de  ce  genre  de  vé,temeBt  et  les 
loger  de  manière  à Satisfaire  la-  n^tjeure  partie  de 
la’-nanon,  il  Suffit^  de  la*  centième  partie  ou  guère 
plus  du  travail toute  l’année  ;*les  qualte-yingt-. 
dix-n^f  autres  centièmes  ne  sont  souvent  pas  plus- 
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(ju’ilc  ne  faut. , pour  les.  pour  voir -de  nourmure> 
Mais  quand,  au  moyen*^  la'culture  gt.de  l’amé- 
liotation  de  U cecre , le  ttavail  d’une  seule  fàojille 
peut  fautnlr  à la  nouq-iture  de  deux , alors  le  crar 
vail  d’àne.itibitié  de  la  société,  ^uifit  pour  nourrtj: 
le  tour.  Ainsi  Pautre  moitié,  ou  au.  moins  la  mar- 
jeure  partije  de.cene  autre  moitié,  peut/être  entr 
ployée.  à faire  autre  chose  ou  à satisfaire  les  aiKres 
besoins  et  fantaisies  des  hommes.  Les. objets  prin- 
cipaux de  la  plupart  de  ces  besoins 'et  fai^aisies, 
ce  sont  le  vêtement,  le  logemept,  le  . mobilier  de 
la  maison  et  ce  qu’on  appelle  le  train  o\x  \'oqui-' 
page^  Un  riche  né  cUi^mme  pas  plus  de  nourrir 
ture  quf  le  plus  p^mÉplik^es  voisins.  Llle  peitf 
èxia'  lott  différente  quant^  à la  qualité,  et  exiger 
, beaucoup  plys  >de  'travail  et  d’art  pour  Ta  'liioisir 
et  l’apprêter ÿ mais  quant  à la  quantité,  il  n’y  a' 
presque  aucune  différence..  Çpmpàrez  au,  contraire 
le’ vaste  palais  et  la  nombreuse . garde-robe  de  l’un 
avec  la'bicoqué.  dé  l’autre,  et  le  . peu- de  gwij’dlgs 
qui  le  couvrent,  et  vous  trouverez  que,  qu'^t. au 
•.yôtemenr,,  .au  logement  et  au  mobilier,  la^  diffé- 
rence est  presque  -tout  aussi'  grande  en  quantité 
qu’elle  l’est -en  qualité.  .Dans.  tqj|t  iiomme.-Tap- 
-pétlt  dç  notjtriture  est  borné, par  l’étroite  capacité 
de  s’on.estomaé:  mais  on  ne  volt  aucunes  bofiiés 
fixes  su.  desit  des  coramqdhés  et.  ornemens' qu’on 
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peùtrrassembler  dfins  ses  bâtitnettsy Sa'' parure,  SIS*  ‘ 
équipages  et  son  mobili^.-  Ainsi  ceux  qui  ont  à leur 
disposition  plus  de  ripucrûure  qu’il*  ne  peuvent  eh 
consommer  personnellement j.>cherchent  toujours 
à en  écîjanger  le* surplus,  ou,  ,co  qui- revient  au 
' même,!  le 'prix  de' ce  Surplus 'pqur  se  procurer  deS 
. ■ jouissances  d’un  autre  genre;  Quand  on  a dotui4 
au^soin  borné  ce  qti’il  eXige,  tout  ce  qùi.'respç 
est  consacré  à'ces  besoins  d’amusemént qui.iie 
peuvent  jamais  être  remplis,  et  qui  setnbleili  Sa- 
voir aucinr  terme.  i.es  pauvres  pour  obtenir  de  Ja 
nourriture  „ s’occupent  à satisfaire  cës  fantaisie^  des 
riches , ex , pour  être.plu^siirs  d’en  obteh^,.  ih 
cherchent  à 1 emportèè4^||i^s  sur  les'  ai^es^ 

' le  bon  marché  et  la  perfection  de  leuir  ouvra^.  Êft 
nombire  dès  ouvriess  augmente  à'-tnesdre  ^qu’adg^ 
•i|;’^mente  la  quantué  de  nourriture, ''ou'qué‘1% 'cul-  ^ 
cure  et  l’iimélioration  de 4a  terre  vont  en  croissant;  • 
et" comme  la  \nature*  de  leur  besogne  adhïet'une 
' extr-ê^e  subdivision  de  travail,  la  quantité  des" 
m^ti^rès  sijr  lesquelles  ils  s’exetcent,  aug^ehco  dahs  ' . 
une  proportion  infiniment  plus  forte  que  Içot  noiti-  ' 
bre.  De  là  naît  la.demandd  de*toute  espèce  dè  iha- 
tiètes  que  pqiss^l^ettce  en  'oeuvré  'i’in.ventibn  deS 
honiçjes,  soit  pOUr  rutiliré-,  sent'  pour  la  décora’'*  ' 
tidn'des  batitnenS , de  là  parure^,  dè  l’équipage  ôtt' 
■du. mobilier:  de  U la^dcniande  dé  fossdeSret'  de 
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minéraux-  renfermés  dam  les.entrailles  de  la  terre  : ' 
de  là  la  demande  de  métaux  précieux  et  de  pierres 
précieuses.  ' ^ ^ 

• * Ainsi , non-seulemenr  c’esrde  la  nourfi^re  que  , 
la  rente  tire  sa  première  origine,  mâ^s  encore  si 

^ V 

quelque  autre  partie  du- produit  delà  terre  vient 
Aussi'par  la  suite  à rapporter  une  rente,  elle  doir 
cette  addition  de  valeur. à lagproissemenf  dé  ffùis^* 
sance  qu’à  acquis  le  travail  pour  produire  de  la 
nourriture,  au  moyen- de  la  culture  et  del’amé- 
liotation- de  la  ttfrre..  ' ^ • 

Cependant  ces  autres  patries  du  produit  de  la 
terré,  qui  pjir  la  suite  viennent  à rapporter  une 
rente , n’en  rapportent  pas  toujours,  La  demande 
n'en  est  pas  toujoOrs  assez 'forte,  même' dans  les 
pays  cultivés  et  améliorés,  pour  que  le  prix  qu’elles 
rendent  soit  àu-delà  de  ce  qu’exigent  le  paiement 
du  travail. fait  pour  les  amener  au  marché  et/  le 
remplacement  du  capital  employé  pour  le  mèmç^ 
objet  avec  ses-  profits  ordinaires.'  La  demande  sera, 
ou,  ne  sera  pas  assez  forte  pour  cela,  d’après  .dif- 
férentes circonsiances.,  - 

. Sàvpif,'  par  exemple,, si 'une  mine  dé;  charbon 
de 'terré  rapportera  titje  rente;  ce  qui  dépend 
en 'partie  sa  feeohdité'et  en  partie  de  sa  si- 
roation.',.  • ^ ,•  - 

Oo  peut  dire  d’une  rpine  en  généraf  j qu’elle  esc 
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. fécondé  OU  qu’elle fCst  Stérile,  selon  que  la  quan» 
tité  de  minéral  que  peut  en  tirer  une  certaine  quan- 
tité de  travail , est  plus  ou  moins  grande  que  celle 
, qu’une^même  quanntd.  de  travail  rrrerait  de  la  plu- 

part d«  autres  mines  de  îa  môme  espèce. 

Quelques  mines  de  charbon  de  terre  avantageu- 
sement situées,  ne^peu  ven  t être  exploitées  à cause  de 
leur  stérilité;  le  produit  n*en  vaut  pas  la  dépense  : 
elles  ne  peuvent  rapporter  ni  profit  ni  rente. 

Il  y en  a dont  le  produit  .est 'purement  suffisant 
pour  payer  le  travail  et  remplacer,  avec  les  profits 
ordinaires,  le  capital  critployé  à leur  exploitation; 
elles  dqnnenç  quelque  profit  à rentrefteneur , mais 
, point  de  renté  au  propriétaire.  Personne  ne  peut  les 
exploiter  plus  avantageusement  que  le  propriétaire^ 
qui,  en  faisant  lui-même  l’entreptlse,  gagne  les 
profits  ordinaires  sûr  le  capital  qu’il  y emploie.  Il 
y a en  Écosse  beaucoup  de  mines,  de  ch.arbon'qui 
• sont  exploitées  ainsi,  et  qui  ne  pourraient  pas  l’être 
autrement.  Le -propriétaire  n’én  permettrait' pas 
l’exploitation  .à.,4'autres  sans  exiger  une-  rente,  et 
-personne  ne  trouverait  moyen  dedui  et>. payer  une.. 
.--Dans  le  mêrae^pays,  il  y a-d!aatres  mines  de 
. charbon  qui  seijfl^of-bien  as^ez  fertile^  mais  qifime 
peuvent  être  exploitées,  à causé  de  leur  situation. 

La  quantité  de  minéral  suffisante 'pour,  défrayerla 
. dépense  ded’explbi ration, -pourrait -bien  être  tirée 
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de  la  mine,  avec  la  quantité  ordinaire,  ou  même 
encore  moins  que  la  quantité  ordinaire  de 'travail; 
mais  dans  un  pays  enfoncé  dans  les  terres,  pejù  ha- 
bité , et  quj  n’a  ni  bonnes  routes  ni , navigation  , 
cette  quantlté'de.  minéral  ne  ppuirrait  être'vendue. 

' Le  charbon  de  terre  est  un  chauffage,  moins 
agréablelqtle  lé  boi^  : on  dit  de  plus  qü’il  ‘n’est  pas 
aussi'sainr  II  faut • dono  qu’en  général  la  dépense 
d’un  feu  de  charbon  de  terre  soit  de  quelque  chose 
mordre  , pour  le,  consommateur  ^ que  celle  d’un 
feiiMe  bois.  . • • 

• f ■ . , 

Le.  pt|lMli|û  bols  varie  encore  suivant  l’é;^t  où 
est  l’agéicul^re j presque  de  la  même  manière, 
et  précisément  pour  la  même  raison  que  le  prix 
du  bétail.  Quand  elle  est  encore  dans  sa  première 
enfance  ^ le  fâys  est  en  grande  partie  couvert  de 
bois  j .qqi  ne  spn^alors , pour  le  propriétaire , qu’une 
snrcltarge , et  qu’il  donnerait  volontiers  d qui  en 
voudrait  pour  la  peine  de  les'  couper..  A mesure 
que  l’agriculture  fait  des  progrès,  lés  bois  empartie 
s’éclaircissent;  par  l’extensiorv,  du  labourage,  et  en 
partie  .dépérissent  d cause  de 'U  multiplication  des 
bestiaux.  Quoique-  ces  ànina^^  ne  multiplient  pas 
d^ns  fa  même  proportion  que  le  blé,  qui  est  en- 
tièrepieht  le  fruit  de-  l’industrie, humaine , dépen- 
dant la  propagation  de  feut  espèce  est  favorisée 
par  .les  .çôips  et' la^ perfection  de- l’homme,  qiu 
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ieur  ménage,  dans  la-  saison  de  l’abondaDCe,  de 
quoi  les' faire  subsister  dans  cellede  la  disette  j qui, 
pendant  tout  lé  cours  de  lannêe , Ipur  fournit  une 
plus  grande’  quaiirité  de.  nourriture  que  n’en  fait 
naître  pour  eux  la  nature  qgrestè  , et  qui  leut 
assuré  encore  la  libre  jouissartce  de  tout  ce  .que  cellè- 
ci  ' leur  offre , en  détruisant  et  en  extirpant  ce  qui 
pourrait  Jeur  nuire.  De  nombreux  troupeaux 
qu’on  laisse -errer  à- travers  les ‘bois  , 'quoiqu’ils 
ne^  détruisent  pas  les  arbres  âgés',  empêche;|jùr.  la 
pousse  des  jeunes , dé  manière  que  date-"le 
'cours,  d’utï  siècle  ou  deux  , toute  s’en- va 

en  ruine*.  Alors  la  rareté  du  bois  ei^^ÊÊ-  monter 
le  prix  r ce  produit  rapporte  une  fô^  fente,'  et 
quelquefois  le  propriétaire  trouvé  qu’il ' peut 
guère  employer  plus  avantageusement  sès  m’eil- 
leures  terres  qu’en  7 faisant  crotpfeflu  .bols,  pto-' 
pre  à la  charpeiite  , qui , par  la  grbsséüt  du  pfofit , 
compense  souvent  la  lenteur  des  retours. -Tel  est  â 
peu  près  aajou'rd’huiv  à 6e  qïi’il  rènible , l’état  d'es 
choses  dans.  ^lusîeuK  .epdroits  de  là  Grande-Bre- 
tagne , où-l’on  trouvd'autanc  de' profit  â faire  des 
plantations  ,'  quà  exglolrer  la  tersié  en  .blé  oû-en 
prairies.  Nulle  part  le  bénéfifce  que  le  propriétaire 
retire  d’uné  plantation  de  bois‘,  ne  peut  l’érppbtfer, 
au  moins' pour  long-tertips-,  sur  la  reftte  qae-rappor-- 
ttnt  ccs.deux'^  derniers  ^'lirès.'de  produit^  mais 
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'dans  un  pays  enfoncé  dans  > les  cerrés , très-biçii 
cultivé , il  arriverà  souvent  que  ce  bénéfice  n’y  sèta, 
pas  inférieur.  A la  vérité  , dans  un  pays  bien-fio- 
rissant  situé  'sur  les  côtes , si  on  peut  se  procurer  ' 
facilement  du  charbon  pour  son  çhauffage , on  trou- 
vera quelquefois  mieux  son  compte  à tiret  le  bois 
de  ch’arpente  poiir;ÿes  bâtimens,  des  pays  étran- 
gers moins  cultivés , que  de  le  faire  croître  chez 
soi.  Dans  la  nouvelle  ville  d’Edimbourg,  bâtie, 
il  y a peu  d’années,  il  n’y  a peut-être  pas  une 
seule  pièce  ’déi  bois  crû  en  Ecosse. 

Quel  que  puisse  être  le  prix  du  bois , si  celui 
<iu  charbon  est-,  tel,  qu’un  feu  de  charbon  coûte 
presque  autant  qu’un  feu  de  bois,- nous  pouvons 
bien  compter  que,  dans  cet  endroit-U,  ex  tajçit  que 
les- choses  seront  ainsi,  le  prix  du  charbon  est  aussi 
haut  qu’il  puisse  l’être;  c’est  ce  qui  existe,  â ce 
qu’il  semble  , dans  quelques  endroits  de  l’intérieur 
de  l’Angleterre  ; spécial^nvac  dans  le  comté  d’Ox- 
ford,  où  il  est  d!usageJl|Bm  chez  les  gens  du 
peuple,  de  mêler  du-  bois  e^u  charbon  ensemble 
dans  le  foyer,  et  où ‘par  conséquent  il  ne  peut  y 
avoir  grande  différence  entre  -la  dépense  de  ces 
deux  sortes  de  chauffage.  ' 

Le  charbon  , dans  les  pays  à mines  de  charbon, 
est,  partout ^fort  au-dessous  de  ce  prix  extrême; 
sans  cela  il-ne  pourrait  pas  apporter  un.  transport 
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au. loin,  par  terre  ni  mênne  par  eau.  On  ne  p6at» 
raie  en  veîidre  qu’une  petite  quantité,  et  le*  maî- 
tres'cTiatbonniei's  et  les  propriétaitès  des 'mine* 
trouvent  bien  mieux  leur  compte  à en  vendre  une 
grande  quantité  à quelque  chose  au-dessus  du  plüs  ^ 
bas  prix,  qu’une  pente  qüancitéau pnt  le  plus  haut. 
En  outre,  le  prix  de  la  mine><de  charbon  Fa  plus 
féponde  règle  le  prix  du  charbon  pour  toutes  les 
autres  mines  de  son  voisinage.  Le  proprlétaite  et 
l’entrepreneut  trouvent  tous  deux.x>^l*‘»pourc6nC 
se  faire,  l’un  une  'plus  forte  tente ili  pltii 
gros  pr'oht  en  vendant  quelque  chose  aii^^sSt^  .de 
cous  leurs  voisins.  Les  voisins  Sont  bientèt-ôbligés 
de  vendre  au  même  prix,  quoiqu’ils  soieoé  mqins 
en  état  d’y  suffire,  et  quoique  ce  prix  àlllé  toujours 
en  diminuant , et  leur  enlève  même  quelquefois 
toute  leur  rente  et  tout  leur  profit.  Quelques  expltfi- 
cations  se  trouvent  alors  entièrement  abandonnées^ 
d’autres  ne  rapporteuaLgÉ^s  de  'reVté,  et  ne  peu- 
vent plus  être  contin^Rf^e  parie  propriétaire  de 
la  minèr.  '*  r . - v ^ • 

- Le , prix  ’le  plus  bas  aut^uel  le  charbon  'de  terre 
puisse  se  vendre , pendant- un  certain  temps,  esc 
comme  celui  de  toutes  les  autres  marchandises , ie 
prix  qui  e*t  simplemeiu  suffisant  pour  remplacer  , 
avec  ses  profits  ordinaires , le  c^ical  employé  à le 
fitire  venir  au  marché.  ^ une  mine’dont  le  proprié- 
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laite  ne  retire  pas  de  rente  , et  qu’il  est  obligé  d’ex-* 
ploitet  Jui-méme  ou  de  laisser  là  tout-a-fait,  le' 
prix  du  charbon  doit  en  général  approcher  beau- 
coup de  ce  prix.  - 

'fLa  ‘rente , quand  le  charbon  «n  rapporte  une , 
compose'  pour  l’ordinaire  une  plus  petite  portion 
du  prix  qu’elle  ne  le  fait  dans  la  plupart  des  autres 
produits  bruts  de  la  xêrre.  La  rente  d’un  bien  à la 
surface  de  la  terre,  monte  communérhent'à  ce 
qu’on  suppose  être  le  tiers  du  produit  total,  et  c’est 
pour  l’ordinaire  une  rente  fixe  et  indépendante  des 
variations  accidentelles  de  la  récolte.  Dans  les  n>i- 
nes  de  charbon , un  cinquième  du  produit  total  est 
une  très-forte  rente;  un  dixième  est  la  rente  or- 
dinaire,  et  cette  rente  est  rarement  fixe,  mais  dé- 
pend des  variations  accidentelles  dans  le  produit. 
Ces  variations  sont  si  fortes , que,  dans  un  pays  ou* 
les  propriétés. foncières  sont  censées  vendues  à un 
prix  modéré.,  au  denier  trente,  c’est-à-dire , moyen- 
nar>t“ trente  années  dü  revenu , une  rnine  de  char- 
bon vendue  au  denier  dix  est  réputée  vendue  à un 

, . . . 

boi>  rfix.'  ^ ^ 

^ f 

La  valeur  d’une  mine  de  charbon  pour  le  pro- 

priétaire dépend  souvetit  autant  de  sa  situation  que 
de  sa  fécondité.  Celle  d’une  mine  métallique  dé- 
pend davantage  jde  sa  fécondité  et  moins  de  sa 
siti^ation.  Les  métaux  même  grossiers,  et  à plus 
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forte  raison  le^  métaujf  précieux  , quand  ils  sont 
séparés  de  leur  gangue,  ont  assez  de  valeuç  pour 
pouvoir,  en  général  supporter  les  frais  d’un  long 
transport  par  terre  et  du  trajet  le  plus  lointain  par 
nier.  Leur  marché  nfe  se  borne  pas  aux  pays  qui 
avoisinent  la'  mine,  mais  il  s’étend  au  môndê  en- 
tier. Le  cuivre  du  Japon  est  un  des  articles  du  com- 
merce de  l’Europe , le  fer  d’Espagne  est  un  de 
ceux  du  commerce  du  Chili  et  du  Pérou  ; l’argent 
du  Pérou  se  fait  un  chemin , non-seulement  jus- 
ques  en  Europe , mais  encore  de  l’Europe  à la 
Chine.  < 

, Au  contraire,  le  prix  des  charbons  en  Westmo- 
reland  ou  en  Shropshire , ne  peut  influer  que  peu 
sur  leur  prix  à Newcastle , et  leur  prix  dans  le  Lyon- 
nais n’y  influera  pas  du  tout.  Les  produits  de  mines 
de  charbon  aussi  distantes  ne  peuvent  venir  en 
concurrence  l’un  contre  l’autre  j mais  les  pro'duits 
des  mines  métalliques 'les  plus  distantes  peuvent 
souvent  le  faiire  et  le  font  dans  le  fait  communé- 
ment. Ainsi  le  prix  des  métaux  même  grossiers  , 
et  plus  encore  celui  des  tnétaux  précieux,  auxjîn^nes 
les  plus  fécondes  qui  existent  . Influe  nécessaire- 
ment sur  le  prix  de  ces  métaux  à toute  autre,  mine 
du  monde.  Le  prix  du  cuivre  au  Japon  a nécessaire- 
ment quelque  influence  sur  le  prix  de  ce  métal  aux 
mines  de  cuivre  d’Europe.  Le  prix  de  l’argent  au 

Pérou 
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' F^ion  y, ‘OU  la  quantité,  soit  de  travail,  soit  de 
* » « . . * 11' 
toute  autre  tnarchandisik qu’il  peut  y acheter,  doit 

. avoit  quelque  influence  sur  le  prix  de  l’argent,  non- 

‘seûlement  aux  mines  d’Europe , mais  même  à celles 

de  la  Chine.  iAprès  la  découverte  des  mines  du 

Pérou,  les  mines  d’argent  d’Europe  furent  pour  la 

plupart  abandonnées.  La  valeur  de  l’argent  fut 

tellement  réduite,  que  le  produit  de  ces  dernière?  ne 

pouvait  plus  suffire  à payer  les  frais  de  leur  exploi- 

• ration,  ou  remplacer,  avec  un  profit,  les  dépenses 

de  nourriture , vêtement , logement  et  autres  choses 

nécessaires  qui  étaient  consommées  pendant  cette 

opération.  La  même  chose  arriva  à l’égard  des 

mines  de  Cuba  et  de  Saint-Domingue,  et  môme 

à l’égard  des  anciennes  urines  du  Pérou , après  ia 

découverte  de  celles  du  Potosi. 

Ainsi  le  prix  de  chaque  métal  à chaque  mine 
étant  réglé  en  quelque  sorte  par  le  prix  qu’a  ce  mé- 
tal à la  mine  la  plus  féconde  qui  soit  pour  le  mo- 
ment exploitée  dans  le  monde,  il  en  résulte  qu’à 
la  plus  grande  partie  des  mines , ce  prix  ne  doit 
guère  faire  plus  qiieDayer  la  dépense'  de  l’exploi- 
tation , et  qu’il  pel^rarement  fournir  une  bien 
forte  rente  au  propriétaire.  Aussi  à la  plupart  des 
mines , la  rente  ne  compose-t-elle  qu’une  petite 
part  dans  le  prix  du  métal,  et  une  bien  plus  petite 
encore  s’il  s’agir  de  métaux  précieux.  Le  travail 
Tome  /.  . . ' _ Z 
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et  le  profit  forment  la  majeure' partie  de.çe ’pcîSc’.  • 
■ • La  rente  moyenne  des,mines  d’étain  de  Cor- 
nouailles, les  plus  fécondes  qu’on  connaisse  dans*, 
le  monde , monte  à un  sixième  du  produit  total , 
à ce  que  jibus  assure  M.  Borlace , garde  de*s  mines  : 
quelques-unes,  dit-il,  rendent  plus,  et  quelques 
autres  moins  \ la  rente  de  plusieurs  mines  de  plomb  ' 
très-fécondes , situées  en  Ecosse  ^ esc  aussi  d’un 
sixième  du  produit  total.  ' . '/f 

Frézier  et  XJHoa  nous  disent  qu’aux  mines  du  Pé-  • 
rou,  le  propriétaire  n’impose  souvent  pas  d’autre  ' 
condition  à l’entrepreneur  de  la  mine,  que  celle  de'* 
venir  broyer  ou  irocarderle  minerai  à son  moulin, . 
enlui  payant  leptix  d’usage  pour  cette  préparation  j 
à la  vérité , jusques  en  1 75  6 , la  taxe  due  au  roi  d’Es- 
pagne montait  au  cinquième  de’  l’argent  au  titre , ce 
qu’on  pouvait  regarder  alors  çomme  .la  véritable 

rente  de  la  plupart  des  mines  d’argent  du  Pérou , les 

» 

plus  riches  que  l’on  connût  dans  le  monde.  S’il  n’y 
avait  pas  eu  de  taxe  imposée  sur  le  produit,  ce  cin- 
quième aurait  appartenu  naturellement  au  proprié- 
taire^ et  il  y aurait  eu  beaucoup  de  mines  exploi-* 
tées , qui  ne  pouvaient  l'è^(lfalors  parce  qu’elles 
n’auraient  pas  pu  suffire  à payer  cette  taxe.  î;a  taxe 
du  duc  de  Cornouailles  sur  l’étain  est  supposée  mon- 
' ter  à plus  de  cinq  pour  cent,  ou  d’un  vingtième  de 
la  valeur,  et,  quelle  que  puisse  être  sa-  proportion 
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avec  le  pmdurt  total , le  montant  de  cette  taxe 
appartiendrait  naturellement  aussi  au  propriétaire 
si  l’étain  était  franc  de  droits  ; or , si  vous  ajourez 
un  vingtième  à un  sixième  j vous  trouverez  que  la 
totalité  de  la  rente  moyenne  des  mines  d’étain  de 
Cornouailles  était  à la  totalité  de  la  rente  rnoyenne 
des  mines  d’argent  du  Pérou,  comme  i j est  à i z ; 
mais  les  mines  d’argent  du  Pérou  ne  sont  pas 
aujourd’hui  en  état  de  payer  même  cette  faible 
rente,  et  en  lyjf  la  taxe  sur  l’argent  a été  réduite 
d’un  cinquième  à un  dixième  ; de  plus , cette  taxe , * 
même  telle  qu’elle  est,  donne  plus  de  tentation 
de  frauder,  que  ne  fait  la  taxe  d’un  vingtième  sur 
l’étain , et  la  fraude  est  bien  plus  facile  sur  une 
marchandise  précieuse,  que  sut  une  qui  est  d’un  vo- 
lume considérable  ; aussi  dit-on  que  la  taxe  du  roi  ' * 
d’Espagne  est  fort  mal  payée,  et  que  celle  du  duc 
de  Cornouailles  l’est  fort  bien.  Il  est  donc  vrai- 
semblable  que  la  rente  fait  une  plus  grande  partie 
du  prix  de  l’étain  aux  mines  d’étain  les  plus  fécon- 
des , qu’elle  ne  le  fait  dans  le  prix  de  l’argent  aux 
mines  d’argent  les  plus  fécondes  qui  existent.  11 
semble  que  ce  qui  resteTaïX  propriétaire  après  le 
remplacement  du  capital  employé  à exploiter  ces  ^ 
différentes  mines,  avec  ses  ptoBts  ordinaires,  est 
plus  considérable  dans  le  métal  grossier,  qu’il  ne 
l’est  dans  le  métal  précieux.  ^ 
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Les  profits  des  entrepreneurs  des  mines  d’argent 
ne  sont  pas  non  plus  ordinairement  très-gros  au 

Pérou.  Les  auteurs  estimables  et  très-bien  instruits 

> 

^que  nous  avons  déjà. cités,  nous  apprennent  que, 
lorsque  quelqu’un  entreprend  âu  Pérou  d’ouvrir 
Une  nouvelle  mine,  il  est  ^généralement. regardé 
comme  un  homme  à p'eu  près  ruiné,  et  presque  en 
banqueroute  ; ce  qui  fait  que  tour  le  monde  le 
fuit  et  évite  d’avoir  des  relations  avec  lui.  L’en- 
treprise d’une  nouvelle  mine  est  considérée  dans 
ce  pays,  comme  l’est  ici  une  loterie  dans  laquelle 
le  montant  des  lots  ne  compense  pas  la  perte  des 
billets  blâucs , quoique  l’importance  de  quelques- 
uns  de  ces  lots  pousse  beaucoup  de  joueurs  témçr 
raires  à y aventurer  là  totalité  de  leur  fortune. 

Cependant  comme  le  souverain  tire  une  partie 
considérable  de  son  revenu  du  produit  des  mines 
d’argent,  les  lois  du  Pérou  encouragent  par  tous 
les  moyens  possibles  la  découverte  et  l’exploita- 
tion des  mines  nouvelles.  Quiconque  en  découvre 
une,  est  aqtorisé  à prendre  une  longueur  de  tet- 
tain  de  pieds,  dans  la  direction  qu’il  süppose 
à la  veine , et  moitié  autant  en  largeur.  Il  devient 
propriétaire  de  cette  portion  de  la  mine , et  il  peut 
l’exploiter  sans  payer  aucune  redevance  au  pro- 
priétaire du  terrain.  L’intétêt  des  ducs  de  Cor- 
nouailles a donné  lieu  à un  réglement  à peu  près 
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de  même  genre  dans  cet  ancien  duché.  Toute  per- 
sonne qui  découvre  une  mine  d’étain  dans  des  ter- 
res incultes  et  sans  clôture,  peut  en  marquer  les 
limites  à une  certaine  étendue;  ce  qu’on  appelle 
borner  une  mine  : celui  qui  borne  ainsi  devient  le 
vrai  propriétaire  de  la  mine,  et  il  peut  ou  l’ex-  . 
pioiter  lui-même,  ou  la  donner  d bail  à un  autre 
sans  le  consentement  du  propriétaire  du  sol,  sauf  un 
très-léger  cens  qu’il  faut  payer  à celui-ci  lôrs  de 
l’exploitation.  Dans  l’un  et  l’autre  de  ces  t^gle- 
mens , on  a sacriBé  les  droits  sacrés  de  la  propriété 
privée  à l’intérêt  prétendu  du  revenu  public. 

On  a donné  au  Pérou  les  mêmes  encouragemens  ' 
à la  découverte  et  à l’expl^llpjfiqn  des  nouvelles  mi- 
nes d’or,  et,  quant  à l’or,  la  taxe  du  roi  ne  monte  qu’à 
un  vingtième  du  métal  au  titre';  elle  était  autrefois 
d’un  cinquième,  et  a été  ensuite  d’un  dixième  comme 
celle  sur  l’argent , mais. on  rrquva  que  l’entteprise 
n’était  pas  en  état  de  supporter  même  la  plus  faible 
de  ces  deux  taxes.  Néanmoins  s’il  est  rare,  diâent- 
les  mêmes  auteurs  (Frézier  etUlloa),  de^troû- 
ver  (quelqu’un  qui  ait  fait  sa  fortune  dans  l’êxploi- 
'tation  d’une  mine  d’argent,  il  est  encore  bien  plus 
rare  d’en  trouver  qui  l’aient  faite  avec  une  mine 
d’or.  Ce  vingtième  parait  être  la  totalité/'de  la 
rente  qui  se  paie  par  la  plus  grande  partie  des 
mines  d’or  au  Chili  et  au  Pérou  : l’or  est  aussi.bien 
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plus  facile  à passer  en  fraude  quel  argent , non-seu- 


lemenc  par  rapport  à la  supériorité  de  la  valeur  du 
métal  en  proportion  de  son  volume , mais  encore 
par  rapport  à la  manière  particulière  dont  la  nature 
k produit.  On  trouve  très-rarement  l’argent  vietgej 
mais,  comme  la  plupart  des  autres  métaux,  il  esc 
en  général  minéralisé  avec  quelque  autre  substance, 
donc  il  esc  impossible  de  le  séparer  en  quantités 
assez  grandes  pour  payer  la  dépense,  sipon  par  des 
opéryions  lentes  et  pénibles  qui  ne  peuvent  s’éta- 
blir que  dans  des  laboratoires  construits  exprès  pour 
cela , et  par  conséquent  exposés  à l’inspection  des 
ofHcieis  du  roi.  On  trouve  au  contraire  l’or  pres- 
que toujours  vierge  ori  le  trouve  quelquefois  en 
morceaux  d’un  certain  vblumej  et  même  quand  il 
se  trouve  mêlé  en  parties  fort  petites  et  presque 
insensibles  avec  du  sable,  de  la  terre  et  d’autres  ma- 
tières étrangères,  on  vienc^à  bouc  de  l’en  séparer 
par  une  opération  très-courte  et  très-simple  que 
tout  le  monde  peut  faire  dans  sa  propre  maison^ 
avec  quelque  peu  de  mercure.  Ainsi , si  la  taxe  du 
roi  est* *jpial  payée  sur  l’argent,  elle  l’est  vraisem- 
blablement encore  bien  plus  mal  sur  for , et  la 
rente  doit  faire  encore  une  bien  plus  petite  partie' 
du  prix,  dans  le  prix  de  l’or,  que  même  dans  celui 
de  l’argent  (i).  . 


(0  ci-aprè/U  5“  section  de  ce  chapitrée 
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Le  plus  b«  prix  auquel  on  puisse , pendaiic  un 
certain  temps , vendre  Ifis  métaux  précieux  , c’est- 
à-dire  , la  plus  petite  quantité  d’autres  marchan- 
dises pour  laquelle  on  puisse  les  échanger,  se  règle 
sur  les  mêmes  principes  qui  déterminent  le  pltis 
bas  prix  ordinaire  de  toute  autre  marchandise.  Ce 
qui  le  détermine , c’est  le  capital  qu’il  faut  com- 
munément employer  pour  les  faire  venir  de  la 
mine  au  marché  , c’est-à-dire , la  quantité  de  nour- 
riture , vêtement  et  logement  qu’il  faut  commu- 
nément consommer  pour  cela.  Il  faut  que  le  prix 
soit  tout  au  moins  suffisant  pour  remplacer  ce  capi- 
tal avec  les  profits  ordinaires. 

Toutefois  leur  plus  haut  prix  ne  paraît  pas  être 
déterminé  nécessairement  par  aucune  autre  cir- 
constance que  celle  de  la  rareté.ou  de  l’abondance 
actuelle  de\ces  métaux  eux-mêmes.  Il  n’est  déter- 
miné parle  prix  d’aucune aittre  marcharjdise,  comme 
le  prix  du  charbon  de  terre  se  trouve  l’être  par  celui 
du  bois  , au-delà'duquel  if  ne  peut  jamais  ri^nter  , 
quelque  rare  que  puisse  être  ce  minéral.  Augmen- 
tez au  contraire  la  rareté  de  l’or  à un.-cenain  de-’ 
gré,  et  la  plus  petite  parcelle  pourra  en  devenir 
plus  précieuse  qu’un  diamant , et  obtenir  en  échange, 
une  plus  grande  quantité  d’autres  marchandises. 

La  demande  de  ces  métaux  provient  en  partie 
de  leur  utilité,  et  en  partie  de  leur  beauté.  Ils' 
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sojic  plas  utiles  peut-être  qu’aucun  amte'métàL,  si 

on  en  exceptq  le  fer.  Couime  ils  sont  moins  sujets 

• 

que  tout  autre  à se  rouiller  et  à se  corrompre, 
il  est  bien  plus  aisé  de  les  tenir  propres  , et  c’est 
paft  cette  raison  qu’on  trouve  plus  d’agrément . à 
s’en  servir  pour  les  ustensiles  de  la  table  et  dç  la’cut' 
sine.  Une  bouilloire  d’argent  est  plus  propre  qu’unç 
de  pJomb,  de  çuivre  ou  d’étain, 'et' la  même  qual^ 

■ rendra  une  bouilloire  d’or  encore  bien  préférabile. 
Cependant  le  principal  mérite  de  ces  métamt  vient 
de  leur  beauté , qui  les  fend  particulièrement  propres 
**à, l’ornement  delà  parure  et  des  meubles  du  mé- 
nage. Il  n’y  a *pas  de  peiug^e  ou  de  ^rnis  qui 
puisse  donner  une  coul|||lriB  magiûfique^ÿia 
• dorure.  Leur  rareté  ajouté  e^ôre  exttême^^c.au 
mérite  de  leur  beauté.  Pour  la  plupacf  des,&jgeit$ 
riches  , la  principale  jouissance  de  la  richesse  c^- 
slste  à en  faire  parade  , et  cetje  jouissance  n’est 
jamais  plus  complète  qœ  lorsqu’ils  étalent  ces  si- 
gnes ;nd8htestables  d’opulence,  que  personne  qu’eux 
séüls  né  peut  .posséder^  A leurs  yeux , le  mérite 
d’un  objet  gui  a quelque  degré^  d’utilité  oji  dç^ 
beauté,  est  infiniment  rehaussé  par, sa  rareté  ou 
par  1^  grand  trav{|il’ qu’il  faut  employer  pour  en 
rassembler  une  quantité  considérab^  , travail 
• qu’eux  seuls  sont  ep  , état  de  payer.  Ils  achè- 
teront, volontiers  de  tels  .objets  ^ un  prix  plus 
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haut  que  des  choses  beaucoup  plus  utiles  ou  plus 
belles  , mais  qui  seraient  plus  communes.  Ce  sont 
ces  qualités  d’utile , beau  et  rare  qui  sont  la  pre- 
mière source  du  haut, prix  de  ces  métaux,  ç’esc- 
à-dire,  de  la  grande  quantité  d’autres  marchài%ises 
qu’ils  peuvent  obtenir  partout  en  échange.  Cette 
valeur  a précédé  leur  usage  comme  monnaie,  ét 
elle  en  est  indépendante;  elle  est  la  qualité  qui 
les  a rendus  propres  à cet  usage.  ,Cer  usage  cepen- 
dant, en  occasionnant  üne  nouvelle  demande  de 
ces  métaux , et  en  diminuant  la  quantité  qui  pour- 
rait en  être  emRlflyée  de  toute  autre  manière",  peut 
avoir  par  laf^®e  contribué  à maintenir  leur  va- 
leur ou  même  a l’augmenter. 

La  demande  de  pierres  précieuses  vient  entiè- 
rerneac  de*  leur  beauté.  Elles  ne  servent  à rien 
qu’à  l’ornement , et  le  mérite  de  leur  beauté  est 
extrêmement  rehaussé  par  leur  rareté  ou  par  la 
difficulté  et  la  dépense  de  les  extraire  de  la  mine. 
En  conséquence , c’est  de  salaires,  et  de  profits 
qu’est  composée  le  plus  souvent  la  presque  tota- 
lité de  leur  haut  prix.  La  rente  n'y  entre  que  pour 
une  très-faible  parfie , très-souvent  elle  n’y  entre 
pour  rien,  et  il  n’y  a que  les  mines  les  plus  fé- 
condes qui  puissent  suffire  à en  payer  utie  un  peu 
considérable.  Lorsque  le, célèbre  joaillier  Taver- 
nier  alla  visiter  les' mines  dé  diamans  de'Golconde 
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et  de  Visapour , on  lui  dit  que  le  souverain  du 
pays  y pour,  le  compte  duquel  on  les  exploitait , 
avait  donné  ordre  de  les  fermer  toutes  , â l’e^cep- 
tioD  de  celles  qui  donnaient  les  pierres  lips'  plus 
grosSès  et  les  plus  belles.  Les  autres , à ce  qu’il 
semble , ne  valaient  pas  pour  le  propriéi;aire  la 
peine  de  les.  faire  exploiter.  • 

Le  prix  des  métaux  .précieux  ^et  des  pierres 
précieuses  étant  réglé  pour  le  monde  entier,  par 
le  prix  qu’ils  ont  à la  mine  la  plus  féconde,  il 
s’ensuit  que  la  rente  que  peut  rapporter  p<^o- 
priétaire  une  mine  des  uns  oia^gs  autres  7 est 
en  proportion , non  de  la  fécoil^M|H  de  la 
mine , mais  de  ce  qu’on  peut  a^p^er  sa  fécon- 
dité relative  y c’est-à-dire,  de  sa  supériorité  sur 
les  autres  rhines  du  même  genre.  Si  on  décou- 
vrait de  nouvelles  mines  qui  fussent  aussi  supé- 
rieures à celles  du  Potosi,^que  celles-ci  se  sont 
trouvées  être  supérieures  aux  mines  «de  l’Luiope, 
la  .vàleur  de  l’argent  pourrait  par-là  se  dégrader 
aU'point  que  les  mines  ,'  même  d!u  Potosi,  ne  vau- 
draient pas  la  peis^  de  les  exploiter.  Avant  la  dé- 
couverte des  Indes  occidentales  espagnoles , il  se 
peut  que  les  minas  les  plus  fécondes  de  l’£urope 
aient  rapporté  à leurs  propriétaires  une  rente  aussi 
forte  que  celle  que  rapportent  à présent  aux  leurs 
les  plus' riches  mines  du  Pérou.  Quoique  la. quan- 
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tité  d’argent  rapportée  fut  beaucoup  moindre,  il 
se  peut  qu’elle  s’échangeât  contre  tout  autant  de 
marchandises,  et  que  la  part  revenante  au  proprié- 
taire mît  à s»  disposition  ou  à son  commandement 
une  quantité  égale,  soit  de  (travail,  soit^e  toute 
autre  marchandise.  La  valeur  tant  du  produit  total 
que  de  la  rente,  le  revenu  réel  qu’elles  donnaient 
tant  au  public  qu’au  propriétaire,  pouvait  être  le 
même.  , , ' , ' • 

Les  mines  les  plus  abondantes , soit  en  métaux 
précieux,  soit  en  pierres  précieuses,  ne  pourraient . 
qu’ajouter  très-peu  à la  richesse  du  monde.  L’abon- 
dance dégradp  nécessairement  la  valeur  d’un  pro-  , 
duit,  qui  nd  tire  sa  principale  valeur  que  de  sa 
rareté.  Un  service  de  vaisselle  d’argent,  et  mus  les 
autres  ornemen»  frivôles  de  la  parure  et  du  mobi-  ’ ‘ 
lier  , pourraient  ' alors  s’acherer  moyennant  une 
moindre  quantité  de  marchandises  y et  c’est  en  cela 
seulement  que  consisterait  tout  l’avantage  que  cette, 
abondance  procurerait  au  monde  (i).' 

11  en  est  autrement  des  biens  qui  'existent  à la 
surface  de  la  terre.  La  valeur',  tant  de  leur  produit 
que  de  leur  refite,  esc  en  pccyjottion  de  leur  fertl-  • 
lité  absolue  et  non  de  leur  fBhllltfc  relative.  La  terre 
qui  produit  une  cercainé  quantité  de  •nourriture 


(i)  Voyez  le  liv.  lV,  et  surtout  le  ckap,  ‘i. 
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ou  de  matériaux  de  vêtement  ou'  de  logement , 
peut  toujours  nourrir,  vêtir  et  loger  un  certain 
nombre  de  personnes  j et  quelle  que  soit  la  pro- 
portion dans  laquelle  le  propriétaire  prendra  parc 
dans  ce  jfroduit,  cette  part  mettra  toujours  à son 
commandement  une  quantité*  proportionnée  du 
travail  de  ces  personnes,  et  des  commodités  que 
ce  travail  peut  lui  procurer.  La  valeur  des  terres  les 
plus  stériles  n’éprouve  aucune  diminution  par  le  voi*- 
sinage  des  terres  les  plus  fertiles.  Au  contraire,  elle  y 
gagne  en  général  une  augmentation.  Le  grand  nom- 
bre de  personnes  que  les  terres  fertUes  font  sub- 
sister, procurent  à maintes  parties  dêrprdÜuit  des 
terres  stériles  un  marché  qu’elles  n’ain^prt'^  jamais 
trouvé  parmi  les  personnes  que  leur  propre  pro- 
duit eût  pu  faire  subsister. 

Tout  ce  qui  tend  à rendre’  la  terre  plus  fertile 
en  subsistances,  augmente  non-seulement  la  va- 
leur des  terres  sur  lesquelles  se  fait  l’amélioration , 
mais  encore  contribué  à augmenter,  pareillement 
la  valeur  de  plusieurs  autres  terres,  en  faisant  naître 
de  nouvelles  demandes  de  leur  produit.  Cette  abon- 
dance de  subsistance,  dont  en  conséquence  de 
l’amélioration  "He  la  téîre  plusieurs  personnes  se 
trouvent  avoir  à disposer  au-delà  de  leur  propre 
consommation,  ést  la  grande  cause  qui  donne  liea 
à la  demande  de  métaux  précieux , de  pierres  pré- 
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cieuses,  aussi  bien  que  de  tout  autre  objet  decom- 
iDodiré  ou  d’ornement  pour  la  parure,  le  loge- 
ment, l’ameublement  et  l’équipage.  La  nourriture' 
de  l’homme  constitue  non-seulement  le  premier 
et  le  principal  article  des  richesses  du  monde,  mais 
c’est  encore  l’abondance  de  cette  nourriture  qui 
donne  à plusieurs  autres  genres  de  ricj^esses  la  plus 
grande  partie  de  leur  valeur.  Lors  dé  la  première 
découverte  de  Cuba  et  de  Saint-Domingue  par  les 
Espagnols,  les  pauvres  habitans  de  ces  îles  avaient 
coutume  de  porter  de  petits  morceaux  d’or  en 
guise  d’ornement  dans  leurs  cheveux  et  sut  diffé- 
rentes parties  de  leurs  vêtemens.  Ils  semblaient  en 
faire  le  cas  que  nous  pourrions  faire  de  quelques 
petits  cailloux  un  peu  plus  jolis  que  les  autres,  <j[ue 
nous  regarderions  comnie  valant  tout  jusœ  la  peine  » 
de  jes  ramasser,  mais  comme  de  trop  peu  dè  prix 
pour  les  refuser  à quiconque  nous  leai^^^^^^icrait. 

Ils  donnaient  cet  or  à'^uts  nouveaux  hôtes  â la  pre- 
mière demande,  sans  {Maître  se  dbuter  seulement* 
qu’ils  leur  eussent  fait  là  un  présent ’d.e^ quelque 
valeur.  Ils  furent  ttès-surpris  de  voir  ta  furea|,tles 
Espagnols  pour  ce  métal  \ üs  - ne  pouvaient  pas 
soupçonner  qu’il  y eût  un  pays  au  monde  où  la 
nourriture,  qui  est  toujours  si  rate  parmi  eux , se 
trouvât  entre  les  mains  et  à la  disposition  tfe  quel- 
ques {lersonnes , en  telle  sutabondance , qu’elles 
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consentissent  à en  céder  de  quoi  faire  subsister 
toute  une  famille  pendant  plusieurs  années,  pour 
se  procurer  seulement  un&  petite  quantité  de  ces 
colifichets  brÜlans!  S'ils  avaient  pu  concevoir  cette 
idée,  la  passion  des  Espagnols  n’auraic  plus  été  pour 
eux  un  objet  de  surprise.  . 
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